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V  Les  autres  édtdes  ne  sont  ni  de  tous  les  (fges^  ni  de  tous  les 
irmpSf  ni  de  tous  les  lieux  ;  mais  Us  lettres  sont  un  aliment  pour 
la  Jeunesse,  et  une  récréation  pour  ta  vieillesse  :  elles  sont  un  or' 
nement  dans  la  prospériié.  ;  un  refuge  et  une  consolation  dans  Vad» 
versilé  :  elles  égaient  au  dedans  ;  elles  n'embarrassent  point  au- 
dehors  :  elles  veilltnt  avec  nous,  ellts  voj/agent,  elles  demeurent  à 
la  campagne  avec  nous,  — Cicrros. 

Heureux  le  sage  instruit  des  lois  de  la  nature^  ,* 
Qui  du  vaste  univers  embrasse  la  structure. 
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O  vous  à  qui  /offris  mes  premiers  sacrifices, 

Muses,  soyez  toujours  mes  plus  chères  délices  ! 

Dites-moi  quelle  cause  éclipse  dans  leur  cours 

Le  clair  Jlambeau  des  nuits,  V astre  pompeux  des  jours  ; 

Pourquoi  la  terre  tremble,  et  pourquoi  la  mer  gronde  / 

Quel  pouvoir  fait  enfler,  fait  décroître  son  onde; 

Pourquoi  de  nos  soleils  Vinégale  clarté 

S'abrège  dans  l'hiver^  se  prolonge  en  été  ; 

Comment  roulent  les  deux,  et  quel  puissant  génie      {_aiLÉs, 

Des  sphères  dans  leurs  cours  entretient  l'harmonie. — Ver- 

Du  globe  tu  peignis  les  visibles  beautés^ 

Ses  riches  omemens,  ses  aspects  enchantés  /'-^'^^' 

Ose  plus  aujourd'hui  :  pénètre  sa  structure^ 

Ses  vastes  fondemens,  sa  noble  architecture, 

JLes  formes^  les  couleurs,  les  principes  des  corps, 

Et  leur  guerre  féconde,  et  leurs  secrets  accords  ; 

Suis  dans  tous  ses  degrés  la  nature  vivante; 

Fais  naître  les  métaux,  fructifier  la  plante  ; 

Soumets  la  brute  à  Vhomme,  élève  l'homme  à  Dieu. — De' 

Combien  de  Phomme  encor  les  étonnants  ouvrages 
Secondent  dans  leurs  jeux  la  nature  et  les  ây^es  ! 
En  limpide  nectar  ilforui  les  végétaux  ; 
Le  fer  se  tourne  en  cendre,  et  la  cendre  en  métaux. 
Heureux  donc  le  rival  de  la  toute-puissance, 
Qui  des  êtres  dkers  analysant  V essence,  '  ^^  " 

Les  détruit,  les  refait,  les  combine  à  son  sré.^^jDEar, 
Tom  VII.-N0. 1,     '  A  ^ 
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(ContinvttihUj) 

An  niilicr  tic  ers  lioslilitrs,  il  y  eut  quelques  huMirs  tic  pnix. 
l.e  10  ,Wu\  (1()9."),  Ta Ri.iiy\,ciid()ntK'vou(li,  arriva  à  Mouhral 
nvcc  un  liahilnrt  de  cette  ville,  nouiiné  St.  Ariouii,  qui  élait 
«apliC chez  les  Iroqunis  depuis  quatre  aus.  Il  ()rop<)sa  au  clic- 
valier  de  Callières  réclianyc  de  cet  hotniue  avec  uu  de  ses  iic- 
veux,  et  lui  remit  wnc  lettry  du  P.  Millet,  toujours  prisoiuiier  à 
Oniieyoutl».  CY*  religieux  nuuulait  que  Tareha  était  bien  iutcn- 
tionué,  et  qu'où  pouvait  ajouter  foi  à  ce  qu'il  dirait. 

M.  (!(!  Callières  Teuvoya  iucoutiuerit  à  (Jucbcc,  où  1c  comte 
0,v  l''r()ukMiac  lui  accorda  de  bonue  ^râce  l'échange  qu'il  denuiii- 
dait.  Ce  bon  accueil  l'ajaut  enlcirdi,  il  présenta  au  comte  des 
colliers  de  la  part  des  priucipa!escabauues,ou  lauiillesd'Onuey- 
outh;  et  ]îour  convaiucre  le  ^énéml  de  lu  droiture  de  sa  con- 
duite, il  l'avertit  de  se  tenir  sur  ses  gardes,  particuliéreuieut  au 
temps  de  la  moisson.  Tout  en  donnant  cet  avis,  Tareliu  assura 
que  les  Cantons  n'étaient  pas  éloignés  de  l'aire  la  paix  ;  que  les 
familles  qui  l'avaient  déjiuté  la  souhaitaient  avec  ardeur,  depuis 
longtemps,  et  que  si  elles  avaient  dilféré  à  la  demander,  c'était  u- 
niqucmcnt  par  la  crainte  de  paraître  devant  leur  père  irrité  ; 
qu'il  s'était  enfin  risque  pour  le  bien  j^iiblic,  espérant  que  su 
franchise  ferait  sa  sûreté. 

Le  comte  de  Frontenac  était  trop  accoutumé  à  ces  sortes  de 
protestations  pour  s'y  laisser  tromper,  et  le  témoignage  d'unniis- 
sionaire  qui  n'était  pas  libre,  ne  lui  paraissait  point  une  preuve 
suflisantc  de  la  sincérité  de  celles  de  Tareha  :  il  répondit  néan- 
moins à  ce  chef,  que  quoique  la  perfidie  des  Onnontagués  à  l'é- 
gard du  chevalier  d'Eau  et  des  Français  qui  l'accompagna rent, 
et  les  cruautés  inouiesquc  les  Iroquois  exerçaient  journellement 
sur  les  prisonniers  français,  l'autorisassent  à  user  de  rcprcsuillcs, 
il  voulait  bien  encore  écouter  un  reste  de  tendresse  pour  des  en- 
fars  qui  ne  méritaient  plus  ce  nom  ;  qu'il  n'avait  donc  rien  ù 
craindre,  ni  pour  sa  vie,  ni  même  pour  sa  liberté;  mais  que  si 
les  Cantons  voulaient  sincèrement  entrer  en  négociation,  ils  se 
pressassent  de  lui  envoyer  des  députés  ;  qu'il  voulait  bien  encore 
avoir  patience  jusqu'à  la  fin  de  !Septembrc  ;  mais  que,  ce  terme 
expiré,  il  n'écouterait  plus  que sajuste  indignation.  Tareha  pro- 
mit d'être  de  retour  ù  cette  époque,  quelque  chose  qui  pût  arii- 
ver,  et  reprit  le  chemin  d'Onneyouth. 

Peu  de  jours  après,  St.  Michel,  qui  s'était  échappé  d'Onnon- 
tagué,  où  il  avait  été  conduit,  l'année  précédente,  arriva  ù  Qué- 
bec, et  ritpi>orta  que  les  Anglais  avaient  construit,  dans  la  priu- 
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dpalc  Iwurgadc  de  ce  canton,  un  fort  à  huit  bastions  et  ù  trois 
enceintes  (le  pallissades,  ponr  servir  de  refuge  aux  fomincs,  en- 
fans  et  vieillards,  en  cas  d'attaque  de  la  part  des  Français  :  il 
ajouta  que  huit  cents  Iroquois  étaient  sur  le  point  de  se  mettre  en 
campagne,  ])our  empêcher  les  colons  de  faire  leur  lécolle;  et 
que  les  Cantons  n'avaient  jamais  été  plus  éloignés  de  f;iire  la 
paix  qu'ils  ne  rétaicnt  alors,  quoique  plusieurs  ifamilles  onnoy- 
outhes  parussent  fort  lasses  de  la  guerre. 

Dans  le  temps  que  St.  Michel  parlait  ainsi,  les  huit  cents  Iro* 
quois  étaient  déjà  aux  Cascades,  à  Pextrémité  du  lac  St.  I^ouis. 
Sur  l'avis  qu'en  reçut  le  gouverneur  général,  il  fit  partir  le  che- 
valier de  Vaudreuil  avec  cinq  compagnies  d'anciennes  troupes 
de  ligne  et  cents  soldats  de  recrue,  qui  venaient  de  lui  arriver  de 
Trance.  De  son  côté,  le  gouverneur  de  Montréal  avait  assem- 
blé un  corps  de  sept  à  huit  cents  hommes,  et  il  marcha  à  leur 
tête  jusqu'aux  Cascades;  mais  ni  M.  deCalliéres,  ni  le  chevalier 
de  Vaudreuil  ne  trouvèrent  plus  rennemi  :  il  avait  décampé,  à 
la  nouvelle  des  préparatifs  qui  se  faisaient  contre  lui. 

On  apprit  en  nicme  temps  que  le  grand  armement  qui  s'était 
fait  à  Boston,  et  qu'on  vait  cru  destiné  à  attaquer  Québec,  avait 
été  attaquer  le  Martinique,  et  y  avait  échoué,  avec  une  perte 
considérable.  Les  trois  mille  hommes  qui  devaient  faire  une  ir- 
ruption par  terre,  ne  parurent  pas  non  plus;  et  pour  comble  de 
boidicur,  on  vit  arriver  à  Montréal,  le  4  Août,  dpux  cents  canota 
chargés  de  pelleteries^  sous  la  conduite  du  sieur  d'Argenteuii. 
Ce  grand  convoi  portait  pour  prés  de  cent  mille  francs  de  cas- 
tor, et  les  principaux  chefs  de  toutes  les  tribus  du  nord  et  Je 
l'ouest,  à  l'exception  de  celle  des  Miamis,  y  étaient  en  personne. 
Dès  que  M,  de  Frontenac  en  eut  reçu  la  nouvelle,  il  partit  pour 
Montréal,  et  y  arriva  escorté  de  ces  mêmes  chefs,  qui  étaient  allt^ 
au-devant  de  lui  jusqu'aux  Ïrois-Iliviéres.  ^h'-s  le  lendemain, 
il  se  tint  un  grand  conseil  où  tout  se  .passa  à  la  valisfaction  des 
nssistaiis.  L  orateur  huron  parla  longtemps,  et  fit  un  grand  récit 
de  toutes  les  expéditions  que  sa  tribu  avait  faites  contre  les  Iro- 
quois.   Les  autres  se  contentèrent  de  dire  qu'ils  étaient  venus 


prix  modéré 


jjour  entendre  la  voix  de  leur  père,  pour  recevoir  ses  ordres,  et 
le  prier  en  même  temps  de  leur  faire  donner  à  un  prij 
les  marchandises  dont  ils  avaient  besoin. 

M.  de  Frontenac  n'épargna  rien  pour  achsvet  de  s'attacher 
toutes  les  tribus  dont  les  députés  se  trouvaient  à  Montréal  :  tous 
ces  sauvages  partirent  charmés  de  ses  manières  et  comblés  de 
ses  présens.  Il  les  fit  suivre  de  près  par  un  grand  nombre  de 
Français,  sous  la  conduite  du  chevalier  de  Tonti,  qui  continuait 
de  commander  aux  Illinois,  et  que  ses  afliiircs  avaient  obligé  de 
descendre  à  Québec.  MM.  de  Courtemancheet  de  Mantet  turent 
de  ce  voyage,  ainsi  que  M.  d'Argenteuii,  qui  fut  nomme  lieute- 
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nnnt  de  M.  de  Lonvi^ny  ;  M.  Le  SuEun,  qui  fut  clinr^y  de  faire 
\\n  vtnblissement  ù  Oiagoiwmigon,  et  ISicliol.ii  Perrot,  ii  qui 
le  p[nuverneiir  recommntida  d'cmpCclier  de  pré  ou  de  force 
les  Mianiis  de  traiter  avec  les  Anglais,  de  qui  ces  sauvages 
avaient   reçu    des    préseiis,  par   l'entremise   «les    Moliin^aiis. 

On  apprit,  dans  le  mCme  temps,  que  le  fort  Ste.  Anne  de  la 
Baie  d'Hudson  avait  été  pris  par  les  Anglais,  au  commencement 
de  Juillet.  Trois  vaisseaux  de  cette  nation  avaient  hiverné  à 
soixante  dix  lieues  de  ce  fort,  et  s'en  étaient  approchés,  dès  que 
la  ivigation  avait  été  libre.  Ils  s'étoient  bien  douté  que  la  sur- 
iiist,  .  était  faible,  mais  ils  n'auraient  jamais  pu  sMmaginer'qu  elle 
ne  consistât  qu'en  quatre  hommes,  dont  l'un  était  aux  iers  pour 
cause  de  meurtre. 

Les  Anglais  avaient  débarqué  quarante  hommes  pour  attaquer 
le  foi t:  les  trois  Français  en  tuèrent  d'abord  deux,  et  contrai* 
gnirent  ensuite  les  autres  de  s'éloigner.  Mais  les  An^vlais  ayant 
appris  de  quelques  sauvages  l'état  de  la  place,  et  le  nombre  de 
ceux  qui  la  défendaient,  ils  eurent  honte  d'avoir  reculé  devant 
trois  hommes,  auxquels  néanmoins  ils  firent  l'honneur  d'en  oppo- 
ser jusqu'à  cent.  Ces  braves  comprirent  qu'il  leur  serait  impossi- 
ble de  résister  à  tant  de  monde  ;  mais  ne  voulant  pas  devenir  pri- 
sonniers de  guerre,  ils  trouvèrent  le  moyen  de  s'embarquer  dans 
un  canot,  sans  être  appcrcus,  et  furent  assez  heureux  pour  se 
rendre  à  Québec  sans  accidens.    Ils  y  trouvèrent  le  gouverneur 

fénéralfort  chagrin  de  ce  que  le  retardement  des  vaisseaux  de 
'rance  avait  fait  manquer  encore  une  fois  l'expédition  depuis  si 
longtemps  projettèe  contre  le  Port  Nelson. 

vers  la  fin  de  Septembre,  Tareha  revint  à  Québec,  suivant  sa 
promesse,  et  y  amena  une  femme  onneyouthe,  que  le  seul  désir 
de  voir  le  comte  de  Frontenac,  avait  engagée  à  faire  ce  voyage. 
Ce  n'était  pas  tout-à- fait,  remarque  Charlevoix,  la  reine  de  Saba  ; 
mais  riroquoise  était  animée  du  même  motif  que  cette  princesse, 
et  le  général  français  en  fut  tellement  flatté,  qu'il  crut  voir  dans 
cette  femme  quelque  chose  de  plus  qu'une  sauvagesse.  Le  comte 
de  Frontenac  avait  d'ailleurs  plus  d'une  raison  de  faire  à  cette 
femme  un  bon  accueil  :  elle  avait  rendu  de  grands  services  aux 
Français  prisonniers  dans  son  canton,  et  c'était  à  elle  principale- 
ment que  le  P.  Millet  était  redevable  de  la  vie.  "Dieu,"  dit 
*' encore  Charlevoix,  donna  à  sa  charité  la  même  récompense 
'^quen  reçut  autrefois  le  centenier  Corneille;  il  l'éclaira 
<' comme  lui  des  lumières  de  l'évangile  ;  elle  fut  baptisée  sous  le 
^*  nom  de  Susanne,"  et  se  fixa  au  Sault  St.  Louis,  où  elle  mourut 
dans  un  âge  avancé. 

Ce  fut  probablement  h  la  considération  de  cette  femme  que  le 
comte  de  Frontenac  reçut  assez  bien  Tareha,  quoiqu'il  fût  ex- 
trêmement choqué  des  propositions  que  lui  fit  ce  sauvage. 
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j\prè8  nvoir  apporté  pour  excuse  de  ce  qnc  son  caiilon  n'avait 
pas  envoyé  tle  députés  au  général  pour  traiter  de  la  paix, que  les 
Anglais  avaient  empêché  les  Onneyontlis  de  suivre  les  sentiuiens 
de  leur  cœur,  il  usa  le  prier  d'envoyer  lui-même  des  ambassadeur» 
ù  Orange,  uù  ces  mêmes  Anglais  voulaient  absolument  que  cette 
grande  aliaire  se  négociât. 

\jc  gouverneur  général  ne  fut  pas  peu  indigné  de  se  voir  joué 
ainsi  par  une  nation  dont  il  s'était  flatté  d'être  estimé  et  redouté. 
Il  voulut  pourtant  donner  ù  entendre  ù  Tarelia  qu'il  était  per- 
hundé  qu'il  pensait  en  son  particulier  beaucoup  mieux  qu'il  ne 
parlait  au  nomade  ceux  qui  l'avaient  député  :  il  lui  fit  des  pré- 
Kcns,  et  le  congédia,  en  lui  disant  qu'il  voulait  bien  ne  pas  inter- 
j)rétor  trop  défavorablement  les  excuses  des  Onneyontlis;  mais 
qn'il  ne  tarderait  pas  à  faire  repentir  les  Cantons  de  n'avoir  point 
])r()rité  des  dispositions  favorables  où  il  était  à  leur  égtird,  i\  son 
arrivée  de  France,  et  d'avoir  ajouté  l'insolence  à  ta  mauvaise  foi. 
Au  commencement  de  l'année  1094-,  deux  Onnontagués  vin- 
rent à  Montréal,  pour  demandera  M.  de  Callières, si  les  députés 
(les  cinq  cantons,  qui,  dirent-ils,  étaient  déjà  en  clie.nin,  seraient 
bien  reçus  à  prier  leur  père  Onontliio  de  leur  accorder  la  paix. 
Le  gouverneur  de  Montréal  leur  répondit  que  probablement  ils 
seraient  écoutés,  s'ils  se  présentaient.     Ils  se  retirèrent  avec  cette 
réponse,  et  il  se  passa  deux  mois  sans  qu'on  entendit  parler  de 
rien.     M.  de  Callières  n'en  fut  nullement  surpris:  cependant, 
])our  ne  pas  manquer  à  ce  qui  dépendait  de  lui,  il  jugea  à  pro- 
jïos  d'envoyer  quelques  partis  du  côté  de  la  Nouvelle  York, 
alin  de  voir  si,  par  le  moyen  des  prisoimiers  qu'on  ferait  sur  les 
Iroquois,  on   ne  découvrirait-  point  les  véritables  causes  de 
l'envoi  de  leurs  premiers  députés,  ou  du  retard  des  seconds. 

J^e  23  Mars,  deux  Agniers  vinrent  à  Montréal  faire  les  excusci 
de  Téganissorens,  qui  devait  être  le  chef  de  la  députation,  et 
dirent  qu'il  fallait  s'en  prendre  aux  Anglais, si  les  Cantons  avaient 
manqué  à  leur  parole  ;  mais  que  ])ourtant  ta  députation  ne  tarderait 
])as  beaucoup  à  aràvcr.  En  efït-t,  Téganissorens  arriva  à  Qué- 
bec, au  mois  de  Mai,  avec  huit  députés.  C'était  le  temps  des 
semences,  et  cette  circonstance  fit  dissimuler  au  gouverneur  gé- 
néral le  peu  de  fond  qu'il  faisait  sur  cette  députation.  Il  donna 
aux  députés  une  audienne  publique  avec  beaucoup  d'appareil, 
et  prolongea  ensuite  leur  séjour  autant  qu'il  était  nécessaire  pour 
donner  aux  habitans  le  loisir  d'ensemencer  leurs  terres. 

Ce  délai  eut  encore  un  autre  effet,  qui  ne  fut  pas  moins  avan- 
tageux à  la  colonie.  M.  de  Louvigny  avait  quelque  sujet  d'ap- 
préhender une  rupture  avec  les  tribus  du  nord  et  de  l'ouest,  ou 
du  moins  un  accommodement  entr'elles  et  les  Iroquois  ;  ces  der- 
niers ne  cessant  de  leur  insinuer  que  les  Français  voulaient  faire 
la  paix  avec  les  Cantons,  sans  se  mettre  en  peins  de  leurs  intc- 
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priiifipaiix  cjncis  tjc  vvs  iriniis  a  s  cciaircir  pni 
\'v\\U).  (Vs  chefs  arriviirciil  à  Québec  deux  joiirb  apn^s  le  «lé- 
j>ait  dos  Iro(|uois.  Le  gouverneur  ayant  ku  d'eux-niOnje»  le  su- 
jet de  leur  voya^rc,  envoya  un  cxprOs  ù  Té^aniKsonns,  pour  lo 
prier  de  revenir  à  Québec.  11  y  accourut  sur  Iceliauip;  il  y 
vil  Us  cliefs  du  nord  et  ('e  Toucht;  et  ceux-ci,  apn^i  l'avoir  en- 
tendu, crurent  comprendre  que  les  Iroquois  n'avaient  en  vue 
<]uc  de  leur  faire  prendre  le  change  ;  d'enipCclier  leurs  partis  (le 
courir  sur  rcnnenii  commun,  et  de  les  brouiller  avec  le»  Frun(;ais, 
j)our  avoir  ensuile  meilleur  nuirclié  des  ans  et  des  autres. 

Avant  son  dé])art,  Téganissorcns,  qui  en  M)n  particulier,  vou- 
lait Kinccrenicnt  la  paix,  proposa  au  comte  de  Frontenac,  le  ré- 
tablissc-ment  du  fort  de  Catarocouy,  comme  un  moyen  de  lu  lifi- 
ter  et  de  la  rendre  durable.  Le  gouverneur  saisit  cette  ouver- 
ture avec  toute  l'ardeur  dont  il  était  capable  :  il  fit  travailler  aveu 
une  extrême  diligence  à  un  grand  convoi,  qui  devait  conduire  à 
re  jostc  une  garnison,  des  ouvriers,  des  munitions,  et  tout  ce  (pii 
était  nécessaire  ù  un  établissement  dont  il  prétendait  faire  le  bou- 
levard de  la  colonie.  Il  en  donna  le  connnandemeni  au  cheva- 
lier de  Crisnsi  ;  mais  comme  çctoilîcier  uUait  s'embarquer,  il  re- 
(;ul  ordre  de  désarmer.  , 

La  cause  (fc  ce  changement  était  l'arrivée  de  Scrigny  à  Mon»- 
tréal,  où  se  trouvait  le  gouverneur  général,  avec  une  commission 
du  roi  ]iour  la  levée  d'un  détachement  considérable  destiné  à  une 
entreprise  contre  le  Port  Nelson,  de  laquelle  il  avait  été  chargé 
conjointement  avec  son  frère  d'iberville.  Il  n'y  avait  pas  \\\\ 
moment  à  perdre,  si  Ton  ne  voidait  2)as  faire  manquer  ce  projet 
pour  la  troisième  fois;  et  il  fallut  prendre  une  partie  des  hom- 
mes qui  devaient  accomj)agncr  le  chevalier  de  Crisasi.  On  don- 
]ia  cent  vingt  Canadiens  (;t  quelques  sauvages  du  Sault  St.  Louis 
à  Scrigny  ;  le  reste  fut  congédié  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Au  commencement  de  Septembre,  Oureotdiaré,  qui  avait  ac- 
compagné Téganissorens  à  son  retour,  revint  avec  treize  prison- 
niers fran(;ais.  qu'il  avait  délivrés,  et  parmi  lesquels  étaient  les 
deux  llcrtel,  pris  deux  ans  auparavant  dans  la  déroute  de  M.  de  la 
Ccmcrayc,  et  qu'on  avait  crus  morts  ;  mais  il  n'amenait  point 
d'autres  députés  que  ceux  de  son  canton  de  Goyogouin  et  de  ce- 
lui de  Tsonnonthouan.  La  considération  que  le  comte  de  Fron- 
tenac avait  pour  leur  conducteur  les  iitl^'coutur  favorablement, 
et  ce  général  voulut  que  les  chefs  du  nord  et  de  l'ouest,  qui 
étaient  descendus  avec  un  grand  convoi  de  pelleteries  conduit 
par  M.  de  Louvigny,  fussent  présents  à  l'audience  qu'il  leur 
donna. 

Oureouliaré,  qui  portait  la  ])arole,  présenta  d'abord  un  collier 
dont  le  sens  était  qu'il  c'vait  brisé  les  fers  de  treize  Français  :  il 
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PII  imSiMjlîi  niRiiilo  tlniitro»  pour  mnrqiirr  que  les  f.inlonfi  il-wU 
oii  voyait  les  dépiitéR  »*nppercev!int  que  lu  iié^ocialioii  de  Té* 
i;)iMi88(treris  (rainait  (rop  en  longueur,  et  fcncliant  qu'elle  était  tra- 
\eisi'(r  par  les  Aii;;laiK,  avaient  pris  les  devatiH,  et  chargé  leur» 
env«»y«''8  de  prier  Ononlliio  de  ne  pfts  s*ini|>a(ien(cr,  de  l'assurer 
qirii»  voulaient,  à  quelque  prix  que  ce  lût,  rentrer  dans  ses  bonnes 
t;raees,  et  le  conjuraient  de  suspendre  encore  su  hache  pour  quel- 
(pie  (etnps. 

Xa".  <;oiivcrncur  lent  répondit  qu'il  ncccptaitic premier  collier, 
et  qu'il  revoyait  avec  plaisir  ses  cnlhns,  (piil  avait  pleures  connue 
niorlH  ;  qu'il  savait  hongre  aux  députés  des  deux  cantons  de 
leur  empressement  h  Tassurcrde  leurs  bonnes  dispositions  ;  mais 
qu'il  ne  recevait  point  les  autres  colliers,  pur  lesquels  on  prétcn- 
ciait  arrêter  sou  bras,  et  qu'il  allait  frapper  lncessummcnt,t>ion  ne 
se  lifitait  point  de  lui  rendre  une  ré|>onsc  précise  sur  tout  ce 
qu'il  avait  déclaré  ù  Tareha  et  à  Téganissorens.  Dans  un  feS' 
tin,  qu'il  leur  donna  ensuite,  il  s'étudia  ù  bien  convaincre  les 
(joyogouins  et  les  Tsonnouthouans,  qu'il  souhaitiit  lu  paix, 
mais  plutôt  pour  eux*mâmes  que  pour  lui,  et  en  pérc  qui  tk-  châ- 
tie qu'à  re<;rel  ses  cnfans. 

Vers  la  lin  d'Octobre,  le  P.  Millet  arriva  ù  Quéliec,  après  cinq 
nns  de  captivité,  et  <loima  avis  au  gouverneur  que  Tareha  le  sui- 
vait de  prés  avec  les  députés  d'Onncyoulh.  Ils  déparquèrent 
eu  effet,  peu  de  jours  après.  M.  de  Frontenac  les  reçut  d'abord 
assez  mal  ;  mais  il  se  radoucit  ensuite^  en  faisant  réiiexion  que 
ces  négociations  avaient  au  moins  cela  d'utile,  qu'elles  procu- 
raient quelque  repos  aux  habitans  de  la  colonie.  C'était  d'ail- 
leurs pour  lui  une  nécessité  de  faire  au  moins  semblant  do  s'y 
prêter,  ou  d'uller  attaquer  les  Iroquois  avec  des  forces  capables 
de  les  détruire,  et  il  s'en  fallait  bien  qu'il  en  eût  de  suffisantes  pour 
une  pareille  entreprise.  Il  ne  pouvait  guère  compter  que  sur 
doux  mille  hommes,  y  compris  les  troupes,  les  milices  et  les  sau- 
vages domiciliés  ;  la  prudence  ne  permettant  pas  de  dégarnir 
les  postes  les  plus  exposés,  qui  étaient  en  assez  grand  nombre. 

Au  reste,  si  les  Anglais  cherchaientu  empêcher  les  Iroquois  de 
faire  la  paix  avec  les  Français  du  Canada,  ceux-ci  ne  travail- 
laient pas  avec  moins  d'activité  i'i  empêcher  tout  accommodement 
entre  les  Abcnaquis  et  la  Nouvelle  Angleterre.  .  Ces  derniers 
n'étaient  pas  moins  que  les  Iroquois  fatigués  d'une  guerre  qui, 
outre  les  pertes  qu'elle  leur  causait,  les  forçait  de  se  tenir  conti- 
nuellement sur  leurs  gardes.  Dès  le  mois  de  Mai  de  cette  année 
1694,  deux  de  leurs  chefs  s'étaient  engagés  à  conclure  un  traité 
de  paix  avec  le  gouverneur  de  la  Nouvelle  Angleterre  ;  et  ce 
général,  après  avoir  reçu  des  otages,  s'était  rendu  en  personne  à 
Pemkuit,  pour  accélérer  la  conclusion  du  traité.  Mais  dans  le 
temps  qu'il  se  tenait  le  plus  assuré  de  mettre  enfin  son  gouverne- 
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ment  hors  (rit)s(il(c  (le  la  pnrt  de  voisins  si  dançereiiT,  le  sîetir 
(le  ViHieu,  le  mênie  qui  s'(itîii(  si  fort  dislin^néaii  siègre  de  Qdé- 
bec,  secondé  de  M.  de  Tliiiry,  missionnaire  à  Pentaijoët,  trouva 
le  secret  de  regagner  un  chef  nial(!'ci<(*,  nommé  Mataouando, 
qni  s'était  déjà  déclare-  pour  la  paix  ;  leva  un  parti  de  deux  cent 
cinquante  sau vaines  di^s  environs  de  Pentaj^nët  et  de  la  rivière  St. 
J(înn  ;  se  fit  joindre  par  ceux  de  la  mission  du  P.  Rigot  l'ai- 
iié  ;  se  mit  ii  la  têle  de  tous  ces  giu'rriers,  et  les  mena  sur  la  ri- 
vière de  Pescadoiié.  au  milieu  des  habitations  an^flaises,  et  à 
douze  lieues  setdement  de  Boston.  Il  y  avait  en  cet  endroit  deux 
forts  un  peu  éloignfs  l'un  de  l'autre  ;  la  petite  armée  se  parta- 
gea en  deux  troupes,  et  les  forts  furent  emportés  en  très  peu  de 
temps.  Il  y  périt,  suivant  Charlevoix,  deux  cent  trente  An- 
glais ;  il  fut  brûlé  cinquante  ou  soixante  maisons  ;  et  cet  exploit 
ne  coûta  aux  vainqueurs  qti'un  seid  homme  1;'  .o.  Vn  chef 
aluVnaqiiis,  nommé  Ta xons,  enhardi,  ou  plufi*)!  animé  par  un 
succès  si  prompt  et  si  peu  coûteux,  choisit  quarante  des  plus 
lestes  de  sa  troupe,  arriva,  après  trois  jours  de  marche,  auprès 
d'un  petit  fort  situé  près  de  Boston,  l'attaqua  en  plein  jour,  s'en 
rendit  maître,  nonobstant  une  vigoureuse  résistance,  et  alla  en- 
suite faire  le  dégât  jusqu'aux  portes  de  la  capitale. 

Ces  hostilités  irritèrent  d'autant  plus  le  chevalier  Phibs.  que 
sur  les  assurances  qu'il  avait  données  d'un  accomounlement  pro- 
chain avec  les  sauvages,  tout  le  pays  était  dans  une  sécurité  par- 
faite, et  qu'après  des  irruptions  si  brusques,  et  si  peu  attendues, 
le  peuple  de  Boston  murmurait  hautement  et  paraissait  prêt  à 
se  soulever  contre  lui.  M  partit  pour  Pemkuit,  et  dès  qu'd  y  fut 
arrivé,  il  envoya  dire  à  ceux  avec  qui  il  avait  traité,  qu'ils  eus- 
sent à  lui  remettre  deux  des  leurs,  qui  s'étaient  trouvés  à  l'attaque 
du  premier  fort  ;  sinon  qu'il  les  regarderait  tou«  comnuî  com- 
plices d'une  hostilité  faite  contre  le  droit  des  gens,  et  après'la 
parole  donnée  de  n'en  faire  aucune,  ajoutant  qu'il  était  à  Pem- 
kuit  en  état  de  tirer  vengeance  de  cette  perfidie. 

Ces  menaces  n'embarrassèrent  pas  peu  les  sauvages  ;  ils  avaient 
donné  des  otages  au  génréral  anglais,  et  plusieurs  avaient  des 

Jtarens  prisonniers  à  Boston.  Ces  considérations  les  firent  ba- 
aiiccr  longtemps  sur  le  parti  qu'ils  avaient  à  prendre  :  ti  la  fin, 
le  plus  grand  nombre  fut  d'avis  qu'il  fallait  envoyer  des  dépu- 
tés au  gouverneur  de  la  Nouvelle  Angleterre,  pour  lui  faire  des 
excuses  sur  le  passé,  et  l'assurer  qu'ti  l'avenir  il  n'aurait  plus 
sujet  de  se  plaindre  d'eux.  Ils  l'auraient  fait  sans  doute,  sans 
les  efforts  de  leurs  missionnaires  pour  rassurer  les  plus  timides,  et 
faire  entendre  à  tous  qu'ils  avaient  fait  trop  de  mal  aux  Auglaic, 
pour  être  eu  droit  de  s'attendre  à  en  être  bien  traités  à  l'avenir, 
et  qu'ilallait  de  leur  salut  de  demeurer  inviolablemcnt  attachés 
aux  Français.    M.  de  Y illiéu  engagea  eu  même  temps  pluueun 
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de  leurs  chefs  ù  aller  avec  lui  à  Québec  ;  d'autres  le  suivirent  de 
près;  et  tous  icnotivelièrent  au  gouverneur  général  les  protesta- 
tions d'une  lidélilé  inviolable. 
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IIeriodr,  danssa  T/iéos^nnif^cn  compte  neuf,  fd  les  de  Jupiter  et 
de  MnétYiosyiie.  '-Dans  rOlynipc,"  dit-il,"  elles  chantent  tes  mer- 
veilles des  dietijc  ;  connaissent  le  passé,  le  présent,  l'avenir, et  rc- 
jouissent  la  cour  céleste  de  leurs  harmonieux  concerts."  Cicr.- 
KON  en  compte  d'abord  quatre, Thelxiope,  Mnémè,  Aédc  et  Mé- 
lète,  filles  rlu  deuxième  Jupiter;  puis  neuf,  qui  ont  eu  ponrpère 
Jupiter  troisiènic,  et  pour  mère  Mnémosyne  ;  et  enfin  neuf  nom- 
mées comme  les  précédentes,  mais  nées  dePiérus  etd'Anthiope. 
Pausanias  en  compte  trois,  savoir,  la  Mémoire,  la  Méditation 
et  la  Chaut,  dont  le  culte  fnt  établi  en  Grèce  {xir  les  Aloïdes  : 
c'est-à-dire  qu'on  persotrnifia  les  trois  choses  qui  constituent  le 
poème.  Varron  n'en  admettait  que  trois,  et  dit  que  Sicyone 
donna  onlre  à  trois  sculpteurs  de  faire  trois  statues  des  M use6, 
pouT  les  placer  dans  le  temple  d'Apollon,  et  cela  dans  l'inten- 
tion de  les  acheter  de  celui  qui  aurait  le  mieux  réussi.  Mais 
comme  elles  se  trouvèrent  toutes  également  belles,  la  ville  les 
acheta  pour  les  dédier  à  Apollon.  Au  reste,  ce  nombre  de  trois 
était  tiré  de  ce  qu'il  n'y  a  que  trois  modes  de  chant  ;  la  voix  sans 
instnimens  ;  le  souffle  avec  les  instrumens  à  vent,  et  la  pulsation 
avec  des  lyres,  &c. 

DiODORE  donne  encore  aux  Muses  une  autre  origine.  "  Osi- 
rîs,*'  dit-il,  *' aimait  la  joie,  et  prenait  plaisir  au  chant  et  à  la 
^  danse.  11  avait  totijonrs  avec  lui  une  troupe  de  musiciens. 
**  parmi  lesquels  étaient  netif  filles  instruites  de  tous  les  arts  qui 
^  ont  quelque  rapport  à  la  musique,  d'où  vient  leur  nom  deMuses; 
**  elles  étaient  conduites  par  Apollon,  un  de  ses  généraux  ;  de  là 
**  peut-être  son  nom  de  Musagète,  donné  aussi  à  Ueicule,  qui  a- 
"  vait  été  comme  lui  un  des  généraux  d'Osiris  "  Leclbrc  croit 
que  la  fable  des  Muses  vient  des  concerts  établis  par  Jupiter  en 
Crète  ;  que  ce  dieu  n'a  passé  pour  le  père  des  Muses,  que  parce 
qu'il  est  le  premier  parmi  les  Grecs  qui  ait  eu  un  concert  réglé, 
et  qu'on  leur  a  donné  Mnémosyne  pour  mère,  parce  que  c'eA  la 
mémoire  qui  fournit  la  matière  des  poëmes.  « 

L'opinion  commune  e^  donc  qu'il  y  a  neuf  Muses,  auxquelles 
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Hésiode  est  le  prcmiei  qui  ait  ilomié  tics  noms.  "  On  les  1  til 
"  présider,"  dit  encure  Diodorc,  "  chacune  à  diUércnls  ails, 
"  comme  à  lu  musique,  ù  la  poésie,  à  huluise,  à  ras(rolo^ic,&c/' 
On  les  dit  vicr^c^i,  parce  que  les  bientaits  de  Tédupation  sont 
inaltérahlcs;  elles  sont  appellées  Muses,  d'un  niotçrcc  {nu/dn) 
quisii^nifiecxpliquerlesuiystères,  parce  quelles  ont  enseigné  aux 
lionnnes  des  cliuscs  importantes,  mais  hors  de  la  portée  des  ijirno- 
rants.  Chacun  de  leurs  noms  renferme  une  allégorie  particulière  : 
67/o  est  ainsi  a ppoliée,  parce  que  ceux  qui  sont  loues  dans  les 
vers  acquièrent  une  gloire  immortelle  ;  Eitlfierpe^  h  cause  du 
plaisir  que  la  poésie  siiyante  procure  à  ceux  qui  I  écoutent  ;  T/ia- 
lie,  pour  dire  qu'a  jamais  clic  lleurira  ;  Mt'tponwne,  pour  si- 
gnifier que  la  mélodie  s'insinue  jusque  dans  le  tond  de  l'iinie  des 
auditeurs;  Ter/jv/c/tore,  pour  marquer  le  plaisir  que  ceux  qui 
ont  appris  les  beaux-arts  retirent  de  leurs  études  :  Eralu  semble 
indiquer  que  les  savans  s'attirent  l'estime  et  Tallpction  ;  Puli/m- 
7}iCjq\te  plusieurs  poctessont  devenus  illustres  par  le  grand  nom- 
bre (l'hymnes  qu'ils  ont  consacrés  aux  dieux  ;  Uranir^  que  ceux 
qu'elle  instruit  élèvent  leurs  contemplations  et  leur  gloire 
jusqu'au  ciel  :  enfin  la  belle  voix  de  CaÙiope  lui  a  fait  domier  ce 
nom,  pour  nous  apprendre  que  l'éloquence  charme  l'esprit  et 
entraine  rap|)robution  des  auditeurs. 

Les  anciens  ont  regardé  les  Muses  comme  des  déesses  gueiT' 
rièrcs,  et  les  ont  souvent  confondues  avec  les  bacchantes.  Non 
seulement  elles  furent  mises  a:i  rang  des  déesses,  mais  on  leur  pro- 
digua tous  les  honneurs  de  la  divinité.  On  leur  offrait  des  sacri- 
fices en  plusieurs  villes  de  la  Grèce  cl  de  la  Macédqinc.  Elles 
avaient  à  Athènes  un  magnifique  autel,  llome  lepr  avait  aus^i 
consacré  deux  temples,  et  un  troisième,  où  elles  étaipnt  fêtées 
sous  le  nom  de  Camœne^»  Les  Muses  et  lies  Grâces  n'ayqient  oi*' 
dinairement  qu'un  temple  ;  on  ne  faisait  guère  de  repas  agrpables 
sans  les  les  y  appelicr,  et  sans  les  saluer  le  verre  à  la  main.  Hé- 
siode leur  donne  l'amour  pour  compagnon,  et  Pindare  con- 
fond leur  juridiction.  Mais  personne  ne  les  a  ti^nt  honorées  que 
les  poètes,  qui  iic  manquent  jamais  de  les  invoquer  au  cooimencC' 
ment  de  leurs  poèmes,  comme  les  déesses  capz^bles  de  leur  inspi- 
rer cet  enthousiasme  si  nécessaire  ù  Iqur  art.  Le  Parnasse,  l'ilé- 
licon,  le  Pindc,  étaient  Iqur  demeure  ordinaire.  Le  cheval  Pé- 
gase paissait  ordinairement  sur  ces  montagi^es  et  aux  environs. 
Parmi  les  fontaines  elles  fleuves,  rHippocrène,GastaIie  et  )ePer- 
messe  leur  étaient  cqnsacrés,  iiinsi  que,  parmi  les  arbrç$,  le  pal- 
mier elle  laurier. 

On  les  peint  jeunes,  belles,  modestes,  velues  simplement.— 
Apollon  est  à  leur  tête,  la  lyre  à  la  main  et  couronné  de  laurier. — 
Comme  chacune  préside  à  un  art  difi'érent,  elles  ont  des  cou- 
ronnes et  des  attributs  particuliers.  Les  peintures  dllercula- 
ncum  olTicut  les  neuf  Muscs  ornées  de  leurs  divers  attributs.— 
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DE     A  VALACIIIE  ET  DE  LA  MOLDAVIE. 

Vers  le  seizième  siècle,  les  deux  provinces  <lc  Valacliic  cl  do 
Moldavie  se  soumirent  aux  Turcs  par  capitulation.  Eu  consé- 
quence, elles  furent  n^giespar  des  liospodars  indigènes,  auxquels 
la  Porte,  dans  ses  firmans,  donna  le  titre  de  vatpodc^  mot  slavon 
synonyme  de  prince.  Flatté  de  la  soumission  volontaire  de  ces 
principautés,  le  gouverncmeut ottoman  octroya  ù  leurs  hospodars 
tics  prérogatives  considérables.  I^cur  rang  lut  mis  au-dessus  de 
celui  (k>s  pachas  à  trois  queues;  il  é^i^alait  la  dignité  de  gouver- 
neur ou  vice-roi  de  Ragdad.  A  leurs  nominations,  ils  obtenaient 
du  sultan  une  audience  solennelle;  ils  plantaient  trois  queues 
devant  la  porte  de  leur  palais;  les  jours  de  cérémonie,  ils  por- 
taient une  espèce  de  pelisse  d'étiquette,  nommée  cff/w/^ViYf,  qu'- 
aucun paclitt  n'avait  droit  de  porter,  et  qui  était  réservée  aux 
vice-rois  de  Bagdad  et  aux  klians  de  Criuiéc"  Ils  faisaient  leur 
entrée  tlans  leur  capitide  précédés  de  deux  pvils  et  de  deux  vo- 
Itiks,  espèce  de  satellites  attachés  dans  les  grandes  pomjîes  à  la 
garde  personnelle  du  Sultan.  Ils  jouissaient  ainsi  des  distinc- 
tions les  plus  honor(!bles. 

IjCS  principautés  étaient  Ci\ic^  dclachées  pqr  1»  chancellerie  ot- 
tomane, ))arcequ'elles  payaient  un  tribut  détermine  et  séparé  de 
celui  que  devaient  les  autres  firovinces  de  l'empire  ottoman. 
Mais  toutes  ces  prérogatives  regardaient  les  hospodars  ainsi  que 
le  divan  du  pays,  c'est-à  dire  le  sénat,  formé  par  les  boyards  ou 
seigneurs  indigènes.  Le  peuple  de  la  Valachie  et  de  la  Molda- 
vie était  esclave  de  ces  seigneurs  dans  toute  la  iorce  du  mot,  et 
ne  possédait  aucun  privilège,  aucun  droit.  Cependant  In  Porte 
trouva  bientôt,  dans  le$  discordes  coutiuuclles  des  principaux 
boyards,  un  prétexte  de  reprendre  inic  partie  des  droits  qu'elle 
leur  avait  conférés.  A  la  merci  du  caprice  des  sultans,  environ- 
nées des  places  frontières  sur  I<i  rive  droit  du  Danube  et  sur  leur 
S)ropre  territoire,  menacées  par  les  forteresses  de  Chotzim,  do 
iender,  d'Akcrmanti,  d'Okzacoff  et  (le  KiM3onroun,  ces  doux 
malheureuses  provinces  devinrent  la  proie  d'une  loule  de  spolia- 
teurs. V}\\  khan  de  la  Crimée,  un  mizza  nu  seigneur  tartare,  un 
pacha  commandant  de  l'une  des  places  fortes,  appuyé  d'une  pé- 
tition i)c  quelques  boyards  intrigants,  pouvait,  sur  une  simple 
calomnie,  iairc  dép()ser  les  hospodars,  et  même  leur  ôler  la  vie. 
Les  ministres  de  la  Porte,  non  moins  rapaces  que  les  khans  et  les 
pachas,  tantôt  partageaient  avec  les  accusateurs  les  biens  de  Phos- 
podar  disgracié  et  les  dons  de  son  successeur,  et  tantôt  s'appro- 
priaient seuls  les  dépouilles  de  la  victime. 

En  i7i6,ledrogmaii  de  la  Porte,  Nicolas  Maurocordato,  pro- 
filant de  la  disgrâce  de  i'hospodar  indigène  Draukovan,  réussit 
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h  se  faire  nommer  à  sa  place,  et  fut  le  premier  Grec  qui  obtint 
cette  dignité. 

Les  Moldaves  et  les  Valaqucs,  plonj^és  dans  les  ténèbres  les 
plus  épaisses,  n'offraient  nulle  éducation,  nul  commerce,  nulle 
industrie,  mais  une  absence  totale  de  civilizalion.     La  neuvième 
l)artie  des  terres  était  en  friclie;  on  ignorait  jusqu'aux  premiers 
élémens  de  Téconomie  rurale.     Les  hospodars  grecs  civilisèrent 
les  deux  principautés.     Nicholas  Maurocordato  fonda  en  Vala- 
chie une  imprimerie  et  une  école  publique,  où  l'on  enseignait  le 
itiavon,  le  grec  littéral  et  le  latin.     Son  frère  Constantin  \1auro- 
cordato  fut  le  bienfaiteur  des  paysans  valaqucs  ;  il  les  afiVancliit 
du  servage  le  plus  monstrueux  qui  ait  jamais  existé,  et  il  introdui- 
sit dans  le  pays  la  culture  du  blé  de  Turquie,  qui  est  devenu  leur 
principale  ou  plutôt  leur  unique  nourriture.  Les  hospodars  grecs 
qui  succédèrent  aux  Maurocordato  rendirent  aussi  de  grands 
services  aux  nations  valaquc  et  moldave  ;   ils  firent  traduire 
dans  le  dialecte  du  pays  la  Bible,  le  stiints  Evangiles,  les  Psau- 
mes, la  liturgie,  et  tout  ce  qui  concerne  le  rituel  de  l'église  d'O- 
rient.   iSous  l'hospodar  Alexandre  Ypsilanty,  un  boyard  indi- 
gène de  Valachie,  nommé  Tennaquitza  Vakaresky,  rédigea  le 
premier  une  grammaire,  et  régularisa  le  patois  de  son  pays» 

ïjes  hospodars  grecs  Alexandre  Ypsilanty,  Grégoire  Ghika, 
Chnries  Callimachy,  et  Jean  Caradza,  furent  les  législateurs  th 
la  Valachie  et  de  la  Moldavie.  Ces  provinces  suivent  encore  au- 
jourd'hui les  codes  que  ces  princes  firent  imprimer,  et  qui,  rédi- 
gés d'après  celui  de  Justinien,  renferment  aussi  les  coutumes 
non  écrites  qui  avaient  auparavant  force  de  lois,  bien  qu'elles 
fussent  incertaines,  interprétées  à  volonté,  et  souvent  contradic- 
toires. 

J^s  hospodars  grecs,  malgré  les  divers  moyens  qu'ils  possé- 
daient pour  faire  face  aux  cabales  de  leurs  rivaux  succombaient 
souvent  à  leurs  attaques,  et  ne  pouvaient  vivre  que  dans  la  crainte 
surtout  depuis  les  guerres  désastreuses  de  la  Turquie  avec  la  Rus- 
sie et  l'Autriche.  Un  nouveau  grand-visir,  un  nouveau  favori 
du  sultan,  trouvaient,  pour  renverser  les  hospodars,  une  arme 
toujours  sûre  en  ks  accusant  de  trahison.  Calomniés  comme 
partisans,  tantôt  de  l'Autriche,  et  tantôt  de  la  Russie,  ces  princes 
infortimés  éprouvaient  le  courroux  du  sultan,  perdaient  leur 
place  et  leur  bien  ;  rarement  même  terminaient-ils  leurs  jottrt 
tl'nne  manière  naturelle.  Les  deux  principautés  furent  misos 
«ous  la  protection  de  la  Russie  par  les  traités  de  Canardaa,  de 
Jassy  et  de  Bucharest.  Mais  quoiqu'elles  fussent  ainsi  délivrées 
de  l'influence  de  voisins  puissants,  tels  que  les  khans  de  Crimée, 
les  sultans  tartares  de  Boudzak  et  de  Cavouchan,les  pachas  d'Is- 
maïiow,  de  Bender,  deCbolzim,  d'Oczakoflf  et  de  Kil-Bouroun, 
toutefois  elles  avaient  à  souffrir  des  vexations  continuelles  des 
gariii::on5   des   places    frontières  sur  le  Danube,  et   surtout 
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mes  c//^fl«//ys)  qui  taisaient  le  mompole  de  toutes  les  denrées 
produites  par  les  deux  provinces.  La  protection  de  la  Russie  et 
la  surveillance  exercée  par  ses  consuls  ne  pouviiient  empêcher 
ces  abus,  qui  s'introduisaient  sous  différentes  formes  et  sous  des 
])rétextes  spécieux.  D'après  une  convention  confirmée  par 
un  édit  autographe  du  grand -seiffucur,  le  gouvernement  des 
lioRpodars  devait  durer  sept  ai:s.  Pendant  cet  intervalle,  leur 
personne  élait  inviolable  et  les  traitée  avec  la  Russie  ne  permet- 
taient pas  de  les  destituer  avant  un^examcn  rigoureux  de  leur  con- 
duite, examen  que  faisaient  les  deux  puissances  contractantes. 

Malgré  ces  clauses,  les  liospodars Grégoire  Ghikaet  Constan- 
tin Chautzéry  furent  assissinés  en  pleiuj  pnix  :  Mavrojény  et 
Alexandre  Ypsilanty  eurent  la  tôle  tranchée;  Nicholas  Carad- 
Zi»,  Constantin  Mourouzy,  Alexandre  Maurocordato,^  Ttléico 
Soutjtoet  Alexandre  Mourouzy  furent  arbitrairement  destitués. 
Le  ministère  ottoman  avait  toujours  la  ressource  do  forcer  les 
hos|iodars  secrètement  et  par  menaces,  à  donner  leur  démission 
comme  volontaire.  C'est  ainsi  que  Jean  Caradza,  ]>ersécuté  par 
Halet,  favori  de  Mahjnoud.  fut  (»bligé  d'abdiquer  oHiciellement, 
et  de  se  réfugier  en  Europe  pour  éviter  la  mort. 

Mais  de  tous  les  maux  qui  pesaient  et  qui  pèsent  encore  sur 
le«  deux  provinces,  le  plus  sensible  et  le  plus  accablant  était  ce 
reste  odieux  de  droit  féodal  que  l'humanité  de  Constantin  Mau- 
rocordalo  n'a  pas  été  à  même  d'extirper.    Ce  droit  consiste  en 
corvées  gratuites  auxquelles  chaque  paysan  est  teHu  pour  le  ser- 
vice des  seigneurs  propriétaires.     Les  corvées  ne  doivent  être 
que  de  onze  jours  par  année;  mais  elles  deviennent  infiniment 
plus  onéreuses  par  l'énormité  des  abus  que   se  permettent  les 
seigneurs  indigènes  à  l'égard  des  malheureux  cultivateurs.    Ces 
onze  jours  se  midtiplient  jusqu'au  nombre  de  quarante,  de  cin- 
quante et  au-delà,  de  manière  que  les  paysans  n'ont  pas  la  faculté 
de  labourer  leurs  terres.    Les  liospodars  redressaient  souvent  ces 
abus;  mais  les  seigneurs,  par  mille  ruses,  arrachaient  aux  pay- 
sans des  contrats  dont  les  articles  stipulaient  cette  augmentât  ion  de 
service.    Outre  ces  abus  ruineux,  il  existe  encore  une  multitude 
de  privilèges  qui  font  retomber  sur  les  cultivateurs  tout  le  poids 
des  impôts,  tandis  <|ue  des  classes  nombreuses  de   laïques  et 
d'ecclésiastiques  jouissent  de  plus  ou  moins  grandes  immunités. 
Comme  les  deux  principautés  de   Valachie  et  de  Moldavie 
pouvaient  échoir  à  tout  Faiiariote  qui   savait  assez  bien  les 
langues  orient(des  et  le  français  pour   devenir  interprète  de  la 
Porte,  les  intrigues  d'une  si  grande  quantité  d'nspirnns  devenaient 
pareillement  funestes  aux  hospodars  en  place,  et,  par  conséquent 
elles  influaient  sur  le  sort  des   provinces.    Les  Ypsilanty,  les 
Mourouzy,  les  Soutzo,  les  Caradza,  avant  de  dcvinir  princes. 
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rtairnl  grands  ponlrlmks^  on  premiers  ministres  «les  linspodais 
♦le  Vnlacliio  cl  de  Moltlavîo.  Le  poiivcrurmeid  dire,  ainsi  que 
les  nations  irreoque,  vaiaqnc  et  moldave,  ne  donnaient  le  titre 
de  prince  qn'aux  iiospodars  ;  lenrs  enranss'a|)|)ellaient  b('i-zadcs 
on  fils  dn  prince  ;  nmis  cette  distinction  n*  appartenait  jainais  à 
lenrs  peti($>(ils:  ceux-ci  irétaient  que  simples  busards  ou 
s,ei<;neurs. 

Qiiehpic  épliémère  qne  fût  la  domination  des  Iiospodars, 
tontel'ois  les  provinces  qni  leur  étaient  soumises  servaient  de  re- 
fuse à  tous  les  (îrecs  persécul(''s  par  les  Turcs  dans  les  autres 
])artics  de  rem|)ire  ottoman.  Une  mullituilc  de  iVlacédouit  iis, 
de  Tliraccs,  d'Epirotes,  de  Thessalicns,  exererçaîent  divres  nu'v 
tiers  dans  ces  jirovinces  toutes  chrétiennes;  d'autres  formaient  des 
relations  comujerciales  avec  l'Allemagne,  et  surtout  avec  la  ville 
de  Leipsick  ;  la  plupart  s'enrichissaient  par  leur  industrie  rurale, 
eu  cultivant  à  titre  de  fermiers  les  terres  fertiles  des  bojards  iu- 
diiïènes* 

Les  lycées  de  éTassy  et,de  Ducharcst,  capitales  des  deux  pro- 
vinces, étaient  bien  oriranisés  :  on  y  enseitçnail  le  grec,  le  latin, 
l'allemand,  le  français,  1rs  sciences  naturelles  et  la  philosophie. 
Outre  ces  lycées,  il  y  avait  aussi  des  écoles  seconda» «es  dans  les 
chefs-lieux  de  chaque  district.  L'imprimerie  de  Jassy  était  assez 
bien  assortie  ;  et  dans  les  dernières  années,  on  avait  fuudé  à  Bu- 
chnrest  un  théâtre^  sur  lequel  on  représentait  des  tragédies  et 
des  comédies  françaises,  ou  des  pièces  traduites  en  grec.  Les 
étrangers  de  quelque  nation,  de  quelque  religion  qu'ils  fussent, 
étaient  favorablement  accueillis.  J^e  méiite  obtenait  l'estime  ; 
un  homme  industrieux  et  dr.ué  de  quelque  talent  était  sur  de  ré- 
ussir. La  langue  grecque  avait  été  presque  généralement  adop> 
tée  ;  et,  à  l'exception  du  biis  peuple,  tous  les  habitans  renteii- 
daient  :  la  haute  classe  surtout  parlait  le  grec  avec  une  grande 
pureté  ;  plusieurs  boyards  se  distinguèrent  môme  par  des 
écrits  en  grec  ancien  ou  littéral.  En  Valuchie,  les  Branko- 
van,  les  Nestor,  les  Kimpinian,  les  Philipe^ko  el  les  Golcs- 
ko  ;  en  Moldavie^  les  Stourdza,  les  Paskan^  les  Kisnovan,  les 
Ualsonk  et  les  Dragustzy,  ne  le  cédaient  pas,  en  fait  de  lit- 
térature grecque  ancienne,  aux  Grecs  les  plus  instruits.-— 
Les  femmes  de  plusieurs  boyards  de  ces  provinces  étaient  ou 
des  princesses  ou  des  nobles  grecques  ;  plusieurs  Grecs  aussi 
épousaient  les  fdies  des  seigneurs  du  pays.  Cette  amalgame  po- 
lissait les  hautes  classes  des  deux  principautés^  et  y  introduisait 
les  mœurs,  les  rsages  et  la  langue  de  la  Grèce.  D'un  autre  cô- 
té) les  armées  russes  et  autrichiennes  qui  occupèrent  ces  contrées 
à  plusieurs  reprises  y  apportèrent  les  manières  européennes,  le 
lu^'e  et  les  beaux-arts.  Toute  la  haute  société  apprit  le  français 
et  l'allcmaud.    La  danse  et  la  musique  Ucviurcut  des  articles 


m 


*i  sa 


î  • 


/ 


Les  Canadiens  de  Frcntière. 


17 


"■<',  .'unsi  que 
'••ieiit  lefiiro 
'fi^nt  ôtï<at/cs- 
"«•t  j.'iinais  à 
t>«>urdjj  ou 

'  Iiosprxlars, 
'«•icut  (le  10- 

•8    les  iUltifS 

IflCcilonJiiis, 
tlivrt's  nir- 
•rinniciildrs 
vcc  la  ville 
s'ric  ninile, 
bojards  in- 


(len 


X  pro- 


c»  le  latin, 
liilosopliie. 
^^  dans  les 
ètiûi  assez 
>iulé  à  tin. 
iiffcdics  et 
rcc.      Les 
s  fussent, 
l'estime  ; 
Sur  de  ré- 
cit adop- 
s  lenteu- 
le  /grande 
par  des 
Branko- 
•s  Golcs- 
ovnn,  les 
a  de  lit' 
truits. — 
uicnt  ou 
c&  aussi 
inie  po- 
[>duisait 
atre  cô- 
ontrées 
[Hics,  le 
rançais 
articles 


d*éd4ication.  On  voyait  même,  chez  les  boyards  les  plus  riches, 
des  institutrices  allemandes  et  françaises.  Cependant  ou  remar- 
quait dans  ces  provinces  la  frivolité  h  côté  de  la  politesse,  et  le 
relâchement  des  mœurs  à  côté  de  l'urbanité. . .  • 


LES  CANADIENS  DE  FRONTIERE, 

DIFFERENTS  DES  HABITANS  DU  BAS-CANADA  ET  DE  LA  BASSE 

LOUISIANE. 

J'ai  cru  ra'apperccvoir,  dans  mes  voyages  aux  Etats-Unis, 
que  les  Français  n'ont  pas  la  môme  npliliide  à  y  former  des  éta- 
blisscmens  agricoles,  que  les  émigrants  d'Angleterre,  d'Irlande 
et  d'Allemagne.  De  quatorze  ou  quinze  exemples  de  farmers 
ou  cultivateurs  français  que  j'ai  oui  citer  sur  le  continent,  deux 
ou  trois  seulement  promettaient  de  réussir  ;  et  quant  aux  éta- 
blissemens  en  n)asse  de  villages,  tels  que  GallipoUs^  tous  ceux 
que  les  Français  avaient  ci-devant  entrepris  ou  formés  sur  les 
frontières  de  Canada  ou  de  Louisiane,  et  qui  ont  été  abandon- 
nés à  leurs  seules  forces,  ont  langui  et  fini  par  se  détruire  ;  tandis 
que  de  simples  individus  irlandais,  écossais  ou  allemands,  s'en- 
fonçant  seuls  avec  leur  femme  dans  les  forôts,  et  jusque  sur  le  sol 
des  sauvages,  ont  généralement  réussi  à  fonder  des  fermes  et  des 
villages  solides.  A  l'appui  de  mon  opinion,  ou  plutôt  des  Aiits, 
je  vais  citer  l'exemple  de  la  colonie  française  du  Poste  Vincennes 
sur  la  Wahash  (ou  Oiiahac/ie),  que  je  visitai  après  Gallipolis. 

Après  trois  jours  de  marche  forcée,  nous  arrivâmes,  le  2d 
Août  1796,  au  village  louisianais  nommé  Poste-  Vincennes  sur  la 
rivière  Wabash.  L'aspect  du  local  est  une  prairie  irrégulière 
d'environ  trois  lieues  de  long  sur  une  de  large,  bordée  de  tous  cô- 
tés de  l'éternelle  forêt,  parsemée  de  quelques  arbres  et  d'une 
quantité  de  plantes  à  ombelle,  hautes  de  trois  à  quatre  pieds. 
Des  champs  de  maïs,  de  tabac,  de  bled,  d'orge,  de  pastèques, 
même  de  coton,  entourrent  le  village,  composé  d'une  cinquan- 
taine de  maisons,  dont  la  blancheur  égaie  la  vue,  après  la  longue 
monotonie  des  bois.  •  •  •  Chaque  maison,  selon  la  bonne  coutume 
canadienne,  est  isolée  de  toute  autre,  et  environnée  de  sa  cour  et 
de  son  jardin,  clos  de  palissades.  Mon  œil  fut  réjoui  de  la  vue 
des  pêchers  chargés  de  fruits,  mais  attristé  de  celle  de  l'odieux 
stramonium^*  qui  foisonne  universellement  aux  lieux  habités, 
depuis  Gallipolis  et  plus  haut. 


*  Plante  d'une  odeur  narcotique  et  nauséabonde. 
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JY'tais  adressé  à  Tun  des  principaux  propriétaires  né  liollan- 
dais,  parlant  bien  français  ;  je  reçus  chez  lui  pendant  dix  jours 
tous  les  bons  offices  d'une  nospitalité  aisée,  simple  et  franche. 
Le  lendemain  de  mon  arrivée,  il  y  avait  audience  des  juges  du 
canton  ;  je  m'y  rendis  pour  faire  mes  observations  sur  le  moral 
et  le  physique  des  faabitans  rassemblés.  Dès  mon  entrée,  je  fus 
frappé  de  voir  l'auditoire  partagé  en  deux  races  d'hommes  to- 
talement diversdc  visage  et  d'habitude  de  corps  ;  les  uns  ayant  les 
cheveux  blonds  ou  châtains,  le  teint  fleuri,  la  figure  pleine,  et  le 
corps  d'un  embonpoint  qui  annonçait  le  santé  et  ruisancc  ;  les  au- 
tres ayant  le  visage  très  maigre,  la  peau  hâve  et  tannée,  et  tout  le 
corps  comme  exténué  de  jeûne,  sans  parler  des  vôtemens,  qui 
annonçaient  la  pauvreté.  Je  reconnus  bientôt  que  ces  derniers 
étaient  les  colons  français  établis  depuis  environ  soixante  ans 
dans  ce  lieu,  tandis  que  les  premiers  étaient  des  colons  amé- 
ricains qui,  depuis  quatre  à  six  ans  seulement,  y  avaient  acheté 
des  terres  qu'ils  cultivaient.  Les  Français,  à  la  réserve  de  trois 
ou  quatre,  ne  savaient  point  l'anglais  ;  les  j^méricains,  presque 
en  totalité,  ne  savaient  guère  plus  de  français.  Comme  j'avais 
appris,  depuis  un  an,  assez  d'anglais  pour  converser  avec  eux, 
j'eus  l'avantage,  pendant  mon  séjour,  d'entendre  les  récits  et  les 
rapports  des  deux  parts. 

Les  Français,  lamentant  leur  détresse,  me  racontèrent  que  de- 
puis quelques  années  et  particulièrement  depuis  la  dernière  guerre 
'  des  sauvages  (1788,)  la  fortune  avait  pris  à  tâche  de  les  accabler 
de  pertes  et  de  privations  ;  auparavant,  et  depuis  la  paix  do 
1763,  époque  de  la  cession  du  Canada  à  l'Angleterre,  et  de  la 
Louisiane  à  TEspagne,  ils  avaient  joui,  sous  la  protection  de 
cette  dernière  puissance,  d'un  degré  et  d'un  genre  singulier  de 
bien-être.  Presque  abandonnés  à  eux-mêmes,  au  sein  des  déserts, 
éloignés  de  soixante  lieues  du  plus  prochain  poste  sur  le  Missis- 
sipi,  sans  charge  d'impôts,  en  paix  avec  les  sauvages,  ils  pas- 
saient la  vie  à  chasser,  à  pêcher,  à  faire  la  traite  des  pelleteries, 
à  cultiver  quelques  grains  et  quelques  légumes  pour  le  besoin 
de  leurs  familles.  Plusieurs  d'entr'cux  avaient  épousé  des  filles 
sauvages,  et  ces  alliances  avaient  consolidé  l'amitié  des  tribus  en- 
vironnantes. Le  Poste  avait  compté  jusqu'à  trois  cents  habitans. 
Pendant  la  guerre  de  l'indépendance,  l'heureux  éloignement  où 
ils  étaient  de  son  théâtre,  les  préserva  longtemps  d  y  êtr6  com- 
promis ;  mais  vers  1782,sur  des  motifs  bien  ou  mal  fondés,  un  oJQEi- 
cier  kentokois  ayant  dirigé  contre  eux  un  petit  corps,  ils  furent 
pillés,  et  leurs  bestiaux,  richesse  principale,  dévorés  et  enlevés. 
Le  traité  de  1783  annexa  leur  colonie  aux  Etats-Unis,  et  sous 
ce  régime  ils  commencèrent  pie  réparer  leurs  pertes.  Malheu- 
reusement, vers  1788,  des  hostilités  se  déclarèrent  entre  les  sau- 
vages et  les  Américains.    Il  fut  dur  d'opter  entre  deux  amis  ; 


À 


M 


»  né  Iiollan- 
nt  dix  jours 
!  et  franche* 
es  juges  du 
iur  le  moral 
ntrée,  je  fus 
hommes  fo- 
ins ayant  les 
pleine,  et  le 
lice  ;  les  nu- 
0,  et  tout  le 
temens,  qui 
;es  derniers 
fixante  ans 
:olons  amc- 
lient  acheté 
rve  de  trois 
is,  presque 
lime  j'avais 
avec  eux, 
récits  et  les 

ent  que  de- 
ière  guerre 
es  accabler 
i  paix  de 
,  et  de  la 
tection  de 
ingulier  de 
les  déserts, 
'  le  Missis- 
3s,  ils  pas- 
pelleteries, 

le  besoin 
é  des  filles 
tribus  en- 
i  habitans. 
lement  où 
être  corn- 
és, un  offi- 

ils  furent 
t  enlevés. 
>  et  sous 

Malheu- 
e  les  sau- 
;ux  amis  ; 


Les  Canadiens  de  Frontière* 


19 


mais  le  devoir  comme  la  prudence  les  ayant  joints  aux  Améri' 
cains,  les  sauvages  coninaencèrent  contre  eux  une  guerre  d'autant 

Glus  cruelle,  qu'elle  fut  celle  d'une  amitié  déçue  et  irritée.  Les 
esliaux  furent  tués,  le  village  bloqué,  et  pendant  plusieurs  an* 
nées,  à  peine  les  habitans  purent-ils  cultiver  à  la  portée  du  fusil; 
des  réquisitions  militaires  vinrent  se  joindre  à  ces  calamités. 
Cependant,  en  1793,  le  congrès  ému  de  pitié,  donna  quatre  cents 
arpens  à  chaque  tête  contribuable,  et  cent  arpens  de  plus  à 
chaque  homme  de  milice.  C'eût  été  la  fortune  de  familles  améri- 
caines; ce  ne  fut  pour  ces  colons,  plutôt  chasseurs  que  cultiva- 
teurs, qu'un  don  passager  que  sans  prudence,  sans  lumières,  ils 
vendirent  chacun  moins  de  deux  cents  livres  ù  des  Américains; 
encore  ceux-ci  les  payèrent-ils  en  toiles  et  autres  marchandises 
leur  rapportant  vingt  et  vingt-cinq  pour  cent  de  bénétice.  Ces 
terres,  de  qualité  excellente,  se  vendaient  déjà  en  1796,  deux 
dollars  l'arpent  (total  2000  livres  au  lieu  de  200  livres,)  et  j'o- 
serais assurer  qu'aujourd'hui  elles  en  valent  dix.  Ainsi  réduits  la 
plupart  à  leurs  jardins  ou  au  terrain  le  plus  indispensable,  les  ha- 
bitans du  Poste  n'ont  plus  eu  pour  vivre  que  le  secours  de  leurs 
fruits,  de  leurs  légumes,  des  pommes  de  terres,  du  maïs,  et  très 
rarement  quelque  viande  de  chasse.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
qu'ils  soient  devenus  maigres  comme  des  Arabes.  Ils  crient  à  la 
supplantation,  à  la  spoliation,  et  surtout  ils  se  plaignent  qu'en 
tout  procès  et  contestation,  étant  jugés  par  des  lois  pméricaines 
qu'ils  n'entendent  pas,  et  par  cinq  juges,  dont  deux  français  n'en- 
tendent que  médiocrement  les  lois  et  la  langue,  il  leur  est  impos- 
sible de  soutenir  la  concurrefice.  Les  Américains  repoussent 
ces  reproches  par  ceux  de  l'ignorance,  du  défaut  de  toute  indus- 
trie et  d'une  indolence  indienne»  Il  est  vrai  que  cette  ignorance 
est  extrême  en  tout  genre  ;  jamais  dans  ce  village  il  n'avait  ex- 
isté d'école  avant  que  la  révolution  française  y  eût  poussé  M. 
l'abbé  H. . .,  que  j'y  trouvai  missionnaire*  •  •  •  Sur  quatrevingt- 
dix  têtes  françaises  à  peine  en  pouvait-on  citer  six  qui  .ussent 
lire  et  écrire,  tandis  que  parmi  les  Américains,  sur  cent  indivi- 
dus, homme  ou  femme,  quatre-vingt-dix  au  moins  savent  l'un  et 
l'autre.  Le  langage  de  ces  Français  n'est  pas  un  patois,  comme 
on  me  l'avait  dit,  mais  un  français  passable,  mêlé  de  beaucoup 
de  termes  et  de  locutions  de  soldat.  Cela  devait  être  ainsi,  tous 
ces  postes  ayant  été  primitivement  fondés  ou  habités  en  majeure 
partie  par  des  troupes  ;  le  régiment  de  Carignan  a  servi  de 
souche  au  Canada.  Je  voulus  savoir  l'époque  de  fondation  et 
l'histoire  première  du  Poste- Vincennes  ;  mais  • .  .  à  peine  pus- 
je  tirer  quelques  notions  précises  sur  la  guerre  de  1757,  quoi- 
qu'il y  ait  là  des  vieillards  de  temps  antérieur.  Ce  n'est  que  par 
apperçu  que  je  suppose  l'origine  première  vers  1735. 
De  leur  côté,  les  colons  américains  me  confirmèrent  la  plupart 
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(le  ces  récits  ;  mais  envisageant  les  fuits  sous  un  autre  point  de 
vue  ;  "  Si  lus  Canadiens,*  me  dircnt-ils,  se  trouvent  dans  une 
fâcheuse  situation,  ce  n'est  pas  à  nous,  c'est  à  eux-mêmes  ou  à 
leur  Touvernemcnt  qu'ils  en  doivent  adresser  la  reproche.    Ce 
sont,  il  est  vrai,  de  bonnes  gens,  hospitaliers  et  sociables  ;  mais 
ils  sont  d'une  ignorance,  d'une  paresse  demi-sauvages;  ils  n'en- 
tendent rien  en  affuires  ni  domestiques,  ni  civiles,  ni  politiques  ; 
leurs  femmes  ne  savent  ni  coudre  ni  filer,  ni  faire  du  beurre  : 
elles   perdent  tout  leur  tcMnps  à  voisiner,  à  babiller,  et  la  maison 
reste  sale  et  en  désordre.    Les  maris  n'ont  de  goût  que  pour  la 
chasse,  la  pCche,  les  voya<;es  de  long  cours,  et  une  vie  toute  dis- 
sipée.    Ils  ne  font  jamais  comme  nous  des  provisions  d'une  sai- 
son à  l'autre;  ils  ne  savent  ni  saler,  ni  fumer  le  porc,  le  daim, ni 
faire  la  bière,  le  snour-crout^  ni  distiller  le  bled  ou  les  pêches, 
toutes  choses  capitales  pour  un  cultivateur.    S'ils  ont  quelques 
denrées  ou  marchandises,  ils  veulent,  pour  s'indemniser  de  la  pe- 
tite quantité,  les  vendre  quinze  et  vingt  pour  cent  plus  cher  que 
nous  qui  avuus  abondance  ;  et  tout  leur  argent  s'en  va  en  achats 
de  babioles,  de  futilités,  en  amourettes  de  sauvagesses,  espèce  de 
filles  aussi  coquettes  et  bien  plus  gaspilleuses  que  les  blanches  : 
de  même  tout  leur  temps  se  consume  en  causeries,  en  narrations 
interminables  d'avaiitures  insignifiantes,  et  en  courses  à  la  tille,\ 
pour  voir  leurs  amis.     Lorsque  la  paix  de  1783  rendit  ces  habi- 
tans  citoyens  des  Etats-Unis,  au  lieu  de  sujets  du  roi  d'Espagne 
qu'ils  étaient,  leur  première  demande  fut  celle  d'un  officier  com- 
mandant ;  et  ils  eurent  toute  la  peine  possible  à  comprendre  ce 
que  c'était  qu'une  administration  municipale  choisie  par  eux  et 
dans  leur  sein.     Aujourd'hui  même,  ils  n'ont  pas  de  sujets  capa- 
bles de  la  former.     Ils  ne  veulent  pas  opprendre  notre  langue, 
et  nous  qui  sommes  les  maîtres  du  pays,  nous  ne  sommes  pas 
faits  pour  apprendre  celle  d'une  peuplade  dequatre-vingt  à  qua- 
tre-vingt-dix personnes,  qui  demain  se  dégoûteront  et  s'en  iront 
en  Louisiane,  et  qui  feront  bien  ;  car  avec  leur  peu  d'industrie, 
ils  sont  incapables  de  soutenir  notre  concurrence. 

D'il  près  les  récits  des  Américains  et  des  Canadiens,  pareil  état 
de  choses  a  lieu  dans  les  établissemens  illinois  et  de  la  haute 
l^ouisiane  :  le  découragement,  l'apathie,  la  misère  régnent  é- 
galement  chez  les  colons  français  de  Kaskaskias^  de  Cohokias,  de 
la  Prairie  du  Rocher^  de  St.  Louis,  &c.  La  nature  du  gou- 
vernement y  a  contribué  d'une  part,  en  ce  que  le  régime,  d'abord 
français,  puis  espagnol,  étant  purement  militaire,  l'officier  com- 
inandaiit  est  un  véritable  aga)  ou  pacha,  qui  donne,  vend,  ôte  à 


*  C'est  le  nom  que  les  Américains  donnent  à  tous  les  liabitans  franf  ais  de  leur 
frontière  à  l'ouest  et  au  nord, 
f  C'est  à  dire  à  la  Nouvelle- Orléans,  distante  d«  près  de  500  lieues  par  le  fleuve. 
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son  gré  les  privilèges  d'entrée,  de  sortie,  d'achat  et  d'occaparc- 
ment  de  denréei)  ;  en  sorte  qu'il  n'existe  aucune  liberté,  ni  de 
commerce,  ni  de  propriété,  et  que  pour  deux  ou  trois  maisons 
riches,  la  totalité  des  habitans  est  dénuée  et  pauvre. 

D'autre  part,  les  mœurs  et  les  habitudes  des  premiers  colons 
ont  été  une  cause  originelle  de  non  succès  et  de  ruine  :  soldats 
dans  le  principe,  ou  contraints  de  le  devenir  par  leurs  guerres 
avec  les  voisins,  ces  colons  ont  été  conduits  par  la  nature  des 
choses  à  préférer  une  vie  tour  à  tour  agitée  et  dissipée,  indolente 
et  oiseuse,  comme  celle  des  sauvages,  à  la  vie  sédentaire,  active 
et  patiente  des  laboureurs  anglo-américains.  Aussi,  lorsque 
dans  ces  dernières  années,  ceuX'Ci  ont  pu  s'introduire  dans  les 
établissemens  illinois,  sur  la  rive  gauche  du  Mississipi,  leur  indus- 
trie y  a  pris  un  tel  ascendant,  qu'en  cinq  ou  six  ans,  ils  sont  de- 
venus les  acquéreurs  et  les  possesseurs  de  la  majeure  partie  des 
villages.    Les  anciens  colons  en  détresse  leur  ont  vendu  îi  vil 

Erix,  comme  au  Poste  Vincennes,  leurs  inutiles  possessions.  • . . 
'autre  part,  le  gouvernement  espagnol,  pour  donner  de  la  va- 
leur à  ses  terres,  ayant  adopte  la  mesure  de  les  concéder  à  des 
Américains  qui  se  naturalisent,  ces  Américains  supplantent,  en 
commerce,  en  agriculture,  eu  industrie,  en  activité,  les  colons 
français,  qui  se  retirent  peu  à  peu  devant  eux,  et  passent  en  Ca- 
nada ou  en  Basse-Louisiane. 

A  l'extrémité  des  prairies,  près  du  Mississipi,  est  le  village 
de  Kas  ;  il  est  tellement  ruiné  qu'il  n'y  reste  pas  douze  familles 
canadiennes';  et  cependant  en  1764,  le  colonel  Bouquet  y  comp- 
tait quatre  cents  têtes  :  en  face,  à  l'autre  bord  du  fleuve,  était  ci- 
devant  Ste.  Ganeviève^  assez  gros  village  cité  pour  sa  saline  :  le 
M  ississipi,  dans  ses  débordemens,  l'a  totilement  balayé  :  les  ha- 
bitans se  sont  retirés  à  deux  milles  de  là,  sur  des  hauteurs,  où  ils 
vivent  dans  des  maisons  à  pans  de  bois,  chacun  sur  sa  terre,.  •  •  • 
Au  village  de  la  Prairie  du  Rocher,  on  ne  compte  que  dix  fa- 
milles, et  celui  de  Cahokias  ou  Cnho,  n'a  pas  plus  de  Quarante 
feux,  au  lieu  de  quatre-vingts  qu'il  avait  en  1790.  En  face  de 
Calio  est  St.  Louis  ou  Pancore,  ville  ou  bourg  de  soixante-dix 
maisons  rassemblées,  ayant  un  beau  et  inutile  fort  en  pierre,  de 
deux  acres  en  superficie,  avec  seulement  cinq  ou  six  familles 
riches,  sur  cinq  cents  têtes  blanches  d'un  peuple  pauvre,  indo- 
lent et  fiévreux.  •••... 

Quelques  traits  de  la  vie  journalière  des  colons  des  deux  peu- 
ples feront  connaître  les  véritables  raisons  de  ce  dépérissement 
général  des  établissemens  français  sur  les  frontières  de  la  Loui- 
siane, et  même  du  Canada,^  comparé  à  l'accroissement  non  moins 


♦  Au  Fort  Détrait,  lorsque  j'y  pasaai,  le  plus  grand  nombre  des  Français  parlait 
de  se  retirer  sur  le  terrain  du  roi  (Georges)  plutôt  que  de  s«  former  au  régime  mu. 
nicipal  et  laborieux  des  Américains. 
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général  de  ceux  des  Anelo-nméricains. 

I^  colon  américain  de  san^  anglais  ou  allemand,  naturelle- 
ment froid  et  flegmatique,  calcule  à  tôle  repoHée  un  plan  de 
ferme  ;  il  s'occupe  sans  vivacité,  mais  sans  relâche,  de  tout  co 
qui  tend  à  sa  création,  ou  à  son  perfectionnement.  Si,  comme 
quelques  voyageurs  lui  en  font  le  reproche,  il  devient  paresseux, 
ce  n*est  qu'après  avoir  acquis  ce  qu  il  a  projette,  eu  qu'il  consi- 
dère comme  nécessaire  ou  snfliNint. 

Le  Français,  au  contraire,  avec  son  activité  pétulante  et  in- 
quiète, entreprend  par  passion,  par  en^oûment,  un  prcjct  dont 
il  n'a  calculé  ni  les  frais,  ni  les  obstacles;  et  il  arrive  souvent 
qu'après  avoir  commencé  et  défait,  corrigé  et  changé,  après 
s'être  tourmenté  l'esprit  de  désirs  et  de  craintes,  il  finit  par  se 
dégoûter  et  par  tout  abandonner. 

Le  colon  américain,  lent  et  taciturne,  ne  se  lève  pas  de  très 
grand  matin  ;  mais  une  fois  levé,  il  passe  la  journée  entiè,(  h 
une  suite  non  interrompue  de  travaux  utiles.  •  •  •  Si  le  temps 
est  beau,  il  sort  et  laboure,  coupe  des  arbres,  fait  Jrs  clôtures, 
&c.  ;  si  le  temps  est  mauvais,  il  inventorie  la  maison,  la  grange, 
les  ctnbles,  raccommode  les  portes,  les  fenêtres,  les  serrures,  pose 
des  clous,  construit  des  tables  ou  des  chaises,  et  s'occupe  sans 
cesse  à  rendre  son  habitation  sûre,  commode  et  propre. 

Le  colon  français  se  lève  matin,  ne  fût*ce  que  pour  s'en  van- 
ter ;  il  délibère  avec  sa  femme  sur  ce  qu'il  fera,  il  prend  ses 
avis;  ce  serait  miracle  qu'ils  fussent  toujours  d'accord:  la 
femme  commente,  contrôle,  conteste  ;  le  mari  insiste  ou  cède,  se 
fôcbe  ou  se  décourage  :  t.intôt  la  maison  lui  devient  à  charge,  et 
il  prend  son  fusil,  va  à  la  chasse  ou  en  voyage,  ou  causer  avec 
ses  voisins.  Tantôt  il  reste  chez  lui,  et  passe  le  temps  à  causer 
de  bonne  humeur,  ou  à  quereller  et  gronder.  Les  voisins  font 
des  visites  ou  en  rendent  ;  voisiner  et  causer  sont  pour  des  Fran- 
çais un  besoin  d'habitude  si  impérieux,  que  sur  toute  la  fron- 
tière de  la  Louisiane  et  du  Canada,  l'on  ne  saurait  citer  un  colon 
de  cette  nation,  établi  hors  de  la  portée  et  de  la  vue  d'un  autre. 

Avec  la  causerie  et  le  perpétuel  caquet  domestique,  le  Fran- 
çais évapore  ses  idées,  les  soumetà  la  contradir^  <  n,  ^iisoite  autour 
de  lui  des  tracasseries  féminines,  des  médisanr'>s  et  V*;  ouerellt 
de  voisins,  et  finit  par  avoir  gaspillé  son  temp>V'7i:  '-Ju  .lats  utiles 
à  lui  et  à  sa  famille.  L'on  croit  que  ces  déiails  sont  des  baga- 
telles ;  mais  ils  sont  l'emploi  du  temps  ;  et  le  temps,  comme  l'a 
dit  F»  ANKLiN,  est  l'étoffe  dont  nous  fabriquons  la  vie.  11  faut 
q-<ie  cette  dissipation  morale  et  physique  ait  une  efficacité  parti- 
cMi'Àtre  a  rendre  l'esprit  superficiel:  car  ayant  plusieurs  fois 
quc;4  r.nné  itesCanrt'licns  de  frontière  sur  des  distances  de  lieux 
et  de  kJinj  ;>,  sur  des  mesures  de  grandeur  ou  de  capacité,  j'ai 
ù'ouvC  qv'en  géncnl  il» n'avaient  pas  d'idées  nettes  et  précises; 
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quMIs  recevaient  les  senstitions  sans  Tes  rt'fléchir;  enfin  qu'ils  ne 
baviiient  lairo  aucun  calcul  un  \ww  compliqtié.  *^  Il  y  n,  me  di- 
"  snicnt-ils, d'ici  à  U-\  pi.lroit,  la  distance  de  i\e\xx  fumées  drpipe  ,■ 
"  l'on  peut,  ou  l'on  ne  |  «miI  pnsy  urrvvor  entre  dcu»  soleils,  &c." 
(VoLNEV,  Tableau  di' y  Climat  i  '  du  Sol  des  Etats-Unis,  IH21.) 


TUIDUNAL  DE  LONDUES. 

La  Cour  des  plaids  communs  vient  d'être  saisie  d'un  proci^s 
:?iM^ulier,  et  dont  l'issue  ne  parait  pas  moins  extraordinaire.  M. 
iioLFK  avait  fait  on  décembre  1826  une  chute  de  clicval,et 
avait  reçu  un  coup  violent  ixw  genou.  Il  appella  M.  Stanley, 
chirurgien  de  l'hôpital  Saint  Ikrthélemy^.  M.  Stanley  ayant  ex> 
aminé  la  partie  malade,  reconnut  l'existence  d'un  corps  mobile; 
il  déclara  qu'il  y  avait  fracture  do  la  rotule,  et  que  M.  Rolfe  aiv 
rait  la  jambe  roide  toute  su  vie,  si  on  n'était  obligé  d  en  faire  l'am- 
jutation.  Les  attelles  furent  posées,  et  deroeurèrei><  cinq  à  six 
,  ours.  Au  bout  de  ce  temps,  M.  Stanley  leva  l'appareil,  banda 
e  genou,  au  milieu  des  cris  du  malade, qui  soufiVait  cruellement, 
et  dit  que  ses  soins  lui  paraissaient  inutiles,  le  repos  absolu  étant 
le  seul  remède  qu'il  pût  indiquer.  M.  Rolfe  fut  r/duit  à  ne 
pouvoir  marcher  sans  béquilles.  Son  infirmité  et  ses  souffrances 
durèrent  ainsi  jusqu'au  mois  de  Septembre  18S7,  qu'il  consulta 
un  autre  chirurgien,  M.  Lille  r.  Celut«ci,  après  un  mois  de 
soins,  s'apperçut  que  le  corps  mobile  paraissait  se  rapprocher  de 
la  peau,  et  vouloir  sortir.  Il  fit  une  incision  et  retira  ce  corps 
mobile,  qui  n'était  point  une  esquille,  mais  tout  simplet  nent  un 
caillou  ;  le  malade,  dont  la  rotule  n'était  aucunement  fracturé,  fut 
promptement  rendu  à  la  santé. 

M.  Rolfe  crut  devoir  traduire  M.  Stanley  devant  la  Cour  des 
plaids  communs,  comme  coupable  ou  d'inhabileté,  ou  de  négli- 
gence. 

Les  débats  ont  eu  lieu  le  22  Février  dernier.  Après  expli- 
catio.is  dos  parties,  ou  a  entendu  les  premiers  chirurgiens  de 
l'Angleterre.  Le  célèbre  sir  Astley  Coopba,  (Nrenaier  chirur- 
gien de  Sa  Majesté  Britannique,  a  déclaré  que,  selon  son  opi- 
nion, le  traitement  suivi  par  M.  Stanley  était  cornet,  et  qu'il 
était  le  seul  qu'on  pût  adopter  en  toute  sécurité.  M.  BitODiE, 
M.  Trayeks  et  M.  Gbeek,  chirurgiens  de  Thôpilal  Saint- 
Thomas,  et  M.  Bell,  ont  rendu  témoignage  à  Thablleté  reconnue 
de  M.  Stantey  et  à  la  convenance  du  traitement.  Le  judge,  M. 
BuRRoDGFi,  dans  son  résumé,  a  fait  observer  aux  jurés  quelle 
était  la  faiblesse  du  système  de  la  plainte  ;  il  leur  a  représenté 
qu'ils  ne  pouvaient  l'accueillir  sans  décider  implicitement  que 
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tlès  le  premier  coup  d'œil,  M.  Stanley  aurait  dû  reconnaître  que 
le  corps  mobile  était  une  pierre,  et  nnn  pas  un  os,  ce  qui  était 
absurde.  Malgré  ces  réflexions,  les  jurés  ont  condamné  IM. 
Stanley,  et  adjugé  au  plaignant  30  livres  sterling  (750  francs)  de 
dommages  et  intérêts. 


COLLEGE  DE  CHAMBLY. 

Flumina  sœpe  vides  parvis  è  fontihus  orta. 

Parler  des  efforts  qui  se  sont  faits,  depuis  un  certain  nombre 
d'années,  pour  fournir  à  la  jeunesse  canadienne  les  moyens  d'ac- 
quérir plus  facilement  une  éducation  ou  élémentaire  ou  classique, 
ce  serait  répéter  ce  que  nous  avons  dit  déjà  plusieurs  fois,  ou 
dire  ce  que  tout  le  monde  connaît:  mais  personne  n'a  encore 
parlé,  ni  longuement,  ni  même  brièvement,  de  rétablissement 
nouveau  auquel  nous  donnons  le  nom  qu'il  a  dans  1  endroit,  et 
qu'il  doit  avoir  ailleurs,  celui  de  Collège  de  Chambli/.  Nous 
avons  dit,  il  est  vrai,  au  Tome  III,  No.  I,  de  la  Bibliothèque  Cn- 
nadietme,  que  "Mr  Mignault,  Curé  de  Chambly,  avait  posé 
la  première  pierre  d'un  édiflce  destiné  à  l'éducation  dans  sa  pa- 
roisse; que  le  terrain  avait  été  donné  par  Mr.  Mignault  lui- 
même  à  la  fabrique  pour  cet  objet  ;  que  plusieurs  des  paroissiens 
avaient  contribué  à  cette  bonne  œuvre  avec  une  libéraliié  digne 
d'éloge,  &c."  Nous  annoncions  par  là-même  que  ce  nouvel 
établissement  était  le  fruit  du  zèle  et  de  la  libéralité  de  Mr.  le 
Curé  et  des  principaux  habitans  de  Chambly,  favorisés  par  le 
dernier  statut  provincial  pour  la  propagation  de  l'éducation 
dans  cette  province  ;  mais  nous  ignorions  qu'il  devait  être  le 
cinquième  de  nos  collèges  canadiens,*  et  nous  n'aurions  'amais 
pu  imaginer  qu'il  se  trouverait  sitôt  dans  l'état  florissant  on  nous 
l'avons"  vu  dernièrement. 

Pour  commencer  par  le  matériel,  l'édifice,  qui  n'est  encore 
qu'un  corps-de-logis,auquel  on  se  propose  d'ajouter  d^ux  aîles, 
lorsque  le  besoin  le  raqucrra,  a  6  )  pieds  (mesure  française)  de 
longueur  en-dedans  des  murs,  sur  50  pieds  de  profondeur,  aussi 
en-dedans  des  murs  ;  c'sst-à-dire  entre  64  et  65  pieds  de  front, 
en-dehors.  Il  a  deux  étages  au-dessus  du  rez-de-chaussée,  qui 
contient  la  cuisine,  le  réfectoire  et  les  chambres  des  domestiques. 
Le  premier  étage  comprend  une  salle  de  recréation  de  35  pieds 
sur  25,  un  parloir,  et  la  chambre  du  vice  principal,  ou  vice-pré- 
sident, si  nous  pouvons  nous  servir  de  ces  expressions,  sur  le  de- 

*  Celui  de  Ste.  Anne  est  le  sixième.  t      ■  ' 
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vant ;  et  la  salle  d'étude,  Técole  française,  la  chambre  de  l'éco- 
nôme  et  un  conidor,  sur  le  derrière.  Au  second  étage  se  trou- 
vent le  dortoir  de  60  pieds  sur  25  ;  quatre  chambres  pour  les 
professeurs,  ou  régens,  et  les  classes,  et  un  corridor. 

La  hauteur  du  rez-de-chaussée  at  de  huit  pieds,  d*un  plan- 
cher à  Tautre  ;  celle  du  premier  étage  de  dix  pieds,  avec  pla- 
fond ;  et  celle  du  deuxième  étage,  de  neuf  pieds,  aussi  avec  pla- 
fond. 

Le  collège  est  bâti  sur  un  cite  élevé  en  comparaison  de  celui 
de  la  rue  sur  la  rivière  ;  il  est  isolé  de  tout  autre  bâtiment,  et 
éloigné  du  chemin  passant,  et  conséquemment  du  bruit,  et  de  la 
poussière,  en  été,  et  Ton  y  jouit  constamment  d'un  air  aussi  sa- 
lubre  que  la  saison  et  le  temps  le  peuvent  donner.  La  position 
du  terrain  n'a  pas  permis  de  faire  de  cet  édifice  un  ornement 
immédiatementapparentpour  le  village,  c'est-à-dire  dele  placer 
sur  la  rue  principale,  en  face  du  bassin  ;  mais  cet  avantage  est 
amplement  compensé  par  ceux  qui  viennent  d'être  énumérés. 

Le  vers  latin  qui  suit  le  titre  est  le  motto  adopté  par  le  fonda* 
teur,  que  nous  croyons  pouvoir  appeller  présentement  le  princi- 
pal du  collège,  pour  être  Inscrit  sur  une  pièce  de  marbre,  qui  est, 
ou  doit  être  placée  au  fronton,  au-dessus  de  la  porte  principale 
de  l'édifice.  On  construit  maintenant  une  galerie  partant  des 
portes  qui  se  trouvent  dans  les  pignons,  et  régnant  sur  toute  la 
devanture,  pour  servir  de  promenade  aux  écoliers,  lorsque  l'état 
du  terrain,  aux  environs,  n'est  pas  favorable  à  cet  exercise. 

La  pierre  fondamentale  à  été  posée  le  12  Juin  1826,  et  le  bâti* 
ment  s'est  trouvé  en  état  de  servir  à  sa  destination  le  1er  Février 
1827. 

Quoiqu'encore  dans  son  enfance,  cet  établissement  procure  dé- 
jà une  éducation  élémentaire,  mercantile  ou  classique,  à  74  en- 
fans  ou  jeunes  gens,  de  Chambly,  des  paroisses  des  environs, 
même  de  nos  deux  villes  principales,  et  de  plusieurs  endroits  des 
Etats-Unis.  Parmi  les  élèves  américains,  dont  le  nombre  est  as* 
sez  considérable,  il  en  est  un  de  New-York,  et  un  autre  de  Hart- 
ford, dans  le  Connecticut.  Il  y  a  actuellement  dix-huit  pen- 
sionnaires et  quatre  écoliers  à  demi-pension.  Le  prix  pour  les 
premiers  est  de  £20  par  an  :  les  externes  paient  une  piastre  par 
mois. 

Il  y  a  présentement  trois  maîtres,  ou  régens,  outre  le  vice-pré- 
sident, pour  nous  servir  d'un  terme  usité  dans  les  universités  ou 
collèges  des  Ëtats-Unis.  Ce  dernier,  tout  en  donnant  .des  leçons 
de  théologie  aux  i;pgens,  qui  sont  de  jeunes  ecclésiastiques,  veut 
bien  se  charger  encore  de  l'enseignement  des  belles-let- 
tres. Les  trois  ecclésiastiques  enseignent,  l'un,  la  lecture  et  la 
grammaire  française  ;  un  autre,  la  langue  anglaise,  l'écriture  et 
l'arithmétique  ;  il  donné  aussi  des  leçons  de  grammaire  grecque, 
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mais  à  un  seul  écolier,  qui  avait  fait  ailleurs  un  commencement 
d'études.  Le  troisième  enseigne  la  grammaire  latine,  la  gram- 
maire française,  et  les  éiémens  de  la  géographie. 

Quant  aux  réglemens,  ils  sont  les  mêmes  que  ceux  des  autres 
collèges  de  la  province,  à  l'exception  des  déviations  qu'exige 
ou  que  permet  la  localité,  et  qui  tendent  toutes  au  plus  grand 
bien-être  des  maîtres  et  des  écoliers.  Il  est  loisible,  par  exem- 
ple, aux  pensionnaires  d'aller,  de  temps  à  autre,  faire  un  repas 
champêtre,  le  dîner  ou  le  souper,  dans  les  îles  boisées  qui  se  trou- 
vent au  bas  des  rapides,  à  l'entrée  du  magnifique  Bassin  de 
Chambly,  et  de  prendre,  aussi  souvent  que  le  temps  et  les  circon- 
constances  le  permettent,  l'exercise  salutaire  et  recréatif  du  bain, 
dans  la  chaude  saison.  Comme  le  temps  de  Noël  à  l'Epiphanie 
est  celui  où  les  enfans,  surtout  ceux  de  la  campagne,  aiment  le 
plus  à  se  trouver  chez  leurs  parens,  à  cause  des  fêtes,  des  visites, 
&c.,  on  a  cru  qu'il  conviendrait  de  partager  les  vacances  en 
deux  portions,  l'une  d'un  mois,  du  Jer  Septembre  au  1er  Oc- 
tobre» et  l'autre  de  quinze  jours,  de  la  fête  de  Noël  à  celle  des 
Rois  inclusivement.  L'uniforme  des  autres  collèges  canadiens 
a  été  adopté  pour  celui  de  Chambly  ;  mais  il  n'est  de  rigueur  que 
pour  les  pensionnaires  ot  les  écoliers  à  demi-pension. 

Il  y  a  un  jeu  de  paume  à  chaque  pignon  du  collège,  dont  la 
façade  regarde  le  midi.  Outre  ce  jeu,  les  quilles,  le  trictrac,  la 
bagatelle,  les  échecs,  le  baggamon^  &c.,  servent  tour  à  tour,  ou 
suivant  le  goût,  de  recréation  aux  élèves. 

Le  site  de  Chambly  est  assurément  un  des  plus  beaux  du  Bas- 
Canada  ;  pour  en  avoir  au-moins  une  légère  idée,  qu'on  se  re- 
présente d'abord  une  île  et  une  pointe  charmantes  ;  puis  une 
suite  de  maisons»  dont  plusieurs  ont  de  l'élégance  et  sont  ombra- 
gées de  hauts  peupliers,  avec  une  belle  église,  formant  un  village 
de  plusieurs  arpens  de  longueur  presque  en  ligne  droite  ;  en- 
suite, sur  une  ligne  faisant  avec  la  première  un  angle  presque 
droit,  des  maisons  ou  des  magasins  plus  épars,  et  laissant  voir 
dans  leurs  intervalles  les  champs  et  les  bois  plus  éloignés  ;  puis 
au  bord  de  l'eau  et  sur  le  penchant  de  la  côte,  une  f<u1er«sse  ré- 
gulière et  vénérable  par  son  antiquité  ;  un  peu  plus  loin,  une 
église,  petite  mais  élégante  ;  de  grands  hangards,de  longues  ca- 
sernes, un  village,  en  un  mot,  plus  considérable  que  le  premier, 
appelle  le  Canton,  et  qui  par  la  variété  de  son  sol,  la  beauté  de 
plusieurs  de  ses  bâtimens,  ses  moulins,  ses  belles  rangées  d'ar- 
bres, mériterait  seul  une  description  particulière  ;  aupr^,  de»  ra- 
pides écumeux  et  bruyants,  des  îles  boisées  t^  verdoyantes  ;  de 
l'autre  côté  de  la  rivière,  les  maisons  de  ferme  à  distances  à  peu 
prêt  égales,  et  la  plupart  entourrées  de  grands  et  beaux  arbres  ; 
dant  le  lointain  la  haute  et  longue  montagne  de  Rougemeitt  ; 
enfin  la  Pointe  Olivier  avec  son  village  et  sa  belle  ^ise,  et  au 
milieu  de  tout  cela,  le  suberbe élargissement  delà  rivière  Riche • 


mmencem«nt 
ine,  la  gram- 

IX  des  autres 
ions  qu^exige 
lU  plus  grand 
Sy  par  exem- 
àirc  un  repas 
SB  qui  se  trou- 
je  Bassin  de 
et  les  circon- 
éatif  du  bain, 
i  TËpiphanie 
ne,  aiment  le 
»,  des  visites, 
vacances  en 
e  au  1er  Oe- 
il à  celle  des 
e^es  canadiens 
\  rigueur  que 
n. 

iège,  dont  la 
le  trictrac,  la 
>ur  à  tour,  ou 

îaux  du  Bas- 
^  qu'on  se  re- 
es  ;  puis  une 
.  sont  ombra- 
nt un  village 
s  droite  ;  «n- 
igle  presque 
laissant  voir 
ngnés;  puis 
forteresse  ré- 
us  loin,  une 
B  longues  ca- 
3  le  premier, 
a  beauté  de 
rainées  d*ar- 
pr^,  de»  ra- 
oyaates;  de 
tances  à  peu 
^ux  arbres  ; 

ougemeiit  ; 
lise,  et  au 

iér«  Riche  • 


Ïa  Baron  Masères. 


tï 


lieu  appelle  le  Bassin  de  Cliambly.  C'est  sirttout  lorsqu'on  vo- 
gue sw  cette  magnifiqne  nappe  d'eau,  par  un  bon  jour,  que  le 
spectacle  est  vraiment  enclranteur:  les  trois  clochers  du  Vil- 
lage, du  Canton  et  de  la  Pointe  semblent  représenter  les  extré- 
mités d'on  triangle  scalène  et  presque  droit,  dont  les  côtés  sont 
bordés  d'objets  qui,  par  la  grandeur,  la  beauté  et  la  diversité, 
frappent  ou  ne  peut  plus  agréablement  les  yeux  du  spectateur. 

Si  la  situation  offrait  quelque  désavantage,  par  rapport  au  coh 
Iège,  ce  serait  peut-être  sa  trop  grande  proximité  de  Montréal, 
la  distance  d'un  lieu  à  l'autre  n'étant  que  d'environ  cinq  lieues. 
Mais  cet  inconvénient,  si  c'en  est  un,  est  compensé,  du  nrains 
jusqu'à  un  certain  point,  par  la  facilité  de  communication  avec 
les  états  de  Vermont  et  de  New- York,  qui  ont  commencé,  et 
continueront  sans  dout^;,  de  fournir  un  bon  nombre  d'élèves  à 
l'institution. 

Ce  serait  peut-être  ici  le  lieu  de  dire  quelque  chose  de 
l'excellente  école  de  filles  tenue  au  même  lieu,  par  les  demoi- 
selles Brousseau  et  Vaillancou»  ;  mais  pour  en  parler  avec 
connaissance  de  cause,  nous  attendrons  les  renseignemens  que 
ne  tardera  pas  de  fournir  Texamen  public  auquel  ces  estimables 
institutrices  ont  commencé,  nous  dit-on,  de  préparer  leurs  élèves. 


LE  BARON  MASERES. 

Dans  un  ouvrage  sur  la  jurisprudence  publié  depuis  peu,  à 
Paris,  M.  Dumont  rapporte  ranccdote  suivante  de  leu  le  baron 
Maseres. 

Après  que  M.  Masères  eut  été  admis  au  barreau^  il  se  passa  un 
temps  considérable  sans  qu'il  obtint  une  seule  cause.  Un  ami, 
qui  pensait  qu'il  ne  manquait  qu'une  occasion  au  jeune  avocat 
pour  déployer  sestalcns,  engagea  un  procureur  k  lui  confier  une 
cause  de  grande  importance  pour  les  parties.  Masères^  après 
l'avoir  étudiée,  s'apperçut  qu'elle  était  tout-à-fait  injuste,  et  que 
la  conséquence  de  son  succès  serrit  la  ruine  de  la  partie  adverse. 
Mais  il  y  avait  dpus  la  cause  de  cette  dernière  un  point  faible, 
qui,  si  on  n'y  prenait  garde,  en  occasionnerait  la  perte.  Masères, 
au  lieu  de  s'en  réjouir,  ou  de  se  livrer  aux  scntimens  que  la  per- 
spective du  triomphe  aurait  pu  inspirer  à  des  âmes  vulgaires, 
se  trouva  agité  de  la  plus  grande  inquiétude,  et  même  tourmen- 
té de  lacrainte  de  voir  une  famille  ruinée  par  un  manque  d'habi- 
leté ou  d'attention  pour  sa  défense.  Dans  sa  réplique,  il  ne  put 
s'empêcher  d'attirer  l'attention  de  l'avocat  de  sa  partie  adverse 
sur  le  point  en  question,  et  de  lui  suggérer  tout  ce  qu'il  aurait  dû 
remarquer  ou  qu'il  avait  oublié.  En  un  moment,  l'affaire  prit  une 
nouvelle  tournure,  et  Masères  perdit  sa  cause.    Son  ami  Tacusat 
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ensuite,  et  le  complimenta  sur  sa  délicatesse  ;  mais  il  lui  dit  en 
même  temps  qu'il  n'avait  plus  rien  à  espérer  au  barreau  ;  qu'il  avait 
commis  un  crime  irrémissible,  en  trahissant  son  client,  et  qu'à 
l'avenir  aucun  procureur  ne  lui  confierait  une  cause  de  la  moin- 
dre importance.  L'avocat  consciencieux  reçut  cette  condamna- 
tion avec  orgueil,  et  renonça  à  la  loi  pour  se  livrer  aux  mathé- 
matiques, pour  lesquelles  il  aVait  un  goût  particulier.  Quelques 
années  après,  le  même  ami  de  Masères,  dinant  à  la  table  de 
lord  Shblburnb,  qui  était  alors  premier  ministre,  lui  raconta 
l'anecdote.  "  Vous  m'avez  rendu  un  service,"  dit  sa  seigneurie 
au  narrateur  :  ^'  nous  avons  à  nommer  un  juge  pour  le  Canada, 
**■  et  si  M.  Masères  veut  accepter  la  place,  elle  lui  sera  donnée. 
^^  Un  avocat  qui  est  trop  scrupuleux  pour  sa  profession  doit  faire 
^l  un  excellent  juge."  M.  Masères  accepta  l'emploi,  et  s'en  ac- 
quitta, pendant  plusieurs  années,  à  la  grande  satisfaction  du  pu- 
blic* "  Cette  anecdote,"  dit  M.  Dumont,  "  que  je  tenais  de  lord 
*' Slielburne,  (le  marquis  de  Landsdowne,)  m'a  été  racontée 
"  ensuite,  avec  tous  les  détails,  par  le  baron  Masères  lui-même." 
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LES  ORDONNANCES  DE  MILICE. 

Cour  du  banc  du  roi. — Québec, 

Chasseur  vs.  Hamel. 

-s 

Cette  cause  importante  a  été  mise  devant  la  cour,  Mercredi 
dernier,  (24  Juin)  et  plaidéeavec  habileté  fox  le  procureur  gé- 
néral pour  le  défendeur,  l'avocat  du  demandeur  n'ayant  pas  paru 
pour  soutenir  son  exception,  eC  le  dernier  jour  du  Terme,  les 
juges  ont  rendu  leur  jugement  comme  suit  : — 

Mr,  le  Juge  en  Chef  Sewell. — Cette  cause  est  une  action 
pour  voie  de  fait.  La  déclaration  du  demandeur  expose  que  le 
iléfendeur  est  entré  dans  la  maison  du  demandeur,  et  y  a  saisi 
et  vendu  certains  effets  mobiliers  appartenant  au  demandeur, 
sans  être  légalement  autorisé  à  le  faire  ;  et  en  conséquence  il  de- 
mande une  compensation  en  dommages.  Le  défendeur,  par 
ime  exception  péremptoire  en  droit,  justifie  l'entrée,  la  saisie  et 
la  vente  des  effets  en  question,  sous  l'autorité  d'un  jugement  ren- 
du contre  le  demandeur  par  une  cour  martiale  de  milice,  pour 
une  amende  de  dix  schelins  par  lui  encourue  en  vertu  des  dis- 
positions des  ordonnances  de  la  27e  Geo.  III,  chap.  3,  et  de  la 

*  M.  lebftron  Masères  r  été  Afocat-générftl  dans  ce  pays,  depuis  1766  jusqu'il 
1769. 
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29e  Geo.  III,  cbap.  4,  pour  avoir  manqué  à  son  devoir.  Le  de- 
mandeur a  répondu  à  cette  justification  du  défendeur  par  une 
dénégation  générale  en  fait  et  en  droit.  La  cause  a  été  entendue 
par  plaidoyers,  et  la  question  qui  nous  est  maintenant  soumise 
est  de  savoir  si  la  justification  est  souffisante  pour  faire  rejeter 
l'action.  Si  les  faits  exposés  dans  le  plaidoyer  sont  vrais,  la 
question  se  réduit  à  savoir  si  les  ordoimances  de  milice  passées 
dans  la  27e  et  la  29c  de  Geo.  III,  sont  ou  ne  sont  pas  mainte- 
nant en  force. 

Ces  ordonnances  ont  été  passées  par  le  gottverneur  et  le  con- 
seil législatif,  sous  l'acte  de  Québec,  avant  l'établissement  de  la 
présente  constitution,  et  c'étaient  des  actes  permanents.  Mais 
par  le  statut  provincial  de  la  S4e  Geo.  III,  chap.  4,  elles  furent 
révoquées,  ou  rapportées,*  en  ces  termes  :  "  Et  qu'il  soit  de 
"  plus  statué,  que  depuis  et  après  la  passation  de  cet  acte,  une 
^'  ordonnance  passée  dans  la  27c  année  du  règne  de  sa  Majesté, 
''  intitulée,  &c.  et  aussi  une  ordonnance  passée  dans  la  29e  an- 
'^  née  du  règne  de  sa  Majesté,  intitulée,  &c.,  seront,  et  sont  par 
"  le  présent  révoquées."  Mais  le  statut  provincial  de  la  34e 
Geo.  III.  n'était  pas  un  acte  permanent;  c'était  un  acte  tempo- 
raire en  conséquence  de  la  35e  section,  qui  est  ainsi  conçue  : 
"  Qu'il  soit  de  plus  statué,  par  l'autorité  susdite,  que  cet  acte  sera 
"  et  continuera  d'être  en  force,  depuis  le  passation  d'icelui, 
"jusqu'au  1er  Juillet  de  l'année  de  notre  seigneur  1796,  et  pas 
"  plus  longtcms.  Et  de  là  s'est  élevé  le  doute,  la  question  de 
savoir  si  les  ordonnances  rapportées  par  ce  statut  l'avaient  été 
permanemment,  ou  temporairement. 

J'admets  le  principe  qu'un  acte  temporaire  peut  révoquer  un 
statut  permanent;  mais  pour  qu'une  telle  révocation  ait  lieu,  il 
faut  que  l'intention  de  la  législature  à  cet  effet  soit  claire  et  ma- 
nifeste ;  car,  au  premier  apperçu,  un  acte  que  la  législature  dé- 
clare être  temporaire  généralement  ne  doit  avoir  qu'un  effet  tem- 
poraire.   <'  Si,"  dit  Mr.  le  juge  Bayley,  en  parlant  de  la  clause 


comme  s' appliquant  à  Vacte  entier  y  et  après  le  temps  limité  pour 
l'opération  de  l'acte,  je  considère  la  question  comme  étant  la 
même  que  si  cet  acte  ne  se  trouvait  plus  dans  le  livre  des  sta- 
tuts. 

Si  la  présente  cause  avait  été  appuyée  sur  le  même  fondc- 


uis  1766 
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•  Rapporter  ezt  le  terme  usité  en  France,  depuis  la  révolution,  pour  signifier  ré- 
voquer, annuîler,  On  a  coutume  de  se  servir,  dans  ce  pays,  des  mots  rappel  et  rap- 
pdltr,  pour  «gnifier  réwtcnlion  et  révoquer  ;  mais  nou»  ne  crevons  pas  que  ceue  tra- 
duction littérale  des  mots  anglais,  repml,  to  repeal,  soit  autorisée  par  le  bon  usage. 
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ment,  je  Taurais  regardée  comme  un  cas  où  il  était  i)nrticiiliùre' 
ment  nécessaire  que  l'intention  de  la  législature,  quant  ù  une  ré- 
vocation permanente,  fût  manifestée  par  's  statut  même  ;  car  lef- 
fet  de  la  révocation  permanente  de  ces  ordonnances  aurait  été  de 
priver  la  province,  son  gouvernement  et  ses  Iiabitans,  de  la  pro- 
tection d^ine  milice,  et  conséquemment  de  les  laisser  sans  dé- 
fence,  dans  le  voisinage  immédiat  d'une  puissance  étrangère  ;  et 
suivant  moi,  on  ne  peut  pas  présumer  par  une  simple  interpréta- 
tion, que  telle  a  été  Tintcntion  de  la  législature. 

Mais  le  cas  présent  est  appuyé  sur  un  meilleur  fondement,  sa- 
voir, l'interprétation  de  la  législature  elle-même,  quant  à  reffet 
de  l'acte  de  la  34e  Geo.  Ilf,  cliap.  4,  sur  les  ordonnances,  la- 
quelle est  exprimée  dans  l'acte  subséquent  de  la  43e  Geo.  Ilf, 
chap.  1 .  sec.  53»  Pour  expliquer  ceci,  je  dois  observer  que  l'acte 
de  la  34e  Geo.  III,  chap.  4,  fut  continué  par  celui  de  la  36e  Geo. 
III,  chap.  1,  sec.  53,  jusqu'au  1er  Juillet  1802,  et  de  là  jusqu'à 
la  fin  de  la  session  alors  prochaine  du  parlement  provincial  ; 
mais  ces  deux  actes  furent  révoqués  par  la  section  53e  de  la  43c 
Geo.  III,  et  cela  pour  empêcher  l'opération  des  ordonnances 
des  27c  et  S9e  Geo.  III,  qui  en  conséquence  de  cette  révocation 
des  statuts,  seraient  redevenues  en  force,  si  leur  révocation  avait 
été  temporaire.  Ces  ordoimances  furent  révoquées  de  nouveau 
par  la  même  section  53e  durant  la  continuation  de  la  43e  Geo. 
III  ;  et  cela  montre  clairement  que  les  statuts  précédents  et  la 
suspension  des  ordonnances  qu'ils  contenaient^  furent  regardés 
par  la  législature  sous  le  même  point  de  vue,  quant  à  la  durée, 
et  conséquemment  que  son  intention  primitive  n'a  été  que  d'o- 
pérer une  révocation  temporaire,  et  rien  de  plus.  S'il  en  avait 
été  autrement,  et  que  l'intention  de  la  législature  eût  été  défaire 
d'abord  une  révocation  permanente,  il  n'aurait  pas  été  néces- 
saire d'en  faire  une  seconde. 

On  admettra  que  la  législature  est  le  meilleur  interprète  de  ses 
intentions  et  de  ses  actes  ;  et  comme  il  n'a  été  fait  aucun  change- 
ment dans  aucun  des  actes  subséquents  à  celui  de  la  43e  Geo. 
III,  qui  se  rapportent  à  la  question  qui  nous  est  soumise,  et  que 
la  révocation  originelle  des  ordonnances  a  été  temporaire,  et  non 
permanente,  nous  sommes  d'opinion  que  lors  de  l'expiration  du 
dernier  statut  de  la  59e  Geo.  III,  chap.  21,  au  1er  Mai  1827,  les 
ordonnances  sont  redeveniies  et  ont  été  depuis  en  force. 

Mr.  le  Juge  Kerr.  Depuis  que  cette  question  a  commen- 
cé d'être  agitée,  je  n'ai  pas  eu  le  moindre  doute  sur  le  sujet. 
C'est  simplement  une  question  d'interprétation,  savoir,  si  le  sta- 
tut expérimental  de  la  34e  Geo.  III,  chap.  4,  et  les  autres  actes 
subséquents  de  même  nature,  ont  opéré,  ou  non,  la  révocation 
permanente  des  ordonnances  provinciales  de  milice.  Le  préam- 
bule même  de  la  S4c  du  feu  roi,  montre  que  la  législature  avait  à 
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cœur  de  pourvoir  à  la  protection  et  à  la  sûreté  de  la  province,  et 
qu'elle  regardait  une  milice  bien  organisée  comme  le  meilleur 
moyen  de  parvenir  à  cette  fin.     Les  paroles  du  préamhle  sont  : 
*<  Vu  qu'il  est  essentiel  pour  la  protection  et  la  défense  de  cette 
"province,  d'établir  une  milice  respectable  et  bien  réglée." 
Les  mêmes  expressions  se  trouvent  dans  Tacte  suivant,  et,  je 
crois,  dans  chacun  des  actes  temporaires  subséquents  relatifs  à 
la  milice  ;  et  devons-nous  présumer  gratuitement,  et  sans  aucune 
disposition  législative  à  cet  effet,  que,  par  la  clause  de  révoca- 
tion dans  ces  statuts  temporaires,  la  législature  ait  eu  Tintention 
de  priver  la  province  de  la  protection  et  de  la  sécurité  que  la 
milice  pouvait  procurer  ?    Loin  que  la  législature  ait  déclaré 
d'une  manière  claire  et  distincte  qu'elle  voulait  que  ces  ordon- 
nances fussent  annullées  pour  toujours,  nous  trouvons  dans  les 
termes  mêmes  des  actes  temporaires  la  plus  forte  présomption  que 
telle  n'était  pas  son  intention.   Il  y  a  une  autre  circonstance,  dé- 
coulant de  la  loi  civile  du  pays,  qui  est  pour  moi  d'un  très  grand 
poids  :  ici,  la  milice  est,  sous  certains  rapports,  une  administra- 
trice de  la  justice,  qui  prête  main-forte  au  bras  civil,  en  même 
temps  qu'elle  constitue  une  force  militaire  pour  la  défense  du 
pays.    Pouvons-nous  donc  présumer  que  les  législateurs  aient 
eu  si  peu  à  cœur  les  intérêts  de  leurs  concitoyens,  que  de  vouloir 
priver  les  magistrats  civils  de  son  aide  ?    Le  cas  du  Roi  vs.  Ro' 
gets  me  paraît  décisif,  et  je  suis  d'opinion  que  le  jugement  doit 
être  en  faveur  du  défendeur. 

Mr.  le  Juge  Bowen.  Je  concours  très  volontiers  dans  le  ré- 
sultat de  l'opinion  que  viennent  d'énoncer  les  savants  juges 
qui  m'ont  précédé,  bien  que  j'aie  été  d'une  opinion  dift'érente, 
lorsque  le  rétablissement,  ou  le  non-rétablissement  des  ordon- 
nances a  été  pris  en  considération  pour  la  première  fois,  dans  un 
autre  endroit,  où  j'ai  l'honneur  d'avoir  un  siège.  Cela  provenait 
de  ce  que  je  n'avais  pas  fait  attention  à  la  seconde  révocation  de 
ces  ordonnances,  contenue  dans  la  53e  section  du  statut  de  la  43e 
Geo.  III,  chap.  1,  et  que  je  n'avais  considéré  la  question  que 
d'après  les  termes  de  révocation  tels  que  contenus  dans  le  pre- 
mier statut  de  la  S4e  Geo.  III,  cliap.  4.  Ce  dernier  est  intitulé, 
*<Acte  qui  pourvoit  à  la  plus  grande  sûreté  de  la  province,  au 
meilleur  règlement  de  la  milice  d'icelle,  et  qui  rapporte  cer- 
tains actes  ou  ordonnances  y  relatifs.'*  Le  préambule  dit,  "  qu'- 
une milice  respectable,  soumise  à  des  règlemens  convenables,  est 
essentielle  à  la  protection  et  à  la  défense  de  cette  province,  et 
que  les  lois  maintenant  en  force  sont  inefficaces  pour  parvenir 
aux  fins  proposées."  La  31e  section  statue  alors,  "que  de- 
puis et  après  la  passation  de  cet  acte,  (Mars  1793)  une  ordon- 
nance de  la  ci-devant  province  de  Québec  passée  dans  la  27e  an- 
née du  règne  de  sa  Majesté,  intitulée,  "Acte  ou  ordonnance,  àc. 
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et  aussi  une  ordonnance  passée  dans  le  29e  année  du  règne  de  sa 
Majesté,  intitulée,  &c.  seront,  et  sont  par  le  présent  révoquées." 
Et  par  la  35e  section,  il  est  statué,  *^  que  cet  acte  sera  et  con- 
tinuera d*étre  en  force,  depuis  la  passsation  d'icelui,  jusqu'au 
1er  Juillet  1796,  et  pas  plus  longtems  ;  pourvu  toutefois  que  si 
au  temps  fixé  ci-dessus  ])our  Texpiration  de  cet  acte,  la  province 
se  trouvait  en  état  de  guerre,  d'invasion  ou  d'insurrection,  le  dit 
acte  continuerait  et  serait  en  force  jusqu'à  la  fin  de  telle  guerre, 
invasion  ou  insurrection."  Dans  tous  les  cas,  on  ne  peut  con- 
stater l'intention  de  la  législature  que  par  le  langage  dont  elle  s'est 
servie  dans  ses  dispositions  législatives,  et  ce  devient  toujours 
une  question  d'interprétation  que  de  savoir  quelle  a  été  l'inten- 
tion réelle  de  la  législature. 

C'est  une  régie  claire  que  par  la  révocation  d'un  statut  révoca- 
toire,  le  statut  originel  redevient  en  force  ;  car  par-là  la  législa- 
ture déclare  que  la  révocation  n'existe  plfs;  et  c'est  la  luéine 
chose,  si  la  loi  révocatoire  elle-même  statue  que  la  révocation  ne 
sera  que  temporaire.  Mais  il  n'est  pas  vrai  de  dire,  comme  on 
Ta  fait,  qu'une  loi  perpétuelle  ne  peut  jamais  êtreannuUée  parma- 
uemment  par  une  loi  temporaire  ;  car  c'est  un  principe  reconnu 
en  loi,  qu'un  statut,  quoique  temporaire  à  l'égard  de  quelques 
unes  de  ses  dispositions,  peut  avoir  une  opération  permamente 
sous  d'autres  rapports.  Ce  point  a  été  discuté  à  la  Cour  du 
Banc  du  Roi,  en  Angleterre,  en  1805,  lorsqu'il  fut  question  de 
savoir  si  le  statut  de  la  26e  Geo.  III.  cliup.  108,  sec.  27,  qui  rap- 
portait celui  de  la  19e  Geo.  II,  chap.  35,  étant  lui-même  expiré 
à  la  fin  de  la  session  du  parlement,  après  Juin  1795,  le  dit  statut 
de  la  19e  Geo.  II  ne  se  trouvait  pas  rétabli  ;  et  lord  ëllenbo- 
ROUGH,  en  énonçant  l'opinion  de  la  cour,  s'exprime  ainsi  : 
"  De  ce  qu'une  loi  est  temporaire  dans  quelques  unes  de  ses  dis- 
positions, il  ne  s'en  suit  pas  qu'elle  ne  puisse  point  avoir  une 
opération  permanente  sous  d'autres  rapports.  Le  statut  de  la 
26e  Geo.  111,  cliap.  108,  révoque  absolument  celui  de  la  10e 
Geo.  II,  chap  35,  quoique  les  dispositions  qui  lui  sont  substi- 
tuées ne  soient  que  temporaires." 

Pour  rendre  raison  de  l'interprétât  ion  que  j'avais  adoptée 
d'abord,  il  ne  sera  peut-être  pas  hors  de  propos  de  comparer  les 
termes  révocatoires  de  l'acte  tle  la  26e  Geo.  III.  chap.  108,  avec 
mêmes  termes  de  notre  statut  provincial,  que  j'ai  déjà  cités.  "Et 
qu'il  soit  de  plus  statué  par  l'autorité  susdite,  que  cet  acte  com- 
mencera d'être  en  force  le  Lundi  0é  Juin  1795,  et  de  là  jusqu'à 
la  fin  de  la  session  alors  prochaine  du  parlement,  et  que  depuis 
et  après  le  dit  24  Juillet  1786,  les  dits  actes  des  19e,  23e,  24e,  31e 
et  3^G  Geo.  II.  et  des  6e  et  21e  du  règne  de  sa  présente  Majesté, 
seront,  et  sont  par  le  présent  révoqués."  Ces  termes  révocatoires, 
suivant  le  sens  que  je  leur  donne,  ne  sont  pas  plus  absolus 
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que  ceux  de  notre  statut  provincial  de  la  34e  Geo.  UT-  cliap.  4' 
L'emploi  des  mots  ^'  cet  acte,"  dans  la  clause  ci-dessL  burnit 
une  réponse  à  plusieurs  des  argumens  tirés  de  la  cause  du  Roi 
contre  Jlogersy  qu'on  a  regardée  comme  décidant  la  (^[uestioa 
sous  considération.  Ce  cas,  loin  de  détruire  le  principe  que 
j'ai  soutenu  d'abord,  ne  tend,  suivant  moi,  qu'à  l'appujer  et  le 
confirmer.  Lord  Ellenborough  y  dit  :  <*  Dans  tout  acte  qui  ré- 
voque ou  modifie  une  loi  antérieure,  il  est  question  de^  savoir  si 
la  révocation  est  totalcyou  partielle  et  temporaire.  Ici,  il  s'agit 
de  constater  si  les  dispositions  du  statut  de  la  42e,qui  était  origi' 
nellement  perpétuel,  ont  été  révoquées  entièrement  par  celui  de 
la  46e  du  Roi,  ou  seulement  pour  un  temps  limité.  Le  dernier 
acte  déclare,  à  la  vérité,  que  certaines  dispositions  de  l'acte  pré- 
cédent seront  révoquées  ;  mais  ce  mot  ne  doit  pas  être  pris  dans 
un  sens  absolu,  s'il  parait,  par  la  teneur  générale  de  l'acte,  qu'il 
n'y  était  employé  que  dans  un  sens  limité.*' 

Je  crois  en  avoir  montré  suffisamment,  s'il  s'agissait  encore 
d'une  question  d'interprétation  à  décider,ou  si  la  chose  était  néces- 
saire, pour  justifier  l'opinion  que  j'ai  eue  d*abord  sur  le  sujet,que 
la  révocation  contenue  dans  l'acte  de  1793  (34  Geo.  III)  était 
alors  regardée  comme  une  révocation  absolue.  Mais  la  même  lé- 
gislature m'ayant  ô(é  subséquemment  en  1803  (et  c'est  cette  cir- 
constance seule  qui  me  fait  départir  de  ma  première  opinion, 
dans  laquelle,  sans  cela,  je  persisterais  encore,  quelle  qu'en  pût 
être  la  conséquence,)  le  droit  de  m'enquérir  quelle  a  pu  être 
sa  véritable  intention,  en  1793,  en  révoquant  de  nouveau  les  or- 
donnances en  question  ;  cette  interprétation  législative  de  la 
clause  révocatoire  dans  le  statut  de  1793,  ne  me  permet  pas  d'in- 
terpréter différemment  les  mêmes  termes  révocatoires  contenus 
dans  le  statut  de  1803,  qu'on  a  laissé  expirer  au  1er  Mai  18127, 
après  l'avoir  eu  continué  par  différents  statuts. 

Les  voies  de  fait  supposées  pour  lesquelles  le  demandeur 
cherche  à  obtenir  des  dommages  du  défendeur,  étant  des  actes 
faits  en  vertu  des  ordonnances  rétablies,  je  suis  d'opinion  avec 
les  autres  juges,  qu'il  est  prouvé  qu'elles  justifient  pleinement  le 
défendeur. 

Mr.  le  Juge  Taschereau.— Le  cas  actuel  se  rattache  en 
principe  à  ceux  qui  ont  été  cités  par  le  défendeur.  Il  est  évi- 
dent qi)e  la  législature  n'a  jamais  eu  l'intention  de  révoquer  per- 
manemment  les  ordonnances  de  milice  ;  et  que  les  termes  et  le 
sens  des  divers  statuts  auxquels  on  a  fait  allusion  demandent 
cette  interprétation.  C'est  pourquoi^le  jugement  doit  être  en  fa- 
veur du  défendeïxr.— (Traduit  du  Star  de  QUbec.) 

ToMB  VII.— No.  I,  E 
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EPIGRAMMATA 

E  gallico  sermone  ù  viro  canadcnsi  in  latinum  conversa. 

Très  in  cauponâ  potabant  Martis  alumni  ; 

Cum  rixâ  strepitus  non  mediociis  erat, 
Cum  vino  frmgor  augescit  :  puer  hospitis  intraty 

Exigit  impensas  ;  ensepetitus  obit.  . . 
Oh  !  puer  est  !  periit  !  sors  aspera  ! . .  Pereilus  ira 

MileSf  cur,  hospes,  vociferaris^  ait  9 
'  Nil  perdes  ;  damnum  hoc  addatur  sumptibus.  # .  ohc  ! 

Chartœ  inscribantur  vinoy  lagena^  puer, 

■    E  tarda  elicias  nota  ut  argumenta  cerebroj 
Hortensif  frontem  sollicilare  soles  : 
Sed  frustra  puisas  frontem,  appellasque  cerebram  ; 
Namque  tuum  caput  est  non  habitata  domut, 

Passus  erat  morsum  à  deformi  Aurelius  angue  : 

Ecquid  mirificum  contizit  indè,  putas  ? 
Percussus  periitf  dicesy  Aurelius»  •  •  •  Error. 

Disruptâ  serpens  occidit  ipse  cute, 

Ardebatjlammis  latè  se  expendentibus  œdes: 
Antèque  erat  mulier  Jlebilis  atdue  gemens. 
'  "  Ebrius  exclamât^  propè  qvi  tilubabal,  âge,  eia, 
Tu  mulier  ploransy  nùmdomus  ista  tum  est  f 
■     ■  Ista  mea  est,  • .  lenis  tuus  ergo  ?  accendrre  quœso, 
Hune  tabati  calamum  fas  sit  ab  igné  tuo. 

Dîtm  pulsando  infert  aut  aufert  follibus  auram 

Clericus,  et  Jitndunt  organa  dulce-melos  ; 
Dentibus  injrendens  in  tractantem  organa,  clamât  : 

En  psalmum  insuffio^  cantat  hic  antiphonam  ! 

Auri  quidquid  habet  vorat  aut  bibit  helluo  magnus  : 
Unumveslis  habetglobulumytrigintaquendius, 

N.B. — C'est  ici  le  lieu  de  corriger  une  erreur  de  copiste,  ou 
une  faute  d'impression,  qui  s^est  glissée  dans  une  des  inscriptions 
latines  publiées  dans  le  numéro  d'Avril  dernier.  A  la  page  187, 
li^ne  18e  do  la  troisième  inscription,  pour /7or/am,  lisez  palmam. 
Lisez  aussi  ingloriusy  au  lieu  d'inglorious,  ù  la  ligne  1ère  de  la 
première  inscription. 
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Pour  détruire  le  ver  à  choux,  arrosez  le  terrain,  &  la  racine 
des  plantes,  avec  une  forte  décoction  des  feuilles,  de  la  tige  et 
des  racines  de  Tellébore,  ayant  soin  que  la  décoction,  lorsque 
vous  rappliquerez,  ne  soit  pas  plus  chaude  que  Tatmosphère.* 

Pour  détruire  la  mouche  bleue  (Ij/llûf)  qui  exerce  ses  ravages 
dans  les  champs  de  patates,  de  luzerne  et  de  fôves  de  Windsor, 
remplissez  d'eau  un  arrosoir  jusqu'aux  deux  tiers  de  sa  capacité  ; 
sur  celte  eau  versez  de  Thuile  de  poisson  à  la  hauteur  de  deux 
pouces  ;  môiez  bien  le  tout  ensemble,  et  avant  que  les  deux  sub- 
stances aient  eu  le  temps  de  se  séparer,  arrosez  de  leur  mélange 
les  plantes  infestées  par  les  mouches.  Cet  arrosage  détruit  Tin- 
secte  sans  faire  tort  à  la  plante. 


uni  / 


ANECDOTE. 


» 
t 

fuœso. 


i 
nat  : 


Le  15  Mars  1791,  on  donnait  Cinna  sur  un  des  théâtres  de  Pa- 
1.    Le  r 
puté  dans 


ris.    Le  nouveau  parterre  croyant  que  Ton  voulait  jouer  un  dé 
is  chaque  rôle  de  conjuré,  cria  :  '*  A  bas  !  à  bas  !  rau 


au- 


teur à  la  lenterne  !"  Alors  un  acteur  s*avance  et  dit  :  *'  Mes- 
sieurs, Tauleur  n'est  point  coupable;  c'est  un  nommé  Cor- 
neille, mort  il  y  a  plus  de  cent  ans. — Eh  bien,  s'il  est  mort, 
nous  n'avons  que  faire  de  ses  pièces  !"  s'écria  un  citoyen  en 
veste  :  *'  pourquoi  ne  pas  jouer  Charles  IX,  de  l'ami  Chenier  ? 
Parlez-moi  de  ça  ;  c'est  un  auteur  qui  se  porte  bien,  lui  :"  et 
aussitôt  tout  le  monde  cria  :  **  Charles  IX  !  Clinrles  IX  !"  La 
troupe  civique  obéit,  joua  la  farce  patriotique  de  Chénier,  et  se 
promit  bien  de  ne  se  plus  mettre  du  Corneille  dans  la  tête.— -^/i- 
ci/dopédie  Comique» 


';nus 
s. 


e  copiste,  ou 
s  inscriptions 
L  la  page  187, 
lisez  palmam. 
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EPITAPHE. 

Ci-çit  qui  fut  dA  belle  taille. 
Qui  savait  danser  et  chanter, 
Faisait  des  vers  vaille  que  vaille, 
Et  les  savait  bien  réciter  ; 


*  Cette  plante  te  trouve  ici  dana  quelques  jardins.  Ceux  de  nos  jardinîen  qui 
ne  1  ont  pat  chez  eux,  feraient  peutêue  bien  de  se  la  procurer,  pour  pouvoir  s'en 
servir  au  bowin^sans  être  obligéi  di  recourir  à  leurs  voisins  ou  à  leurs  amis. 


90  VariiUt. 

Sa  race  avait  quelque  antiquaille, 
Et  pouvait  des  héros  compter  ; 
Môme  il  aurait  livre  bataille, 
S*il  en  avait  vonlu  tâter  ! 
Il  parlait  fort  bien  de  la  guerre, 
Des  cieux,  du  globe  de  la  terre, 
Du  droit  civil,  du  droit  canon. 
Et  connaissait  assez  les  choses, 
Par  leurs  effets  et  par  leurs  causes  : 
Etait-il  honnête  homme  ?  Oh  non  ! 


SCARRON. 


VARIETE'S. 

Noms  avons  annoncé,  dans  un  de  nos  derniers  numéros,  que 
les  principaux  chefs  de  cette  nation  devaient  aller  trouver  Tagent 
des  EtatS'Unis,  à  sa  résidence,  pour  entendre  une  communica* 
tion  du  Présid'^nt  touchant  la  constitution  adoptée  récemment 
par  les  Chéroquis.  Comme  plusieurs  hommes  d'influence  des 
Etais  voisins  et  d'ailleurs,  particulièrement  des  membres 
du  Congrès,  soit  par  une  crainte  mal  fondée,soit  par  une  volonté 
déterminée  de  s'opposer  à  toute  amélioration  parmi  les  Indiens, 
ont  poussé  le  cri  d'alarme,  **  qu*une  tribu  sauvaj^e  au  cœur  de 
rUnion  a  pris  une  attitude  d'indépendance,  en  formant  une  con- 
stitution,et  qu'il  faut  s'y  opposer,"  nous  appréhendions  que  l'Ex- 
écutif ne  regardât  de  mauvais  œil  quelques  uns  des  principes 
de  notre  gouvernement  naissant.  Nous  avons  été  néanmoins 
heureusement  désappointés.  Les  paroles  du  Président  n'inti- 
ment en  aucune  manière  qu'il  faille  empêcher  les  Chéroquis  de 
former  une  constitution  :  au  contraire,  elles  donnent  à  entendre 
que  cette  constitution  peut  être  organisée  parle  gouvernement 
général,  si  ses  dispositions  n'enfreignent  pas  les  relations  qui 
existent  entre  les  Etats  Unis  et  les  Chéroquis.  Ce  ne  fut  jamais 
rintention  des  auteurs  de  cette  constitution,  ni  de  leurs  constitu- 
ans,  de  donner  atteinte  à  ces  relations.  Nous  croyons  que  les 
Chéroquis  sont  convaincus  de  l'importance,  particulièrement 
en  ce  moment  de  crise,  où  les  ennemis  abondent,  de  tenir  la 
main  du  Président,  ou  en  d'autres  termes,  du  gouvernement  gé- 
néral, en  adhérant  religieusement  aux  traités  cxhi&nia.-'Phœnix 
Chéroquis. 

Outre  la  Narration  du  dernier  voyage  du  capitaine  Frank- 
lin à  l'océan  arctique,  par  le  Canada,  Mr.  Murray  prépare 
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pour  ta  presse  deux  ouvrages  importautf.  qui  le  rattachent  au 
premier,  cl  qui  doivent  ôtre  publiés  sous  I  autorité  du  gouverne- 
ment. Ijo  premier  est  la  Botaniaue  de  l' Amérique  Britannique 
du  Nordy  par  le  Dr.  Hookf.r.  L'expédition  a  rapporté  2,500 
esf^ceti  de  plantes,  outre  SOOO  'espaces  de  mousses.  Toutes  ces 
plantes  seront  décrites,  et  Ton  y  joindra  celles  dont  il  est  parlé 
dans  les  autres  auteurs;  de  manière  ù  former  une  Flore  complote 
du  l'Amérique  britannique  du  Nord.  Le  Dr.  Hooker  est  très  ca- 
pable de  remplir  cette  tûche. 

Le  second  est  la  Zoologie  da  môme  pays,  par  le  Dr.  Rh 
cii  ARD80N,  Un  des  messieurs  de  l'expédition.  On  y  joindra  la 
description  de  tous  les  animaux  connus  de  la  môme  région  ;  et 
l'ouvrage  sera  enrichi  de  gravures  représentant  les  espèceii  nou- 
velle ou  rares. — Papier  ^e  Londres, 

La  Statistique  de  cette  Province  par  rArpenteur-génôral,  est 
presque  achevée,  nous  dit-on,  et  sera  probablement  publiée  dans 
quelques  semaines.  Elle  comprendra,outre  un  recensement,  un 
état  des  produits  de  l'agriculture  en  grains,  animaux,  &c.et  une 
esquisse  minéralogique.  Le  tout  doit  être  donné  par  comtés  et 
districls,et  formera  un  ajouté  utile  ù  la  Topographie  du  même  au- 
teur.— Gazette  de  Québec, 

L'exploration  du  pays  situé  au  nord  de  Québec,  sur  les 
bords  du  Saguenay,  du  lac  St.  Jer.nct  de  la  rivière  St.  Maurice, 
qui,  en  vertu  du  statut provincial,aurait  dû  se  faire  le  printemps 
dernier,  sera  commencée,  apprenons^nous,  par  les  commissaires, 
entre  le  10  et  la  fin  de  Juillet.  Un  parti  se  propose  de  remon- 
ter la  rivière  de  la  Malbaie,et  de  traverser  ensuite  le  pays  jusqu'à 
Chicoutimy,  poury  rencontrer  un  autre  parti,  qui  doit  remonter 
le  Saguenay  par  Tadoussac.  Les  rivières  qui  se  jettent  dans  le 
lac  St.  Jean  seront  examinées,  ainsi  que  le  pays  ù  la  ronde,  à  la 
distance  de  45  milles  de  ses  bords  ;  et  un  parti  qui  remontera  la 
rivière  jusqu'au  poste  de  Chamachoua^  traversera  les  hauteurs 
jusqu'aux  sources  du  St.  Maurice,  par  lequel  il  descendra  aux 
Trois-Kivières,  et  de  là  à  Québec,  au  commencement  des  ge- 
lées.— Ibid, 


SOCIETE  LITTERAIRE  et  HISTORIQUEde  QUEBEC. 

A  une  assemblée  de  cette  Société,  tenue  il  y  a  quelques  mois, 
il  fut  lu  un  écrit  de  Mr.  Gaeen,  son  Secrétaire,  sur  *'  Certaines 
Peintures  produites  dans  cette  Colonie:*  Cette  communication 
fut  regardée  comme  tellement  importante,  que  sur  la  proposition 
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du  Comte  de  Dalhousie,  patron  de  la  Sociétivl  fut  résolu  una- 
iiiincmçnt  que  récrit  et  les  échantillons  en  question  devaient  être 
transmis  à  la  Société  des  Arts  de  Londres,  sous  les  auspices  de 
laquelle  on  en  pourrait  faire  des  essais  plus  convenablement. 
En  conséquence  de  cette  résolution,  le  papier  et  les  échantillons 
furent  confiés  à  Mr.  R.  Symes,  de  cette  ville,  pour  être  mis 
entre  les  mains  du  Dr.  Aikin,  Secrétaire  de  TlnstitutioB  ;  com- 
mission dont  ce  monsieur  s*est  acquitté  avec  soin  et  attention. 
Yoici  la  description  des  peintures  en  question  : — 

1  Une  laqr  "  rouge,  ressemblant  au  carmin,  mais  approchant 
])lus  de  Vécarlale  ;  plus  durable  qu^aucun  rouge  de  chochenille: 
extraite  d'un  gallium, 

2  Une  laque  d*un  rouge  brun  durable,  extraite  de  la  même 
racine. 

3  Une  autre  laque  brune  durable,  extraite  de  Tenveloppe  ex- 
térietire  de  la  noix  douce,  jugions  cathartica, 

4  Une  oclire  d'un  jaune  clair,  de  St.  Augustin  et  de  Loretle, 
avec  une  recette  pour  la  conrertir  en  un  orangé  brillant. 

5.  Une  terre  jaune  transparente,  de  la^Baie  St.  Paul,  avec  une 
recette  pour  lui  donner  une  couleur  brune  foncée. 

6  Une  terre  rouge  opaque,  ressemblant  au  rouge  de  Perse,  ap- 
pelle rouge  sauvage  ;  des  Iles  de  la  Magdcleine. 

7  Un  rouge  opaque,  plus  brillant  que  le  premier,  préparé  a- 
vec  la  même  matière. 

8  Un  oxide  métallique  brun  transparent,  ressemblant  à  la  terre 
d'ombre  de  Turquie;  de  Ste.  Foy. 

9  La  matière  avec  laquelle  les  sauvages  teignent  en  jaune  bril- 
lant et  durable.  Des  semences  de  mi/rica  gale,  des  bords  des 
lacs  et  des  rivières.    Un  arbrisseau  odoriférant. 

Aucune  des  substances  ci-dessus  n'avait  été  remarquée  (que 
nous  sachions)  comme  étant  propre  ù  l'usage  des  artistes  dans 
les  couleurs  à  l'huile. 

Il  paraîtra  par  les  lettres  suivantes,  que  nousavor<:  permission 
de  publier,  que  la  Société  des  Arts  a  fait  beaucoux)  de  cas  des 
échantillons  ci-dessus  et  de  l'écrit  de  Mr.  Green,  en  conférant  ù 
ce  monsieur  l'honneur  de  sa  médaille  d'or  d'Isis,  laquelle  a  été 
remi&e  à  Mr.  Symes,  et  apportée  par  lui  à  Québec,  ce  printems. 

Le  Secrétaire  de  la  Société  des  Arts  au  Comte  de  Dalhousie» 

Milord — J'ai  ordre  d'exprimer  à  votre  Seigneurie  la  satisfac- 
tion que  la  Société  a  éprouvée  à  la  lecture  de  l'intéressant  écrit 
de  Mr.  Grcen  concernant  certaines  peintures,  produits  des 
colonies  que  vous  gouvernez.  La  valeur  intrinsèque  de  la 
communication  est  beaucoup  auj^mentée  dans  l'opinion  de  la  So- 
ciété,pas!le  vote  émis  (sur  la  proposition  de  votre  Seigneurie)  par 
la  Société  Littéraire  et  Historique  de  Québec  ;  lequel,  en  nous 
mettant  en  possession  d'une  production  qui  fera  honneur  au  pro- 
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chain volume  de  nos  transactions,  nous  met  en  correspondance  a- 
vec  une  Institution  très  respectable.-La  médaille  d'or  d'Isis,  qui 
accompagne  cette  lettre^est  un  remcrciment  que  la  Société  fait  ù 
IVllr.  Green  pour  sa  communication  :  le  prix  en  sera  aussi  aug- 
menté dans  Topinion  de  Mr.  Green,  et  de  la  Société  des  Arts,  si 
votre  Seigneurie  veut  bien  avoir  la  bonté  de  présenter  la  mé- 
daille à  Mr.  (jrreen,  à  la  prochaine  assemblée  de  l'Institution 
dont  il  est  Secrétaire. — J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

AiiTHUR  AiTKiN,  Secrétaire. 
Londres,  25  Mars,  1828. 

Le  même  à  William  Grecn^  Ecvyer, 

Monsieur — J*ai  ordre  de  vous  informe  que  la  Société  a  reçu 
et  pris  en  considération  votre  intéressant  écrit  sur  certaines  pein- 
tures, i)roduit  du  Canada.    On  les  a  éprouvées,  autant  que  la 
petite  quantité  qui  a  été  envoyée  le  pouvait  permettre,  tant  à 
l'huile  qu'à  l'eau,  avec  des  résultats  très  satisfaisants.    La  laque 
brune  paraît  supérieure  à  la  laque  brûlée  de  garance,  la  seule 
couleur  présentement  connue  qui  puisse  lui  être  comparée.    La 
laquo  rouge  est  pareillement  supérieure  à  la  plupart  des  échan- 
tillons de  la  même  espèce  qui  se  trouvent  dans  les  boutiques. — 
L'uchre  rouge  et  l'ochre  jaune  se  travaillent  admirablement  bien 
a/ec  de  l'eau,  et  avec  de  l'huile,  elles  égalent  les  meilleures 
que  nous  ayons.     Comme  témoignage  du  prix  que  la  Société  at 
tache  à  votre  communication,  elle  vous  prie  d'accepter  sa  mé- 
daille d'or'd'Isis. — Elle  serait  bien  aise  de  recevoir  des  échantil- 
lons plus  considérables  des  articles  ci-dessus,  particulièrement 
des  racines  du  gallium  tinclorium,\iour  les  mettre  entre  les  mains 
de  Mr.  Geo.  Field,  le  plus  habile  fabricant  de  laque  de  garance 
que  nous  ayons  présentement  ù  Londres. 

Arthur  Aikin,  Secrétaire. 

Londres,  25  Mars,  1828. 

En  conséquence  du  désir  exprimé  dans  la  première  lettre,  S. 
E.  le  Gouverneur  Général,à  une  assemblée  récente  de  la  Société 
Littéraire  et  Historique  de  Québec,  apris  occasion  de  présenter 
la  médaille  d'or  d'Isis  à  Mr.  Green,  en  accompagnant  la  cérémo- 
nie de  remarques  dont  tous  les  membres  présents  ont  reconnu  la 
justcseet  hcoi\Yea?Aïa:."Guz  de  Québec,par  autorilé,du  \2Jiim. 


MARIAGES  ET  DECES. 

marie's  : 
A  Ste.  Geneviève,  le  3  du  présent  mois  de  Juin,  par  Mcssire 
BuuNEAu,  Mr.A.  T.  KiMBER,   Notaire,  de  Montréal,  à  Dllc. 
Marie  AnastasieBERTiiE LOT,  fille  d'A.  Hertiielot,  éciiyrr, 
de  Ste.  Geneviève  ; 
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A  Montréal,  le  10,  William  Smith,  écr.,  Avocat  de  Québec, 
à  Dlle.  Henrietta  Platt,  fille  de  feu  G.  Platt,  écr  ; 

Au  même  lieu,  le  23,  par  Messire  St.  Pierre,  Mr.  W.  P. 
SpiNK,  à  Dlle  Joséphine  Frecuette,  tous  deux  de  cette  ville; 

A  la  Rivière  du  Loup,  le  même  jour,  par  Messire  Lebour- 
DAis,  Mr.  Léandre  Lemaitre-Auger,  Marchand, à  Dlle.  Eli* 
sabeth  Ranyovzb*,  fille  de  feu  Et.  Ranyoyzb*,  écr.  : 

A  Laprairie,  le  34,  par  Messire  Boucher,  Mr.  Pierre  Ville- 
neuve, à  Dlle  Mélanie  Dupre*,  fille  d'Antoine  Dupre*,  Ecr. 

A  Québec,  le  même  jour,  Mr.  Aug.  Kellf,  Marchand,à  Dile. 
Marie  Adélaïde  Drapeau  ; 

Aux  Trois-Rivières,  le  25,  P.  N.  Ro8siTER,écr.  Avocat,  de 
Montréal,  à  Dlle.  Anne  Caroline  Cartwright  ; 

A  Terrebonne,  le  26,  par  Messire  St.  Germain,  Joseph 
Ovide  TuRGEON,  écr.  membre  delà  Chambre  d'Assemblée,  à 
Dlle.  Hélène  Olive  Turgeon,  fille  de  Michel  Turceon,  écr. 


de'ce'de^s  : 


Le  12  Décembre,  à  Laval,  département  de  la  Mayenne,  en 
France,  Messire  Charles  Lan  g  loi  s  dit  Germain,  ci-devant 
Prêtre  de  ce  diocèse  ; 

Le  3  du  présent  mois  de  Juin,  à  Lanoraie,  Messire  Michel 
Bezbau,  Curé  de  cette  paroisse,  âgé  de  47  ans; 

Le  II,  à  Contrecœur,  Benjamin  Leroux,  écr.,  Capitaine  de 
Milice,  âgé  de  70  ans  ; 

Le  15,  à  St.  Nicholas,  Dlle.  Adélaïde  Levasseur-Borgia, 
âgée  de  20  ans  ; 

Le  21,  à  Varcnnes,  Mr.  Georges  Laurent,  Marchand,  âgé 
de  50  ans  ; 

Le  24,  à  St.  Laurent,  Mr.  J.  Bte.  Groux,  Etudiai.!,  en  rhéto- 
rique au  Petit-Séminaire  de  Montréal  ; 

Le  37,  à  la  Pointe  aux  Trembles,  Mr.  Joseph  Beaudrt,  âgé 
de  38  ans  ; 

Le  même  jour,  à  L'Assomptipn,  universellement  regrettée, 
Dame  Marianne  Elisabeth  Poudret,  épouse  do  J.  E.  Fari- 
BAULT,  écuyer,âgée  de  56  ans  ; 

Le  28,  ù  la  Pointe  Fortune,  Mi|es  M'Donell,  écr.,  âgé  de 
62  ans  ; 

Le  29,  à  Montréal,  Jean  Olivier,  enfant  de  P.  L.  Letour- 
NEUX,  écr.,  âgé  de  2  ans  et  4  mois; 

Dernicrcraent,  à  Chatéauguay,  Dlle.  Eugénie  Demers^  âgée 
de  23  ans. 


La  Bibliothèque  Canadienne. 


Tome  VIL 


JUILLET,  1828. 


Numéro  IL 


HISTOIRE  DU  CANADA. 

Tandis  que  les  sauvages  de  TAcadie  harcelaient  ainsi  la  Nou- 
velle Angleterre,  MM.  (flberville  etde  Serigny  se  rendaient  maî- 
tres du  Port  Nelson,  de  la  Baie  d'Hudson.  Ils  arrivèrent  à  l'en- 
trée de  la  rivière  Ste.  Thérèse,  le  24  Septembre,  sur  deux  vais- 
seaux, la  Salamandre,  commandé  par  le  premier,  et  le  Poli,  par 
le  second.  Ils  firent  leur  débarquement  le  jour  même,  et  la  nuit 
suivante,  quarante  Canadiens  investirent  le  fort.  Ce  fort  était 
une  maison  quarrée,  à  laquelle  on  avait  attaché  quatre  bastions. 
En  ligne  de  la  palissade,  il  j  avait  deux  autres  bastions,  dont 
Tun  servait  de  logement  aux  officiers  :  entre  les  deux  était  une 
espèce  de  demi-lune,  où  il  y  avait  une  batterie  de  huit  pièces  de 
canon  de  huit,  qui  battaient  sur  la  rivière,  et  en  bas  une  plate- 
forme à  rez  de  chaussée,  avec  six  pièces  de  gros  canon.  Le 
corps  de  la  place  était  muni  d'une  double  palissade,  et  avait 
trente  six  canons  et  six  pierriers.  La  garnison  était  de  cinquante- 
trois  hommes  ;  mais  le  commandant  était  un  marchand,  ou  trai- 
tant, qui  n'entendait  rien  à  la  guerre. 

Le  27,  après  qu'on  eut  déchargé  du  Poli  dans  la  Salamandre 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  le  siège,  les  deux  commandans 
voulurent  s'approcher  du  fort  ;  mais  les  glaces  les  arrêtèrent  un 
mois  entier.  Enfin  le  28  Octobre,  la  Salamandr*  mouilla  à  un 
mille  au-dessus  de  la  place,  et  M.  d'Iberville  fit  camper  tout  son 
monde  à  terre. 

Le  siège  commença  d*une  manière  assez  triste  pour  M  M,  d'I- 
berville et  de  Serigny:  Chateaucue',  ou  Chateauguav, 
Icuï  frère,  qui  servait  sur  le  Poli,  en  qualité  d'enseigne,  s'étant 
avancé  le  4  Novembre,  pour  empêcher  les  assiégés  de  faire  une 
sortie,  fut  tué  d'un  coup  de  mousquet*  Depuis  le  4  jusqu'au 
9,  on  ne  fut  occupé  qu'à  se  loger.  Le  9,  on  commença  de  for- 
mer les  batteries,  qui  furent  en  état  le  13  à  midi.    Mais  avant  de 


•  Ce  fut  le  troiniàme  de  cette  famille  (Letnoyne),  remarque  CharlcToix,  qui  mou- 
rut au  service  de  ton  prince.  Lei  deux  autres  étaient  MM.  de  Ste.  Hélène  et  de 
Bienville. 
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les  faire  servir,  J'Iberville  envoya  sommer  le  commandant  de  se 
rendre. 

Cet  officier  se  voyant  snr  le  poiut  d'être  bombardé,  manqnant 
d  '  bois,  e(  n'ayant  ancune  espérance  d'en  pouvoir  faire,  si  les 
Français  s'obtinaient  à  passer  l'hiver  dans  leur  camp,  et  surtout 
ne  connaissant  rien  à  l'art  militaire,  répondit  qu'il  consentait 
à  livrer  sa  place,  et  que  le  lendemain,  il  enverrait  son  lieutenant 
pour  régler  la  capitulation.    Il  tint  parole  :  le  lieutenant  dcman- 
da  que  tous  les  officiers  fussent  logés  dans  le  fort  pendant  l'Iii- 
ver;  qu'on  ne  touchât  ni  à  leurs  bardes  ni  à  leurs  papiers,  et 
qu'aussitôt  que  la  navigation  serait  libre,  on  les  transportât  en 
France,  d'où  ils  auraient  la  liberté  de  passer  en  Angleterre.   Tout 
cela  fut  accordé  :  la  capitulation  fut  signée  le  même  jour,  et  fut 
exécutée  de  bonne  foi.     M.  d'Iberville  prit  possession  de  la 
place,  le  lendemain,  et  lui  donna  le  nom  de  Fort  Bourbon. 
Les  provisions  de  bouche  qui  s'y  trouvèrent  aidèrent  aux  Fran- 
çais à  passer  agréablement  l'hiver,  qui  fut  plus  rude  et  plus  long 
que  de  coutume  ;  nuis  au  printemps,  ils  furent  presque  tous  at- 
taqués du  scorbut  :  M.  de  Tilly,  lieutenant  du  Poli,  et  dix  au- 
tres Canadiens  en  moururent.    La  navigation  ne  se  trouva  libre 
qu'à  la  fin  de  Juillet  :  d'Iberville  attendit  encore  jusqu'au  com- 
mencement de  Septembre,  dans  l'espérance  de  faire  quelque 
])rise  :  mais  aucun  vaisseau  anglais  ne  parraissant,  il  nomma  M. 
de  hi  Forêt  commandant  du  Fort-Bourbon,  et  M.  de  Marign  y 
son  lieutenant  ;  leur  laissa  soixante-quatre  Canadiens  et  six  sau- 
vagos  du  Sault  St.  Louis,  et  prit  la  route  du  Cana<la,  avec  ses 
deux  navires.     Mais  les  vents  contraires  l'ayant  retenu  longtemps 
sur  les  côtes  de  Labrador,  il  tourna  du  côté  de  France,  et  arriva 
à  La  Rochelle  le  9  Octobre.  ..J 

Cependant  l'intérieurde  la  colonie  ne  jouissait  ])a8.fà  beaucoup 
])rès,  d\in  état  de  trunquilité,  ou  du  moins  de  sécurité  parfaite. 
Les  [roquoi;:,  malgré  leurs  députations  et  leurs  promesses,  se  re- 
montraient autour  des  habitations  françaises,  et  y  exerçaient  leurs 
ravages  accoutumés.  Le  comte  de  Frontenac  crut,  contre  l'avis 
de  bien  des  gens,  que  le  remède  le  plus  efficace  à  ces  maux  était 
le  i  établissement  du  Fort  de  Catarocouy,  projet  qu'il  n'avait  pas 
])erdu  de  vue,  depuis  son  retour  en  Canada.  Afin  d'en  hâter 
l'exécution,  il  partit  pour  Montréal,  où  il  arriva  le  8  Juillet,  es- 
corté de  cent-dix  habitans  des  gouvernemens  de  Québec  et  des 
Trois-llivières.  Il  leva  encore  cent  hommes  de  milice,  deux 
cents  soldats  et  deux  cents  sauvages,  dans  le  gouvernement  de 
Montréal,  avec  trente-six  officiers.  Dès  que  cet  armement  fut 
prêt,  il  se  mit  en  chemin  sous  la  conduite  du  chevalier  de  Crisasi. 
Cet  officier  montra,  ilans  l'exécution  des  ordres  qu'il  avait  reçus 
de  son  général,  une  conduite  qui  lui  mérita  les  éloges  de  ceu.V- 
luC'ir.cs  qui  déiapprouvaieut  le  plus  l'entreprise.   En  quinze  jours 
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de  temps,  il  fit  le  trajet  difficile  entre  Montréal  et  le  lac  Onlarii), 
et  rebâtit  le  fort  de  Catarocouy.  Son  zèle  et  sa  vigilance  ne  se 
bornèrent  pas  là  :  avant  de  retourner  à  Montréal,  il  envoya  qua- 
tre-vingts sauvages,  divisés  en  petites  troupes,  à  la  découverte  de 
différents  côtés,  et  le  résultat  jjrouva  que  celte  mesure  de  pré- 
caution n'étî.it  pas  inutile.  En  eflet,  quarante  de  ces  décou- 
vreurs étant  allés  du  côté  d'Onnontagué,  quelques  uns  d'entr'en.v, 
qui  s'étaient  avancés  jusqu'à  la  rivière  de  Cliouaguen,  y  virent 
descendre  trente-quatre  canots  d'Iroquois,  etils  entendirent  même 
quelques  uns  de  ces  sauvages  qui  se  disaient  les  uns  aux  antres, 
que  bientôt  ils  rendraient  aux  Français  et  à  leurs  frères  d;i  Siuilt 
St.  Louis,  une  visite  à  laquelle  ils  ne  s'attendaient  pas.  Les  autres 
partis  confirmèrent  qu'un  grand  nombre  d'Iroqtinis  étaient  en 
campagne  ;  et  tous  firent  assez  de  diligence  pour  donner  au  gou- 
verneur de  Montréal  îe  loisir  de  mettre  ses  postes  hors  d'insulte, 
et  à  M.  de  Frontenac  celui  de  former  un  corps  de  huit  cents 
hommes  dans  l'fsle  Perrot. 

Les  ennemis  n'en  eurent  pas  moins  la  hardiesse  de  s'avancer 
jusqu'à  Montréal,  et  de  débarquer  même  par  petits  peletons  dans 
cette  île,  où  ils  massacrèrent  quelques  habitans.  Sur  l'avis  qu'en 
eut  le  gouverneur  général,  il  jugea  à  propos  de  diviser  sa  petite 
armée,  et  de  la  répartir  dans  les  paroisses  pour  y  couvrir  les 
moissonneurs.  Cette  disposition  déconcerta  toutes  les  mesures 
des  Iroquois.  Ne  pouvant  rien  faire  par  petites  troupes,  ces 
barbares  s'avancèrent  en  un  corps  assez  considérable  jusque  der- 
rière  Boucherville  ;  mais  ils  y  furent  défaits  par  M.  de  la  Duran- 
taye;  et  ainsi  finit  la  campagne  dans  le  centre  de  la  colonie. 
Les  commencemens  en  avaient  été  encore  plus  funestes  pour  les 
Iroquois  dans  les  quartiers  de  l'ouest.  M.  de  Lamotte-Cadil* 
lac  avait  déterminé  les  sauvages  voisins  de  son  poste  à  faire  des 
courses  sur  l'ennemi  commun  :  ces  sauvages  amenèrent  un  grand 
nombre  de  prisonniers  à  Michillimakinac.  Les  Iroquois  vou- 
lurent s'en  venger  sur  les  Français,  et  marchèrent  en  grand  nom- 
bre pour  contraindre  les  Miamis  à  se  déclarer  contre  eux  ;  réso- 
lus, s'ils  le  refusaient,  de  les  chasser  eux-mêmes  de  la  rivière  St. 
Joseph,  où  il  y  avait  une  nombreuse  bourgade  de  ces  sau- 
vages. Par  bonheur,  M.  de  Courtemanche  se  trouvait  dans  cette 
bourgade  avec  quelques  Canadiens,  lorsque  les  Iroquois  y  pa- 
rurent :  il  se  joignit  aux  Miamis,  et  tomba  si  brusquement  sur 
les  Iroquois,  qui  ne  s'attendaient  à  rien  moins,  qu'après  en  avoir 
tué  et  blessé  un  grand  nombre,  il  obligea  le  reste  ù  prendre  la 
fuite  en  grand  désordre. 

Cet  échec  leur  fut  très  sensible  ;  mais  ils  en  furent  dédommages 
par  la  perfidie  d'un  chef  huron,  que  les  Canadiens  avaient  sur- 
nommé Le  Baron.  Il  avait  empêché  sous-main  les  Hurons 
de  Michillimakinac  d'aller  en  guerre  comme  lesautreS;  et  tandis 


'1 


■.;■* 


44 


Histoire  du  Canada. 


)| 


qu'il  descendait  à  Québec  avec  les  députes  des  sauvages  alliés. 
])our  fuire  au  gouverneur  général  des  protestations  d'un  éternel 
attacliemcnt,  il  avait  envoyé  son  fils  avec  trente  guerriers  qui  lui 
étaient  entièrement  dévoués,  vers  les  Tsonnonthouans.  Ils  y  con- 
clurent avec  ce  canton  un  traité  dans  lecjuel  ils  comprirent  les 
Outaouais  ;  et  lorsque  cette  intrigue  éclati,  la  partie  était  si  bien 
liée,  qu'il  fut  impossible  à  M.  de  I^motte  de  la  rompre.  Tout 
ce  qu'il  put  faire,  ce  fut  de  suspendi'c  Texécution  du  traité,  du 
moins  de  la  part  des  Outaouais. 

Une  autre  chose  inquiétait  ce  commandant  :  les  sauvages  de 
son  district  se  plaignaient  depuis  longtemps  de  la  cherté  des 
marchandises  que  leur  vendaient  les  Français.  Ne  pouvant  pas 
remédier  lui-même  à  ce  désordre,  dont  il  était  plus  à  portée 
qu'aucun  autre  de  voir  les  suites  funestes,  il  suggéra  aux  dépu- 
tés qu'il  envoyait  à  Montréal  sous  un  autre  prétexte,  de  pré- 
senter un  collier  pour  demander  la  diminution  du  prix  des  mar- 
chandises, et  d'insister  sur  ce  point  comme  sur  une  chose  dont 
ils  étaient  bien  résolus  de  ne  se  point  départir.  Ils  le  firent,  et  al- 
lèrent même  un  peu  plus  loin  que  ne  l'avait  prétendu  M.  de 
Lamotte  :  ils  parurent  devant  le  comte  de  Frontenac  comme  des 
gens  qui  pioposcnt  la  paix  ou  la  guerre  ;  et  en  lui  présentant 
leur  collier,  ils  ne  dissimulèrent  point,  que  s'il  ne  leur  accordait 
leurjdemande,  ils  prendraient  leur  parti. 

Une  telle  proposition  faite  avec  un  air  de  menace  ne  pouvait 
pas  être  écoutée  favorablement,  et  le  collier  fut  rejette  avec 
îiauteur.  Le  comte  de  Frontenac  fit  aux  députés  les  reproches 
que  méritait  leur  insolence  ;  mais  il  sut  mêler  à  propos,  parmi  les 
marques  de  ressentimeut,des  manières  qui  laissaient  entrevoir  plus 
de  bonté  que  de  colère  ;  de  sorte  qu'il  fut  aisé  aux  sauvages  de 
comprendre  qu'ils  seraient  satisfaits  sur  le  prix  des  marchandises. 
Mais  comme  ils  s'étaient  cx])liqués  de  manière  à  faire  juger  qu'ils 
n'étaient  pas  trop  disposés,  indépendemment  même  de  cet  arti- 
cle, à  continuer  la  guerre,  le  général  leur  témoigna  une  grande 
compassion  de  leur  aveuglement,  qui  leur  otait  la  connaissance  de 
leurs  véritables  intérêts.  Il  ajouta  que  pour  lui  il  était  bien  ré- 
solu de  faire  la  guerre  ;  qu'il  aurait  été  charmé  de  voir  tous  ses 
enfans  se  joindre  à  lui,  pour  venger  le  sang  d'un  grand  nombre 
de  leurs  frères  ;  mais  qu'il  n'avait  pas  besoin  d'eux;  ^u'il  ne 
pouvait  mieux  les  punir  de  leur  indocilité,  qu'en  leur  laissant  la 
liberté  de  faire  ce  qu'ils  voudraient  ;  qu'ils  se  souvinssent  seule- 
ment de  l'avis  qu'il  leur  avait  donné,  que  les  Iroquois  n'auraient 
jamais  d'autre  vue,  par  rapport  \  eux,  que  de  les  détruire,  et 
que  l'expérience  devait  leur  avoir  appris  qu'ils  ne  cherchaient  à 
les  détacher  de  son  alliance,  qu'afin  de  pouvoir  veuir  plus  aisé- 
ment à  bout  de  leur  dessein. 

Une  fermeté  si  bien  assaisoiuiée  étonna  les  députés,  et  d(Mina 


i 


m 


m 


Histoire  du  Canada. 


45 


sauvages  de 
cherté  des 
pouvant  pas 
us  à  portée 
aux  dépu- 
te, de  pré- 
rix  des  mar- 
chose  dont 
5  firent,  et  al- 
>ndu  M.  de 
c  con^mc  des 
i  présentant 
;ur  accordait 

;e  ne  pouvait 
[rejette  avec 
es  reproches 
os,  parmi  les 
ntrevoirplus 
sauvages  de 
larchandises. 
e  juger  qu'ils 
de  cet  arti- 
une  grande 
I  naissance  de 
itait  bien  ré- 
iroir  tous  ses 
and  nombre 


IX 


(ju^il 


ne 


ur  laissant  la 
insseot  seulc- 
>is  n'auraient 
8  détruire,  et 
cherchaient  à 
lir  plus  aisé- 
tés,  et  donna 


surtout  à  penser  au  chef  huron  ;  mais  elle  ne  lui  fit  pas  rompre 
le  silence  qu'il  avait  gardé  jurqu'ulors  :  il  se  contenta  de  dire 
qu'il  n'était  chargé  d'aucune  parole  de  la  part  de  sa  natijn  ; 
qu'il  avait  seulement  ordre  d'entendre  ce  que  son  père  Ononthio 
voudrait  bien  iui  dire,  afin  d'en  faire  rapport  à  st  s  frères.  Le 
gouverneur,  qui  avait  été  instnit  de  toutes  ses  menées,  lui  dit 
qu'il  avait  beau  dissimuler  ;  qu'il  le  connaissait,  et  qu'il  ne  le 
craignait  point.  Alors  les  (3utaouais  et  les  Nipissings  prière- 
rent  M.  tie  Frontenac  d'être  bien  persuadé  qu'ils  n'avaient 
point  de  part  à  tout  ce  que  cet  homme  pouvait  faire  qui  dût  lui 
déplaire  :  les  derniers  ajoutèrent  qu'ils  ne  voulaient  pas  retour- 
ner dans  leur  pa}  s,  mais  qu'ils  étaient  résolus  de  rester  auprès 
de  leur  père,  pour  être  téiuoins  de  l'entreprise  qu'il  allait  exécu- 
ter. 

Quelque  temps  auparavant,  M.  Lcsueur  avait  conduit  à  Mon- 
tréal un  assez  grand  convoi  de  l'extrémité  occidentale  du  lac  Su- 
périeur :  tandis  que  M.  de  Frontenac  donnait  audience  aux  sau- 
vages qui  l'avaient  accompagné,  un  chef  Seiou  s'approcha  de  lui 
d*un  air  fort  triste,  lui  appuya  ses  deux  mains  sur  les  genoux, 
et  lui  dit,  les  larmes  aux  yenx,  qu'il  le  conjurait  d'avoir  pitié  de 
lui  ;  que  toutes  les  autres  tribus  avaient  leur  père,  et  que  lui  seul 
était  comme  un  enfant  abandonné.  Il  étendit  ensuite  une  robe  de 
castor,  sur  laquelle  ayant  rangé  vingt-deux  flèches,  il  les  prit  les 
unes  après  les  autres,  nomma  à  chacune  un  village  de  sa  nation,  et 
demanda  au  général  de  vouloir  bien  les  prendre  tous  sous  sa  pro- 
tection.— M.  de  Frontenac  le  lui  promit  ;  mais  il  ne  fut  pris  au- 
cime  mesure  pour  donner  suite  à  cette  promesse,  et  tirer  avantage 
de  la  démarche  du  chef  Sciou. 

A],  de  Frontenac  fit  partir  un  Français  avec  les  députés  outa- 
ouais,  pour  avertir  M.  de  Lamottte-Cadillac  de  la  résolution 
qu'il  avait  prise  de  porter  incessamment  la  guerre  dans  les  can- 
tons iroquois.  Cet  envoyé  trouva  le  command^iit  de  Michilli- 
roakinac  tort  embarrassé  :  des  députés  iroquois  avaient  été  re- 
çus par  les  sauvages  de  son  poste,  et  en  avaient  obtenu  tout  ce 
qu'ils  souhaitaient  :  non  seulement  ils  avaient  conclu  un  traité 
de  paix  arec  les  Hurons  et  les  Outaouais  ;  ils  les  avaient  encore 
fait  résoudre  à  s'unir  avec  les  ennemis  des  Français  pour  leur 
faire  la  guerre.  M.  de  Lamotte  s'était  donné  inutilement  bien 
des  mou  vemens,  pour  obtenir  d'être  présent  à  leurs  conférences; 
mais  Onaskb*,  chef  des  Outaouais  A/fA'aAron^,  l'avait  instruit  de 
tout  ce  qui  s'y  était  passé.  11  ne  restait  plus  qu'à  déconcerter 
ces  intrigues  ;  et  la  chose  devint  encore  plus  difficile  après  le 
retour  des  députés,  qui  avaient  été  à  Montréal,  et  pendant  l'ab* 
sence  desquels  tout  ceci  s'était  tramé.  Ces  députés  publièrent, 
en  arrivant,  que  tous  les  Français  étaient  morts,  c'est-à-dire  que 
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tout  pour  eux  élail  désespéré  :  ils  assiirèreril  en  pariiculier 
qu'ils  p/osaicnt  paraître  sur  mer;  qu'ils  n'avaient  ni  vin,  ni  eau 
(le  vie,  et  qu'eux-mêmes  revenaient  avec  les  mômes-  cliemise» 
qu'ilsavaient  portées  ù  Montréal,  Onontbio  ne  s'étant  pas  trouvé 
en  état  de  leur  en  donner  d'autres. 

Dans  cette  extrémité,  M.  Ijamottc  ne  se  déconcerta  point  ;  le 
Français  qui  était  venu  avec  les  députés  lt»i  ayant  remis  les  let- 
tres du  gouverneur,  par  lesquelles  il  apprit  les  avantages  rempor- 
tés depuis  peu  par  les  Français  sur  les  Iroquois,  il  eut  soin  de 
les  faire  beaucoup  valoir,  surtout  l'action  de  M.  de  la  Durantaye 
auprès  de  Boucherville.  Il  déclara  ensuite  que  malgré  la  disette 
des  marchandises,  causée  parle  retardement  des  vaisseaux  de 
France,  que  les  vents  contraires,  et  non  la  crainte  des  Anglais, 
avaient  empécliés  d'arriver  aussitôt  que  de  coutume,  il  donnerait 
tout  ce  qu'il  lui  en  restait  dans  ses  magazins  au  même  prix  où 
elles  avaient  toujours  été,  et  qu'il  les  donnerait  même  à  crédit. 

Cette  proposition  eut  un  bon  elFct  :  Onaské  et  quelques  au- 
tre émissaires  du  commandant  s'en  prévalurent  pour  faire  ouvrir 
les  yeux  aux  plus  échaufTés,  sur  les  conséquences  des  démarches 
qu'ils  venaient  de  faire  ;  et  lorsque  M.  de  Lamotte  les  vit  ébran- 
lés, il  les  assembla.  Il  leur  dit,  que  pour  )^eu  qu'ils  voulussent 
réfiéchiî  sur  tout  ce  qui  s'était  passé  depuis  qu'il  était  parmi  eux, 
ils  reconnaîtraient  que  ce  n'était  point  lui  qui  les  avait  trompés, 
ainsi  qu'ils  s'en  étaient  plaints,  mais  qu'ils  s'étaient  laissé  séduire 
par  de  mauvais  esprits,  dont  ils  auraient  dû  se  défier.  S'apper- 
cevant  que  ce  reproche  les  avait  touchés,  il  jugea  qii'il  serait  in- 
utile de  leur  faire  un  plus  long  discours,  et  sans  leur  laisser  le 
temps  de  se  consulter,  il  leur  proposa  d'envoyer  plusieurs  partis 
contre  les  Iroquois,  qui  étaient  actuellement  en  chasse  avec  les 
Ilurons  et  quelques  Outaouais. 

A  peine  le  commandant  eut-il  cessé  de  parler,  qu'Onaské, 
Oui LAMEK,  chef  Poutéouatami,  et  l'o  Algonquin,  nommé  Mi- 
KiN AC,se  déclarèrentchefs  de  l'entreprise,  et  rassemblèrent  aussi- 
tôt un  nombre  considérable  de  guerriers.  Ils  coururent  de  suite 
chercher  les  Iroquois  :  on  se  battit  avec  acharnement  sur  le 
bord  d'une  rivière  ;  mais  à  la  fin,  les  Iroquois  furent  obligés  de 
se  jetter  à  la  nage  pour  se  sauver.  Les  vainqueurs  amenèrent  ù 
IVlichillimakinac  trente-deux  prisonniers,  et  y  aporlèrent  trente 
chevelures,  avec  un  butin  d'environ  cinq  cents  peaux  de  castor. 
Plusieurs  Hurons  étaient  du  nombre  des  prisonniers  ;  on  les  remit 
entre  les  mains  de  leur  tribu,  qui  parut  très  sensible  à  cette  dé- 
férence. 

Après  un  coup  de  cet  éclat,il  n'y  avait  pas  à  craindre  que  les  Ou- 
taouais s'accommodassent,  au  moins  de  sitôt,  avec  les  Iroquois. 
"  Telle  est,"  dit  Charlevoix  à  cette  occasion,  "  la  déplorable  con- 
dition de  ceux  qui  ont  à  gouverner  des  barbares  sans  foi  et  sRtis 
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])rinci''es  d'honneur,  de  ne  pouvoir  jamais  compter  sur  leur 
parole  et  de  ne  trouver  souvent  d  autre  moyen  d'éviter  d'être 
les  victimes  de  leur  perfidie,  que  dans  leur  facilité  même  à 
trahir  leur  sirment,  sans  '  utre  motif  que  leur  légèreté  natu- 
relle. Les  Oulaouais  venaient  de  violer  le  foi  qu'il  nous 
avaient  si  souvent  jurée;  de  nouveaux  scrmens  les  avaient  atta* 
chés  aux  Iroquois,  et  ils  redeviennent  sur  le  champ  leurs  enne- 
mis !"  Ji'histoirc  des  peuples  civilisés,  surtout  celle  des  révolu- 
tions, des  guerres  et  des  interventions  militaires  du  commence- 
ment de  ce  siècle,  prouve  que  cette  remarque  n'est  pas  exclu- 
sivement applicable  à  des  barbares  à  des  sauvages. 

Quelque  temps  après  le  combat  dont  nous  venons  de  parler, 
M.  d'Argenteuil  arriva  de  Montréal  à  Michillimakinac,  et  y 
publia  les  grands  préparatifs  que  fiusait  le  comte  de  Frontenac 
pour  aller  attaquer  les  Iroquois  dans  leur  pays.  M.  de  Lamotte  in- 
vita les  sauvages  use  joindre  à  leur  père  ;  mais  il  les  avertit  qu'il 
leur  faisait  cette  invitation  de  lui-même,  n'en  ayant  reçu  aucun 
ordre  de  son  général.  Onaské  déclara  d'abord  qu'il  irait  com- 
battre sous  la  bannière  d  Ononthio,  et  le  commandatit  se  flatta, 
])endant  quelque  temps,  qu'une  troupe  de  quatre  cents  guerriers 
irait  grossir  l'armée  française;  mais  divers  incidcns  rompirent 
toutes  ses  mesures,  et  Ton  eut  tout  sujet  de  croire  que  les  Murons 
avaient  détotirné  ce  coup,  pour  se  venger  de  l'affront  qu'ils  a- 
vaient  reçu  dans  la  défaite  des  Iroquois. 

Le  comte  de  Frontenac  ayant  résolu  de  pénétrer,  au  priri- 
tcmps,  jusqu'au  centre  du  pays  des  Iroquois,  danna  ordre  au 
gouverneur  de  Montréal  d'envoyer  préalablement  cinq  ou  six 
cents  hommes  de  son  gouvernement  et  de  celui  des  Trois-Ki- 
vièrcs,  dans  le  canton  d'Agnier.  Ce  parti  Ait  bientôt  prêt  ; 
mais  comme  il  était  sur  le  ])oint  de  se  mettre  eu  marche,  on  re- 
çut avis  que  la  mine  était  éventée,  et  que  les  Agniers  prenaient 
des  mesures  pour  être  secourus,  non  seulement  par  les  autres  can- 
tons, mais  encore  par  les  Anglais  de  la  Nouvelle  York. 

M.(.e  Callières  le  fitsavoir  au  comte  de  Frontenac,  qui  lui 
mand'.  d'envoyer  seulement  trois  cents  hommes  choisis  pour 
tomber  sur  les  chasseurs  iroquois,  qui  devaient  être  en  grand 
nombre,  comme  de  coutume,  et  sans  défiance,  entre  le  fleuve  St. 
Laurent  et  la  Grande  Rivière.  Ce,détachement  partit  à  la  fin  de 
Janvier  (1696,)  sous  les  ordres  de  M.  Louvigny  ;  mais  il  fut  ar- 
rêté treize  jours,  près  de  Montréal,  par  les  neiges,  qui  tombèrent 
celte  année  en  beaucoup  plus  grande  abondance  que  d'ordinaire, 
il  continua  ensuite  sa  route  jusqu'à  cinq  lieues  de  Catarocouy, 
avec  des  fatigues  incroyables,  trouvant  partout  une  neige  de  sept 
à  huit  pieds  d'épaisseur.  11  envoya  de  là  des  sauvages  à  la  dé- 
couverte ;  ceux-ci  marchèrent  pendant  dix  jours,  et  rencontrèrent 
enfin  dix  Iroquois  et  une  femme  :  ils  en  tuèrent  trois  ot  prirent  le 
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reste.  Ces  prisonniers  furent  amenés  à  Montréal  :  un  ou  deux 
furent  brûlés  par  les  sauvages,  et  les  autres  distribués  dans  les  viU 
lages  du  Sault  et  de  la  Montagne.  Quelques  autres  prisonniers, 
qu'on  fit,  à  l'approche  du  printemps,  rapportèrent  aue  les  Iro- 
quois  s'étaient  tenus  tout  l'hiver  enfermés  dans  leurs  rorts,  et  qu'- 
ils se  proposaient  de  venir  en  grandes  troupes,  pour  empêcher 
les  Français  de  faire  leurs  semences. 

Au  mois  de  Mai,  le  chevalier  de  Callières  descendit  à  Québec, 
pour  régler  avec  le  gouverneur  général  les  opérations  de  la  cam- 

{)ngne,dont  les  préparatifs  étaient  déjà  fort  avancés  ;  et  quand  tous 
es  arrangemens  eurent  été  pris,  il  retourna  à  Montréal,  pour  tenir 
la  main  a  l'exécution  de  ce  qui  avait  été  conclu.  Le  2S  Juin,  le 
comte  de  Frontenac  Vy  joignit,  accompagné  de  M.  de  Cham- 
pigny,  du  chevalier  de  Yaudreuil,  de  M.  de  Rnmcsay,  gouver- 
ncur  des  Trois^Rivières,  des  troupes  et  des  milices  du  gouverne- 
ment  de  Québec  et  de  celui  des  Trois-K  i vieres.  Celles  du  gou- 
vernement de  Montréal  étaient  déjà  assemblées,  et  il  ne  restait 
plus  rien  à  faire  que  de  se  mettre  en  marche. 

L'armée  partit  de  Montréal  le  4  Juillet,  et  se  rendit  le  même 
ytwx  à  la  Chine,  où  arrivèrent  aussi  cinq  cents  sauvages,  dont  on 
fît  deux  troupes  :  la  première,  composée  d^Iroquois  du  Sault  St. 
Louis  et  d'Abénaquis  domiciliés,  fut  mise  sous  les  ordres  de  M. 
de  Maricourt,  capitaine  :  la  seconde,  où  étaient  les  Hurons  de 
Lorctle  et  les  Iroquois  de  la  Montagne,  eut  pour  commandans 
MM.  de  Beauvais  et  Leo ardeur, frères,  tous  deux  lieutenants. 
Dix  Outaouais,  auxquels  se  joignirent  quelques  Algonquins,  des 
Sokokis  et  des  Nipissings,  formèrent  une  bande  séparée,  sous  le 
commandement  du  baron  de  Békancour. 

Les  troupes  furent  partagées  en  quatre  bataillons,  de  deux 
cents  hommes  chacun,sous  les  ordre»  de  quatreancicns  capitaines, 
MM.de  laDurantaye,  deMuys,  DuMESNiLetdeGRAis.  On  fit 
aussi  quatre  bataillons  des  milices  canadiennes:  celui  de  Qué- 
bec était  commandé  par  M.  de  St.  Martin  capitaine  réformé  ; 
celui  de  Beaupré,  par  M>  de  Grand  ville,  lieutenant;  celui  des 
Trois'Rivières,  par  M.  de  Granofrb*,  major  de  la  place;  etcc- 
lui  de  Montréal,  par  M.  Desch ambauts,  procureur  du  roi,  de 
cette  ville.  M.  de  Subercase,  capitaine,  faisait  les  fonctions  de 
niHJor>général,  et  chaque  bataillon,  tant  des  troupes  que  des  mi- 
lices, avait  son  aide-major. 

Le  6,  cette  armée,  la  plus  nombreuse  qui  eût  encore  été  for- 
mée en  Canada,  alla  camper  dans  TIsIc  Perrot,  et  le  lendemain, 
elle  en  partit  dans  l'ordre  suivant  :  M.  de  Callières  menait  Ta- 
-vant-garde,  composée  de  la  première  bande  de  sauvages,  et  de 
deux  bataillons  de  troupes  :  elle  était  précédée  de  deux  grands 
bateaux,  où  était  le  commissaire  d'artillerie,  avec  deux  pièces  de 
campagne,  et  des  mortiers  pour  jetter  des  grenades,  des  artifices 
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et  autres  rounitioni  semblables.  Quelques  canots^  conduits  par 
des  Canadiens,  les  accompagnaient)  avec  toutes  sortes  de  provi- 
sions de  bouche.  I^e  comte  de  Frontenac  suivait,  environné  de 
canots,  qui  portaient  sa  maison  ut  son  bagage,«t  d*un  bon  nombre 
de  volontaires,  et  ayant  avec  lui  M.  Lbtasseur,  ingénieur  en 
chef.  Les  quatre  bataillons  4p  milice,  plus  forts  que  ceux  des 
troupes  réglées,  faisaient  le  corj3s  de  bataille,  que  commandait 
M.  de  Rpmesay,  sous  le  général  ;  et  les  deux  autres  bataillons 
des  troupes,  avec  la  seconde  bande  des  sauvages,  formaient  Tar- 
riére>garde,  sous  les  ordres  du  chevalier  do  Vaudreuil.  Cet 
ordre  ne  fut  point  interrompu  pendant  In  route,  si  ce  n*est  que  le 
corps  qui  avait  fait  un  jour  l'avunt-garde,  faisait  Tarrière^garde 
le  lendemain. 

Ou  arriva  le  19  à  Catarocouy,  où  Ton  séjourna  Jusqu'au  26, 
pour  attendre  quatre  cents  Outaouais,  que  M.  de  Lamotte-Ca- 
dillac  avait  promis,  mais  qui  ne  parurent  point,  non  plus  que 
quelques  voyageurs  français,  qui  devaient  les  accompagner.  Le 
98,  l'armée  se  trouva  à  l'entrée  de  la  rivière  de  Chouaguen. 
Celte  rivière  étant  étroite  et  rapide,  le  général,  avant  de  s'y  enga- 
ger, envoya  cinquante  découvreurs  par  terre,  de  chaque  côté. 
On  ne  put  faire,  ce  jour-là,  qu'une  lieue  et  demie.  Le  lende- 
mail:  l'armée  fut  séparée  en  deux  corps,  pour  faire  plus  de  .di- 
ligence, et  pour  occuper  les  deux  bords  de  la  rivière,  par  terre 
et  par  eau.  Le  comte  de  Frontenac  prit  la  gauche,  avec  M.  de 
Vaudreuil,  les  quatre  bataillons  de  troupes  et  un  bataillon  de 
milices.  M  M.  de  Callières  et  de  Ramesay  tinrent  ja  droite, 
avec  tout  le  reste.  Sur  le  soir,  on  se  réunit,  après  avoir  fait 
trois  lieues  de  chemin,  et  Ton  s'arrêta  au  pied  d'une  chute  de 
dix  à  douze  pieds  de  hauteur,  qui  occupe  toute  la  largeur  de  la 
rivière.  Une  partie  de  l'armée  s'était  mal  à  propos  engagée 
dans  le  courant  de  cette  chûte,et  il  eût  été  dangereux  de  la  faire  re- 
culer. M.  de  Callières  sut  remédier  à  cette  imprudence:  il  fit  mèt- 
re tout  son  monde  à  l'eau  ;  fit  porter  les  canons  par  tçrre,et  traîner 
les  b*>teaux  sur  des  rouleaux  jusqu'au-dessus  de  la  chute.  Cette 
opération,  qui  dura  jusqu'à  dix  heures  du  soir,  se  fit  dans  le  plus 
grand  ordre,  à  la  lueur  de  flambeaux  d'écorce.  Le  rapide  pas- 
sé, on  marcha  avec  plus  de  précaution,  non  seulement  parce  qu'- 
on approchait  de  l'ennemi,  mais  parce  que  les  chemins  étaient 
extrêmement  mauvais.  j 

Eufin  l*armée  entra  dans  le  lac  de  Gannentaha^  par  i|n  en- 
droit nommé  le  Rigolet,  qu'il  n'eût  pas  été  facile  de  forcer,  si  les 
ennemiji  eussent  eu  la  préci^ution  de  s'en  saisir.  On  y  trouva 
deux  paquets  de  joncs  pendus  à  un  arbre  :  on  y  compta  quatptjEe 
cents  trente  tiges;  ce  qu^  si|;nifiait  qu'autant  de  guerriers  in>- 
qi^oiji  attendaient  les  Français  et  lés  défiaient  au  combat.  L'ar- 
mée t^iimwi  le  he  moxin  M ,  bataille.    M.  dé  Callières,  qui 
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tenait  la  gauche,  feignit  de  faire  là  descente  de  ce  cAté-là,  où 
étaient  les  ennemis,  et  dans  le  même  temps,  le  chevalier  de  Van- 
dreuil  la  fit  sar  la  droite,  avec  sept  ou  huit  cents  hommes  ;  puis, 
tournant  autour  du  lac,  \lalla  joindre  M.  de  Callières  :  alors  tout 
le  reste  de  Tarmée  déUiVqua. 
'"':  '  ÇA  Continuer.)  '* 
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Le  Combat  des  Trente,  c'est  ainsi  qu'on  le  nomme  dnn^  Tan- 
tique  province  de  Bretagne,  est  un  fait  d*armes  chevaleresque, 
aussi  célèbre  parmi  les  Bretons  qvLt  le  fut  chez  les  Romains  le 
combat  des  Horaces.  Il  n'eut  point  pour  objet  du  pour  résultat 
l'asservissement  d'une  natibn  à  une  autre  ;  ce  ne  fut  pas,  comme 
on  Ta  tant  répété,  pour  savoir  qui  avait  plus  belle  amie  des  An- 
glais ou  des  Bretons,  ni  pour  jouter  en  l'honneur  des  Dames;  que 
trente  braves  allèrent  défier  l'ennemi,  et  s'exposèrent  à  la  mort 
ou  à  la  captivité.  On  a  calomnié  ces  braves  chevaliers,  en  leur 
prêtant  des  motifs  aussi  frivoles.  Leur  résolution  fut  inspirife  bar 
un  vif  sentiment  d'humanité,  et  leur  dévoilement  fut  honorable 
dt  tout  point. 

Les  querelles  de  la  comtesse  de  Qlois  et  de  la  cotntesse  dé 
Montfort  pouf  la  possession  du  duché  de  Bretagne,  avaient  cou- 
vert cette  malheureuse  contrée  de  sang  et  de  ruines.    Les  Fran- 
çais défendaient  les  droits  de  la  duchesse  de  Blois,  et  la  veuve 
du  comte  de  Montfort  avait  appelle  les  Anglais  sous  ses  banni- 
ères.   Le  capitaine  Daggbworth,  que  les  écrivains  de  eetle 
époque  nomment  Dagor  a e,  commandait,  au  nom  de  cette  prin- 
cesse, la  ville  et  le  territoire  d'Auray.    Ce  Daggeworth,  ou  Da- 
5 orne,  en  chef  prévoyant  et  expérimenté,  défendit  à  ses  troupes 
e  piller  et  de  maltraiter  les  marchands  et  les  cultivateurs:  il  sa- 
tait  se  faire  obéir  ;  mais  il  fat  défait  en  bataille  rangée  par  les 
barons  de  BretasYie,  et  il  perdit  la  vie  dans  le  combat    A  peine 
fut-il  mort  que  les  exactions  et  les  meurtres  recommencèrent. 
Le  capitaine  qui  lui  succéda,  nommé  Beuborougii^  s'eiùlpara 
de  Ploermel,  ravagea  la  contrée  et  la  remplit  de  deuil  et  V)i6  mi- 
sère.   Beaumanois,  chevalier  de  haute  renommée,  accompa- 
Ïiè  d'un  autre  vaillant  personnage,  nommé  Jeam^,  alla  trouver  les 
ngfais  pour  les  inviter  à  fkire  cesser  ces  inutiles  dé^o^dres. 
Les  deux  Bretons  rencontrèrent  en  ronte  une  fonte  de  pauvres 
paysahs  horriblement  maltraité^,  dont  ils  eurent  '^rméCmiè  ;  les 
uns  avaient  1m  fer^  aux  pieds  ei  aux  ii(ia^kis,dW^es^^ étaient  atta- 
chés par  les  ppuces,  tous  ^taie^it  Iji^s  de6x  à  deux,  trois  à  trois, 
ciommf  les  animaux  que  l'on  mène  au  marché.    Beanmanoir  les 
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vit,  et  son  CQBiir  K  brisa.  Il  s'adressa  à  Bemboroug b  avec  fierté  : 
"  chevaliers  d'Angleterre,  dit  il*  vous  vous  rendez  bien  coup»* 
blés,  éê  tournMsnter  ces  pauvres  habitans,  eux  qui  sèment  le  blé, 
et  qui  vous  procurent  en  abondance  le  vin  et  la  bonne  chère. 
Je  vous  dis  touto  ma  pensée  ;  s'il  n'y  avait  pas  de  laboureurs,  ne 
faudrait>il  pas  aux  nobles  défricher  et  cultiver  la  terre  en  leur 
place,  battre  le  blé  et  endurer  la  pauvreté }  et  ce  serait  grande 
peine  pour  ceux  qui  n'y  sont  pas  accoutumés.  Qu'ils  aient  donc 
la  paix  dorénavant,  car  ils  ont  trop  souffert  depuis  que  l'on  a 
oublié  les  sages  ordonnances  et  les  dernières  volontés  de  Da- 
gorne."  Bemborough  en  colère  répondit  au  chevalier  :  "  Tai- 
sez* vous,  Beaumnnoir,  et  ne  nous  rompez  pas  la  tête.  Edouard 
sera  couronné  roi  de  France,  et  les  Anglais  seront  partout  les 
maîtres,  malgré  vous  et  tous  les  Françaist  "  Beaumanoir  reprit 
naïvement  :  '*  Sonnet  un  mutre  songCy  celui-ci  est  mat  songé. 
De  telles  forfanteries  ne  valent  néant,  et  il  en  arrive  souvent  mal 
à  ceux  qui  le  plus  en  disent."  Le  héros  breton,  ne  pouvant 
rien  obtenir  de  Bemborough,  lui  porta  alors  un  défii  ;  et  il  fut 
résolu  que  de  chaque  côté  on  combattrait  loyalement,  à  cheval, 
trente  contre  trente.  Les  barons  de  Bretagne,  avertis  de  l'entre- 
prise, se  rassemblèrent  pour  rendre  grâces  à  Dicu^  et  eHpérèrent 
que  leurs  campagnes  seraient  bientôt  délivrées  du  joug  de  l'avide 
Bemborough  et  de  ses  soldats.  On  connaît  le  résultat  du  coro> 
bat,  qui  se  livra  dans  la  lande  de  Mi- Voie,  l'an  1350,  le  Samedi 
tenant  Latare  Jérusalem.  Bemborough  et  la  plupart  de  ses 
compagnons  furent  tués  ;  le  reste  se  rendit  à  rançon.  Quatre 
Bretons  succombèrent  dans  l'action,  qui  fut  terrible.  Beauma- 
noir, blessé,  demanda  à  boire;  mais  Geoffroy  Dubois  lui 
répondit  :  Bi^is  ton  sang,  Beaumanoir,  ta  soif  se  passera,  et  tout 
l'honneur  de  la  journée  sera  pour  nous  !  Il  le  fut  en  effet. 
Cette  belle  et  généreuse  action  a  été  mise  au  rang  des  fables 

Î)ar  quelques  critiques  qui  s'étayaient  de  ce  qu'aucuft  historien 
rançuis  n'en  avait  fait  i;nention,  et  de  ce  que  les  historiens  bre- 
tons n'en  avaient  parlé  que  sur  la  foi  d'un  manuscrit  de  1470, 
conservé  dans  la  bibliothèque  de  Rennes.  Cependant  le  fait 
avait  été  raconté  par  Froissart,  qui  lui  avait  accordé  toutes 
les  louanges  qu'il  mérite  ;  mais,  dans  un  grand  nombre  de  manu- 
scrits de  cet  écrivain,  et  dans  toutes  les  éditions  qu'on  en  a  pu- 
bliées, il  se  trouve  que,  par  un  sin/^ulier  hasard,  les  chapitres  des 
années  1350,  1351,  et  jusqu'à  IL'56,  ont  été  remplacés  par  un 
extrait  des  grandes  chroniques  ite  Sainte-Denis.  M.  Buchon 
à  retrouvé,  dans  un  manuscript  du  prince  de  Soubise,  les  mor 
ceaux  enlevés  à  Froissait,  et  il  s'est  assuré  de  leur  authenticité, 
en  comparant  ce  nouveau  texte  à  celui  de  deux  autres  manus- 
scrils  qui  appartiennent  à  M.  John  es  en  Angleterre.  Il  a  donc 
publié,  dans  ses  Chroijdques  nationales  et  étrangères,  le  récit  du 
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Combat  des  Trente,  extrait  des  Chroniques  de  Froissart  (tom. 
III,  7e  addition.)  D'une  autre  part,  M.  de  Freminville,  an<' 
cien  officier  de  marine,  occupé  de  recherches  historiques  sur  les 
antiquités  de  la  Bretagne,  a  découvert  à  la  bibliothèque  du  Roi 
nn  récit  en  vers  du  Combat  des  Trente,  nianuscript  du  xvie 
siècle.  Ain«i  la  réalité  de  cet  épisode  des  guerres  de  la  Bre- 
tagne au  XI  ve  siècle  est  maintenant  établie  par  des  pièces  irré- 
cusables. .  -    ■  , 


.  (>•' 


i-*iv*,ï     t  ik 


Ai<Uiï/;;!vi    4;> 


mr. 


AGRICULTURE. 


'  Lettre  de  John  Neilson,  écuyer^  à  F.  X.  Vaillan- 
couRT,  écuyer,  Assistant-Secrétaire  de  la  Société  d* Agriculture 
de  Québec;  datée, 

'       \       Au  Carouge.  le  24  Mars,  1825. 

Monsieur, 

Je  regrette  beaucoup  que  les  circonstances  ne  roe  permettent 
pas  de  me  trouver  à  1  exhibition  qui  doit  avoir  lieu  mercredi 
prochain,  et  à  la  distribution  des  prix  pour  les  produits  des 
terres  pour  Tannée  dernière. 

Je  m'étais  proposé  de  soumettre  au  Comité  le  résultat  de  deux 
expériences  que  j'ai  fait  faire  Tété  dernier,  à  ma  terre  du  Ca- 
rouge,  dans  Tespérance  que  cela  pourrait  être  utile. 

Le  peu  de  chose  qu'un  grand  nombre  de  nos  cultivateurs  re- 
tirent  maintenant  de  terres  anciennement  défrichées,  surtout  de 
celles  dont  le  sol  n*est  pas  de  la  première  qualité,  me  parait  v?- 
nir  de  ce  que  ces  terres  sont  épuisées  des  substances  qui  servent 
de  nourriture  aux  plantes  utiles,  ou  de  ce  que  le  peu  de  nourri- 
ture qui  leur  reste,  est  pris  par  de  mauvaises  herbes  naturelles  au 
iol  et  au  climat.  â 

Il  faut  donc,  pour  augmenter  le  produit  de  ces  terres,  déïruire 
les  mauvaises  herbes  et  remettre  à  la  terre  des  engrais  ou  ma- 
tières qui  fournissent  de  la  nourriture  aux  plantes  qui  sont  utiles 
à  la  nourriture  de  l'homme  et  des  bestiaux.  .,i 

Tout  les  cultivateurs  savent  combien  il  est  difficile  de  détruire 
les  mauvaises  herbes  lorsqu'elles  se  sont  emparées  du  sol.  C'est 
le  premier  travail  d'amélioration,  et  un  travail  absolument  néces- 
saire :  car  autrement  les  engrais,  qui  ne  devraient  nourrir  que 
des  plantes  utiles,  serviraient  de  nourriture  à  de  mauvaises 
herbes,  qui  étoufferaient  les  bonnes. 

£n  Europe,  depuis  près  d'un  demi-siècle,  on  a  réussi  à  dou- 
bler  et  tripler  le  produit  des  vieilles  terres,  en  détruisant  les  mau- 
vaises herbes  et  en  engraissant  les  terres,  principalement  à  même 
liB  moyens  que  i  haque  terre  fournit  par  elle-même.    On  s'est  ap- 
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perçu  que  Ton  détruisait  les  mauvaises  herbes  en  remuant  sou- 
Tentla  terre  pendant  l'été,  ce  qui  expose  les  graines  de  ces 
herbes  à  végéter  et  périr,  et  facilite  la  destruction  de  celles  qui 
poussent  de  racine,  en  les  exposant  au  soleil  et  en  les  ramassant 
lors  des  hersages.  La  terre  ainsi  nettoyée,  on  y  mettait  des  en- 
grais qui  servaient  aux  récoltes  de  Tannée  d'ensuite.  C'était 
beaucoup  d'ouvrage,  et  la  perte  de  la  récolte  d'une  année  ;  cepen- 
dant on  y  gagnait.  Mais  on  s'est  avisé  ensuite  de  faire  le  même 
travail  pendant  l'été,  et  de  retirer  une  récolte  la  même  année.  On 
y  a  parfaitement  réussi  depuis  une  trentaine  d'années,  en  intro- 
duisant la  culture  en  rangs  de  2  pieds  et  demi  l'un  de  l'autre,  et 
un  cours  de  récoltes  nouveau.  On  préfère,  pour  semer  en  rangs, 
des  choses  qui  ne  demandent  à  être  semées  qu'après  les  semences 
ordinaires.  Cette  culture  suit  toujours  une  récolte  de  grain, 
dont  le  chaume  a  été  labouré  l'automne.  Si  la  terre  est  bien  sale, 
on  la  herse,  laboure  de  travers  et  herse  encore,  par  un  temps  sec 
et  de  soleil,  après  les  semences  ordinaires.  A  chaque  hersage  on 
ramasse  soigneusement  les  racines  des  mauvaises  herbes.  Après 
le  dernier  hersage,  en  fait  les  rangs,  on  y  met  l'engrais  ;  si  ce  sont 
des  patates  ou  des  fôves  que  l'on  veut  semer,  on  les  met  par-des- 
sus le  fumier,  et  on  les  enterre  à  mesure,  afin  que  le  fumier  ne 
sèche  pas  ;  si  ce  sont  des  bettes,  des  carrottes,  des  choux,  des 
navets,  etc.,  on  enterre  aussi  à  mesure  le  fumier  ou  l'engrais  dans 
le  rang,  et  l'on  sème  ou  plante  ensuite,  selon  la  saison,  sur  le  haut 
du  rang.  Presque  tout  l'ouvrage  se  fait  à  la  charrue  et  par  la 
force  des  chevaux  et  l'art  du  laboureur.  On  a  inventé  de  pe- 
tites charrues  et  des  herses  pour  remuer  la  terre  entre  ces  rangs, 
chaque  fois  que  les  semences  de  mauvaises  herbes  germent,  que 
leurs  racines  poussent,  ou  bien  lorsque  les  plantes  qu'on  y  a  se- 
mées demandent  ce  travail,  suit  pour  ôter  ou  remettre  la  terre 
contre  leurs  racines. 

On  a  employé,  généralement,  le  produit  de  cette  nouvelle 
culture  en  rangs  à  la  nourriture  des  bestiaux,  ce  qui  a  mis  le  cul- 
tivateur en  état  d'en  hiverner  un  plus  giand  nombre,  et  en  meil- 
leur état,  et  aussi  de  ramasser  plus  de  fumier. 

Après  ces  récoltes  de  légumes  en  rang,  on  sème  le  champ  ain- 
si nettoyé  et  engraissé  en  grain,  et  avant  le  dernier  hersage,  on  y 
sème  de  la  graine  de  trèfle  et  foin,  ce  qui  donne  une  récolte 
abondante  de  grain,  et  l'année  d'ensuite  de  foin,  et  un  bon  pa- 
cage la  troisième  année  ;  la  quatrième  année,  on  le  laboure  et  le 
sème  en  grain  ;  la  cinquième  année,  on  recommence  à  nettoyer 
et  engraisser  par  une  récolte  en  rangs.  Dans  ce  cours  de  ré- 
coltes, toute  la  terre  labourable  se  trouve  divisée  de  manière  qu'- 
il y  a  chaque  année  1  champ  de  légumes  en  rang,  2  de  graines 
de  foin  et  1  de  pacage,  sans  que  le  même  champ  porte  la  même 
récolte  deux  années  de  suite.  Les  partie»  de  laterre  non  labou* 
râbles  servent  de  pacage  additionel. 
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Par  CCS  mojçns,  les  cuUivati>uFS  en  Europe  ont  vérllablentenl 
doublé  et  triplé  le  produit  de  toutes  leurs  terres  sèches  depuis 
trenteans,  sans  aucune  augmentation  sensible  de  travail.'  Toutes 
les  terres  ainsi  cultivées,  au  lieu  de  s*épuiser,  s'améliorent  an- 
nuellement. 

Tout  ce  qui  nous  manque  pour  introduire  une  semblable  cul- 
ture ici,  et  un  cours  de  récoltes  aussi  avantageux  sur  toutes  les 
anciennes  terres  sèches  et  épuisées,  serait  un  peu  de  connais- 
sance parmi  nos  cultivateurs  de  la  manière  de  faire  les  travaux 
et  les  outils  qu'on  y  emploie,  la  manière  de  conserver  les  légumes 
et  de  s'en  servir  pour  la  nourriture  des  bestiaux,  le  soin  et  l'em- 
ploi des  engrais,  et  Tintroduction,  peut*être,  de  quelque  grain 
qui  puisse  se  cultiver  en  rangs,  et  la  manière  de  se  fournir  de 
graines  de  foin,  surtout  de  trèfle,  à  même  sa  propre  terre. 

C'est  en  vue  d'introduire  dans  la  culture  en  rangs  un  grain  qui 
puisse  être  utile  et  souffrir  en  même  temps  le  nettoyage  et  l'en- 
grais de  la  terre,  que  j*ai  fait  faire  une  expérience  l'année  der- 
nière avec  le  sarrasin.  J'en  ai  semé  un  pot  dans  deux  rangs  à  S 
pieds  et  demi  l'un  de  l'autre,  dans  mon  champ  de  légumes  :  le 
sol  est  composé  d'un  tuf  rouge,  qui  ne  produisait, avant  les  amé- 
lioratifus  que  j'y  ai  faites  par  la  nouvelle  culture,  depuis  5  ans, 
qu'un  peu  d'oseille  sauvage,  de  petites  ronces  et  des  immor- 
telles. La  semence  de  ce  pot  de  sarrasin  se  fit  en  ipèmç  temps 
que  mes  navets,  du  \5  au  18  juillet.  11  a  été  mis  un  peu  de  fu- 
mier vert  dans  les  rangs.  La  récolte  se  fit  à  la  fin  de  septembre, 
et  le  produit  à  été  de  trois  minots  ;  ce  qui  fait  sur  le  pied  de  108 
niinofs  par  arpent,  et  48  pour  1.  Au  prix  du  sarrasin  à  Québec, 
le  printemps  dernier,  le  produit  d'un  arpent  de  très  mauvaise 
terre,  cultivé  de  cette  manière  en  sarraiin,  serait  de  £15  ;  16  ; 
les  patates  dans  le  même  champ,  l'année  dernière,  ne  se  seraient 
vendues  que  £6:  10  par  arpent  ;  les  navets,  £20  par  arpent  ; 
ces  derniers  se  vendent  bien  au-dessus  de  leur  valeur  réelle.  Le 
sarrasin  fournit  une  excellente  nourriture  pour  la  volaille,  les  co- 
chons, et  même  une  nourriture  saine  pour  l'homme  ;  comme  les 
navets,  il  vient  à  maturité,quoique  semé  longtemps  après  loi  tra- 
vaux ordinaires  du  printemps. 

Beaucoup  de  monde  dans  ce  district  ont  ramassé  delà  gi;ainc 
de  mil  ;  mais  peu  de  personnes  paraissent  avoir  essayé  le  trèfle, 
qui  est  encore  plus  nécessaire  que  le  mil  dans  un  bon  cours  de 
récoltes.  J'ai  fait  Tannée  dernière,  de  trois  à  quatre  cents  bottes 
de  foin  de  trèfle  et  mil  par  arpent,  sur  un  terrain  naturelleroerit 
plus  mauvais  que  celui  où  j'ai  fait  semer  le  sarrastn.  Il  avait 
été  semé  en  grain  l'année  précédente.  J'ai  fait  faucher  ce  trèfle 
lorsqu'il  était  en  fleur,  excepté  un  cinquième  d'arpent  du  plus 
chétif  sur  un  butte.  Il  a  été  fauché  en  septembre  ;  le  pioduita 
été  de  40  livres  de  graine  de  trèfle  :  ce  qui  fait  S30  livres  par 
arpent     Le  trèfle  des  Etats-Unis  se  vend  à  Québec  à  Is.  la  livre, 
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souvent  reropli  de  mauvaises  graines,  ou  gâté  à  ne  pas  lever. — 
La  qualité  de  celui  qui  a  été  produit  sur  ma  terre  me  parait  su- 
périeure. Au  prix  du  trèfle  américain,  il  donnerait  ^11  ;  1 
par  arpent.  Le  foin  dont  oh  a  tiré  la  graine  né  pouriait  servir  qu'à 
faire  du  fumier.  On  l'a  battu  avec  des  fléaux  pour  en  tirer  la 
graine,  et  l'ouvrage  a  été  considérable.  Dans  les  Etats-Unis,  oïl 
a  des  machines  pour  nettoyer  la  graine  de  trèfle,  qui  nous  servi- 
raient bien  ici.  t-îï 
Je  vous  envoie  un  échantillon  du  sarrasin  et  du  trèfle,  par  mon 
fermier.  J'ai  l'honneur  d'être,  votre  très  humble  et  obéissant 
serviteur,                                                         J.  NEILSON. 

M.  Vaillancoubt,  Assist.  Sec.  Soc.  Ag  Q.     -  '      '    '    '  r 

P.S.  La  quantité  de  terre  laborable  épuisée  que  j'ai  mise  en 
bon  état  et  sous  le  cours  de  récoltes  mentionné  daus  cette  lettre, 
depuis  7  ans,se  monte  à  environ  ^Oarpens.  Je  ne  pouvais  nour- 
rir sut  ma  terre  alors  que  trois  vaches  et  deux  chevaux  ;  encore 
il  fallait  souvait  acheter  du  foin  et  de  l'avoine.  Je  n'ai  fait  cha« 
lier  de  la  ville  qu'une  trentaine  de  voyages  de  ftimier,  la  pre- 
ïTi';  -^  année,  et  j'ai  employé  depuis  pour  aider  à  la  décoraposi- 
ti  •  tas  d'engrais  que  j'avais  ramassé  sur  ma  terre,  quelques 
f  =.:.  àe  chaux.  Je  n'ai  employé  constaftnment  aux  ouvrages  de 
la  terre,qu*un  seul  homme,  que  j'ai  fait  aider  pendent  les  foins  et 
lei  récoltes.  La  terre  nourrit  maintenant  six  vaches  et  trois  che- 
vaux, en  abondance  de  ^out.  Toute  la  terre  labourable  était 
pleine  de  ntargueriteB,de  chiendent,de  chicorée  sauvage,d'oseilIe 
sauvage  et  autres  mauvaises  herbes  ;  malnteDant  on  n'en  voit 
presqu*aucune  dans  les  champs  qui  ont  été  soumis  à  un  cours  de 
récoltes  régulier,  et  ces  champs  s'améliorent  visiblement.  Je 
fais  ramasser  annuellement  sur  ma  terre  des  engrais  pour  environ 
im  arpent  sans  compter  te  tumier,  qui  me  met  ea  état  d'encais- 
ser un  champ  de  cinq  arpens  chaque  année,  outre  le  fumier 
nécessiire  pour  le  jardin.  Il  est  certain  que  la  même  chose 
pourrait  se  faire  avec  deux,  trois,  et  quatre  fois  autant  de  bes- 
tiaux, de  terre,  et  moins  de  quatre  fois  autant  d'hommes.  Les 
engagés  ne  font  que  rarement  autant  d'ouvrage  que  les  hommes 
qui  appartiennent  à  la  famille  du  cultivateur  lui  même,  qui,  or- 
dinairement, conduit  mieux  sa  terre  que  celui  qui  n'a  pas  été 
élevé  à  cela.  Avec  la  connaissance  des  améliorations  dans  l'a- 
griculture tjui  ont  été  mises  en  pratique  dans  ks  anciens  pa^s 
tort  ^uplés,  les  cultivateurs  canadiens  auraient  une  supériorité 
marquée,  sur  loot  dans  ce  pays,  sur  les  meilieurscultivateurs  qui 
pourraient  nous  venir  de  l'Europe,    j.^mj  ^>^»tvij ,.  J.  N. 
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;/M    s<  LE  SUMAC  DU  CANADA. 

Il  est  parlé,  dans  un  article  de  notre  numéro  de  Mai  dernier, 
du  Sumac  ou  Vinaigritr,  comme  étant  d'une  grande  utilité  dan» 
les  tanneries  :  nous  tenons  le  morceau  suivant  de  Mr.  MTar- 

"ï NE,  le  tanneur  de  la  Côte  des  Neiges  auquel  il  est  fait  allu- 
sion dans  l'article  en  question. 

"  Le  Sumac  ou  Rhus,  est  un  genre  de  plante  dont  les  bota- 
nistes comptent  au  moins  neuf  espèces,  outre  plusieurs  variétés. 
L'espèce  qui  croît  spontanément  sur  la  montagne  de  Montréal  et 
aux  environs,  et  qui  est  même  une  production  naturelle  de  la 
plupart  des  sols  secs  du  Bas-Canada,  semble  être  le  rhus  ft/phi» 
num,*  ou  sumac  à  bois  de  cerf.  Il  s*élève  à  la  hauteur  de  huit 
ou  dix  pieds,  etpoitedes  branches  irrégulières,  qui,  durant  le 
premier  été  de  leur  crois6ance,sont  couvertesd'ua  duvet  très  doux 
au  toucher.  Les  feuilles,  en  forme  de  fer  de  lance,  sont  opposées 
eu  nombre  impair,  de  treize,  quinze,  dix-neuf,  &c.  sur  le  même 
pédicule,  qui  a  de  douze  à  quinze  pouces  de  longueur.  La  sur- 
face inférieure  est  plus  veloutée,  et  d'un  vert  moins  foncé  que  la 
supérieure.  La  floraison  et  la  fructification  ont  lieu  aux  extré- 
mités des  rameaux  (péduncukf)  destinés  à  ces  opérations  natu- 
relles, en  grappes  ou  épis  à  grains  serrés,  de  couleur  de  pourpre, 
qui  demeurent  sur  l'arbre  tout  l'hiver,  et  même  jusqu'au  com- 
mencement d'une  nouvelle  fructification.  Les  graines  sont  por- 
tées au  loin  par  le  vent,  et  germent  partout  où  le  terrain  est  ou- 
vert et  mou.  Les  endroits  où  le  feu  a  passé,  dans  les  bois  ou 
dans  les  champs,  semblent  être  les  plus  favorables  à  la  crue  du 
lumac  canadien. 

"  On  emploie  ies  feuilles  et  les  rameaux  de  cette  plante  dans 
les  tanneries  :  mais  en  Canada,  le  sumac  n'a  pas  eu  jusqu'à  pré- 
sent tout  l'effet  désiré  ;  parce  qu'en  même  temps  qu'il  tanne  la 
peau,  in  donne  au  cuir  une  teinte  verdâtie  ;  tandis  que  le  «umac 
commun  importé  du  Levant,  ou  du  midi  de;  l'Europe,  donne  au 
cuir  une  belle  couleur  claire.  La  plante  qui  produit  cette  cou. 
leur  est  le  rhus  coriarium,  ou  sumac  des  tanneurs,  espèce  diffé 
rente,  dont  les  fleurs  et  les  fruits  sont  de  couleur  jaunâtre. 

*^  Peut-être  que  quand  des  savans  se  seront  plus  assidûment  ap- 
pliqués à  l'avancement  des  arts  utiles,  on  pourra  remédier  à  ce 
défaut  dans  le  sumac  du  Canada  :  peut-être  aussi  sera-t-il  possi- 
ble de  naturaliser  le  rhus  coriarium  dans  ce  pays.  Quoiqu'il  en 
foit,  il  est  certain  que  le  sumac  à  cornes  de  cerf  est  cultivé  pour 
l'usage  des  tanneries.,  dans  quelques  uns  des  Etats-Unis,  dans  ce- 
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lui  de  New- York,  par  exemple,  où  il  se  vend,  dit-on,  £20  le 
tonneau,  lorsqu'il  est  moulu  et  prêt  à  être  employé.  .  ,.. 

*'  Il  est  probable  que  la  teinte  verdfttre  donnée  au  cuir  par  le 
sumac  du  Canada  provient  de  Tespèce  d'écorce  qui  est  employée 
en  même  temps  ;  car  on  se  sert  rarement,  ou  plutôt  on  ne  se  sert 
jamais  du  sumac,  pour  complét&r  le  procédé,  sans  y  joindre  quel- 
qu'autre  ingrédient.  En  Angleterre,  c*est  ordmairement  Té- 
corce  de  chêne  :  dans  ce  pays,  c'est  ordinairement  Técorce  de 
cette  espèce  d'épinette  a^pdlée  pruckCf  qui,  employée  seule,  ne 
manque'jamais  de  donner  au  cuir  une  couleur  rouge  ou  pourprée.*' 
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D'après  Mr.  John  Lambert,  .,  a 

On  ne  peut  pas  dire  que  la  littèratur»;  les  arts  et  les  sciences 
sontpbu  fleurissants  en  Canadd,  parce  qu'ils  n'y  ont  jamais  fleuri  ; 
et  d'après  ce  que  j'ai  dit  des  défauts  du  système  d'éducation  en 
usage  dans  la  colonie,  il  n'est  pas  probable  qu'ils  s'élèvent  beau- 
coup au-dessus  de  leur  niveau  actuel,  du  moins  de  notre  temps. 
La  politique  du  gouvernement  français  était  de  tenir  le  peuple 
dans  l'ignorance  ;  il  n'y  avait  point  d'imprimeries  ;  et  l'on  ne 
pou\aitfaire  venir  des  livres  de  France  qu'avec  difficulté,  et  à 
grands  frais.  La  légèreté  et  la  dissipation  qui  régnaient  dans  la 
société  tendaient  encore  à  déprécier  le  savoir.  Les  Jésuites  et 
leurs  missioimaires  étaient  les  seuls  hommes  qui  eussent  du  goût 
pouv  les  sciences,  et  qui  possédassent  les  moyens  de  cultiver  ce 
goût.  Ils  étudièrent  avec  ardeur  l'histoire  naturelle  du  pays,  et 
le'j  mœurs  de  ses  habitans  ;  et  c'est  d'eux  que  nous  tenons  la 
plupart  de  ce  que  nous  savons  de  l'intérieur  de  l'Amérique  Sep- 
tentrionale. 

Si,  sous  le  gouvernement  frança'^  les  Canadiens  avaient  été 
disposés  à  cultiver  les  arts  et  les  sciences,  cette  disposition  se  se- 
rait développée  sous  le  marquis  de  la  Galissoniere,  qui  fut 
le  gouverneur  \^  plus  actif  et  le  plus  entreprenant  qui  fut  envoyé 
en  Canada,  et  qui  avait  une  connaissance  étendue  dans  chaque 
branche  des  scioncies.  Il  était  à  tous  égards,  un  homme  d'état 
accompli,  et  ses  connaissances  dans  l'histoire  naturelle,  la  philo- 
sophie et  les  mathématiques,  devinrent  utiles  aux  vues  de  son 
gouvernement.  II  se  procura  des  renseignemens  des  parties  les 
plus  éloignées  de  la  cqlonie,  concernant  ses  habitans,  ses  ani- 
maur,  ses  arbtes,  ses  plantr**,  ses  terres  et  ses  minéraux  ;  ainsi 
que  sur  les  lacs,  les  livières  et  les  mers  qui  baignent  cette  por- 
tion étendue  de  l'Amérique  qu'il  gouvernait.    Il  était  même  en 
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état  de  faire  la  description  des  places  éloignées  qu'il  n'avait  pas 
vues,  mieux  que  les  gens  qui  les  habitaient.  Enfin  M.  de  la 
Galîssonière  était  rhôimniè  qu'il  fallait  pour  exciter  dans  l'esprit 
des  Canadiens  un  goût  pour  les  sciences  et  les  beaux  arts,  si  cet 
esprit  n'avait  été  qu'endormi  ;  miTis  le  fait  est  que  descendant 
d'hommes  paresseux^  inqufets  et  volages,  ils  n'eurent  jamais  la 
moindre  inclination  ni  la  moindre  habileté  à  se  tirer  de  l'état 
d'iï     ranéé  et  de  dissipation  dans  lequel  ils  étaient  plongés. 

I  .at  des  arts  et  de  fa  littérature  n'a  pas  fajt  des  progrès  bien 
ropt  i<?8,  apré^s  la  conquête  du  pays  par  les  Anglais.  Lesmar^ 
chands  et  les  colons  qui  s'établirent  parmi  les  Français,  étaient 
peu  propres  à  répandre  le  gotrt'des  arts  et  des  sciences,  à  moins 
que  ce  ne  fût  la  science  des  trocs  et  l'art  de  gagner  cent  pour 
cent  sur  ses  marchandises. 

Pendant  plusieurs  années,  on  n'imprima  dans  la  colonie  d'au- 
tre ouvrage  qu'un  almanac  :  on  ne  pouvait  même  trouver  des  ta- 
lens  pour  la  publication  et  des  souscriptions  pour  le  soutien 
d'une  gi  ette  ;  ce  qui  était  d'autant  plus  surprenant,  que  ces  ou- 
vrages périodiques  sont  très  goûtés  des  Anglais,  et  existaient 
depuis  plus  de  cent  afïs  dans  les  cototiies  voisines.  A  présent, 
les  gazettes  se  répondent  sur  tout  cet  immense  territoire  (des 
Etats<Unis)  comme  des  brïtis  de  paille  devant  un  vent  violent  ; 
et  en  fait  de  mérite^  plusieurs  ne  valent  pas  plus  que  ces  fétus. 

Depuis  quelques  ànuées,  les  Canadiens  ont  paru  désirer  se  faire 
une  reputatidn  Miiéxwte  :  ils  s'emblent  vouloir  coimpenser  la  né- 
gligence avec  laquelle  ils  ont  traité  jusqu'à  présent  cet  avan- 
tage utile  et  agréable  dans  la  société.  La  publication  de  six 
papiers-iilonvelles  par  semaine,  est  une  preuve  de  la  prospérité 
progressive  du  pays^  quoique  ce  puisse  n'être  qu'un  symptôme 
trompeur  du  progrès  de  la  littérature. 

Quatre  de  ces  papiers  se  publient  à  Québec,  et  deux  à  Mon- 
tréal. Ces  papiers  avec  un  almanac,  et  les  Actes  du  Parlement 
Provincial,  sont  tous  les  ouvrages  qui  s'impriment  dans  le  Bas- 
Canada.  Deux  dé  ces  papiers-nouvelles  sont  établis  depuis 
quinze  où  seize  ans  :  ce  sont  les  Gazettes  de  Montréal  et  de  Qué- 
bec, qui  se  publient  en  français  et  en  anglais. 

Les  gazettes  parlent  peu  des  mœurs  et  dte  liianiéres  de  Ifl  so- 
ciété :  elles  laissent  ces  sujets  aux  autres  feuilles  hebdomadaires. 
Ces  feuilles  sont  le  Québec  Mertury  et  le  Canàdiun  Courant^  qàti 
se  publient  en  anglais  seulement  ;  le  Canadien  et  le  Courier  de 
Québeci  qui  $e  publient  en  français. 

Le  Canadien  est  conduit  p&r  quelques  hcfmnojes  de  l6i  et  quel- 
ques membres  de  rAssetAblée^  mal  afièctionnés,  ou  plutôt  mécon- 
tents ;  c'est  le  seul  pBtpier  de  l'opposition  qu'il  y  ait  dàils  b 
province  ;  tnais  leii  paysans,  ou  iie  peuveht  pas  le  lire,  oii  font 
Irès-peu  d'atteniion  aux  plaintes  qu'il  contient  contre  le  gou- 
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vernement.  Il  leur  suffit  de  ne  point  se.ntir  les  fardeaux  et  les 
calamités  dont  les  autres  se  plaignent.  Cependant  les  éditeurs 
et  les  correspondans  du  Canadien  abusèrent  tellement  de  la  liberté 
de  la  presse  dans  le  cçuns  de  Pa^uée  1808,  que  Çir  J^mes  Craig 
jugea  à-propos  d'ôteir  à  plusieurs  de  ces  Messieurs  les  commis- 
sions qu  ils  avaient  dans  la  milice  canadienne. 

Il  faut  pourtant  avouer  qu'il  est  bon  d'observer  de  près  les  dé- 
penses publiques  de  chaque  pays  ;  et  la  faillite  (cfe/èc/ton)  du  der- 
nier commissaire-général  en  rCanada,.ainsi  que  la  yent^  boiiteuse 
des  forges  de  St.  Maurice,  justifient  un  examen  soigneux  de  la 
conduite  des  officiers  publics.  J'ai  aussi  entendu  dire  qu'il  existe 
dans  le  gouvernement  du  Haut-Canada  des  abus  criants,  qui  de- 
vraient être  examinés  sans  délai.  Les  purs  républicains  mêmes 
des  Etats-Unis,  qui  i^eprpchèqt  sans  cesse  aux  anciens  gouverne- 
mens  de  TËurope,  leur  corrupt|ion  et  leurs  vices,  avouent  qu'ils 
ont  fait  dernièrement  le  procès  à  un  vice-président  pr  ur  trahi- 
son,—à  un  sénateur  pour  conspiration, — à  un  comhlandant  en 
chef  de  la  marine,  pour  lachetéy— ^t  à  un  commandant  en  chçf 
de  l'arinée,  pour  intrigue  et  corruption  !  '  .qo  «"î 

L'autre  papier  français  appelle  le  Le  Courier  de  Québec,  est 
d'un  très  petit  format,  et  s^  publie  ^ous  les  Sfimçdis,  à  raison  de 
deux  piastres  par  an.  Z  À  ou  trois  jeun^  Canadiens-français 
ont  établi  ce  papier,  afin  d'jr  ibsét^r  leurs  pièces  fugitives.  €ès 
messieurs  ont  établi,  depuis  pe|u,  line  Souêtê  Littéraire  qui, 
quoiqu'elle  ne  renferme  pbiiii  les  itàlens  et  les  connaissances  d*un 
Institut  National,  ou  d'une  Sociiété  Jftoyalè,  mé'  '^e  néanmoins 
tout  l'encouragement  que  le  gouvernement  du  Ça  Ja  est  en  état 
de  donner  à  un  tel  établissement.  Dans  un  tel  pays,  là  jprèmi^re 
lueur  du  génie  doit  être  apperçue  avec  pkisir. 

Is  Mercury  etle  Çanadian  Courant  se  repplvssent  de. nou- 
velles étrangles  et  locales.  Lés^éssais  originaux  qui  paraissent 
dans  ces  papiers,  n'ont  rapport  qu'au  pays,  et  sont  généralement 
le  friiit  de  respifit  de  parti,  de  l*aigreiirjet  de  Venvié  dé  médire  ; 
et  conséquemment,  sont  presque  jtonjoursécnts  en  dépft  de  l'es- 
pi-it,  du  bon  sens,  et  de  la  nature.*    -  '  •' 

La  seqle  bibliothèque  put)l|que  qu'il  y  ait  en  Canada,  se  trouve 
à  Qnépeci  ,dan8  une  dels  salles  de  Févéché.  Elle  est  petite,  et 
trèsmédjpçiement  fbuifnie  de  livrés  nouveaux.  Les  livres  qu'- 
elle coatient  nie  circulent  dans^cètte  yitle,qué  pa^nii  ceux  dé  ses 
habitans  qui  sont  souscripteurs.    Lés  rdmans  sont  en 


V(^Qe  parmi  les  dames  du  Canada,  comme  ils  le  sopt^pàrnil^ celles 
d'Europe.  Ce  sont  les  seuls  KVtm  qui  sèpbleht  avoiiif  des 
charnies  pour  les  personnes  ïïu  beau  sèie  d*à  présent,  et  peu  im- 
porte, dans  l'opifiipii  dé  plusieurs,  quel  est  le  contchii  <^.ces  li- 


^J;  -:*  fin  Wit,  and  Sente,  and  Nature'»  Spite. 
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vreS|  et  comment  ils  sont  écrits.    Mais  généralement  parlant,  la 

lecture  n*est  pas  un  amusement  aussi  commun  ici  qu*en  Angle- 
terre ;  et  je  crois  que  les  dames  du  Canada  passent  la  plus 
grande  partie  de  leur  temps  à  ne  rien  faiite,  ou,  ce  qui  revient  à 
peu  près  à  la  même  chose,  à  faire  des  riens. 
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MERVEILLES  DE  LA  NATURE  ET  DE  L'ART. 


.,{j  Htiri  >>•     "  LE  CAMELEON.  —  .?  • 

Le  caméléon,  si  célèbre  par  tout  ce  qu*on  en  dit  ;  le  camé- 
léon, qu'on  accuse  de  changer  éi  forme  et  de  couleur,  pour  pren- 
dre celles  de  tous  les  objete  dont  il  approche  s  le  caméléon,  au- 
quel on  compare  ces  hommes  bas  et  rampants,  qui,  n'ayant  ja- 
mais d'avis  à  eux,  se  plient  à  toutes  les  formes,  embrassent  toutes 
les  opinions,  et  ne  se  repaissent  que  de  fhmée  et  de  vains  projets  ; 
le  caméléon  enfin,  dont  les  poètes  ont  fait,  dans  le  délire  de  leur 
imagination,  un  animal  fantastique,  n*est  qu'un  lézard,  dont  les 
plus  grands  n'ont  guère  plus  de  quatorze  pouces  de  longueur 
totale.  Sa  tète,  applatie  par-dessus,  l'est  aussi  par  les  côtés  ;  son 
cou  est  très  court,  et  sur  sa  tête  on  voit  une  espèce  de  capuchon, 
ou  plutôt  de  pjramide  à  cinq  faces,  formée  par  cinq|  arrêtes, 
qui  partent  du  museau,  du  sommet  de  la  tête  et  des  coms  de  la 
gueule.  Ses  yeux  sont  vifs  et  bons.  Au-dessous  de  sa  gorge  est 
une  petite  poche.  De  petites  éminences  très  lisses  sont  répan- 
dues sur  sa  peau.  :'": 

Sans  entrer  dans  de  plus  grands  détails  sur  la  structure  tant  in- 
térieure qu'extérieure  du  caméléon,  nous  ne  nous  occuperons 
>  que  des  piarticuïarités  qui  ont  pu  donner  lieu  à  la  ressemblance 
qu'on  lui  attribue  avec  ce  qu'on  appelle  les  vils  courtisans.   La 

Iiremière  peut  venir  de  la  manière  dont  la  nature  a  formé  pour 
ui  seul  l'organe  de  la  vue.  Non  seulement  ses  yeux  sont  enve- 
loppes des  membrances  conservatrices  :  mais  ils  sont  encore  mo- 
:  biles,  indépendants  l'un  de  l'autre  ;  de  sorie  que  quelquefois  il 
les  tourne  de  fa^n  que  l'un  reearde  en  arrière,  et  l'autre  en  a- 
vant  ;  ou  bien  il  voit  de  l'un  des  objets  qui  se  trouvent  placés 
au-drâsus  de  lui,  tandis  que  de  l'autre,  ilapperçoit  ceux  qui  sont 
,  placés  au-dessous. 

Quant  à  la  seconde  ressemblance,  qui  caractérise  la  versatilité 
t  de  ceux  qu'on  lui  compare,  elle  consiste  dans  le  changement  si 
.  fréquent  et  si  rapide  des  teintes  de  sa  peau,  qu'il  est  assez  diffi- 
cile d'assigner  qu'elle  est  sa  couleur  naturelle.    Par  exemple, 
'il  est  à  l^mbre  ou  en  repos  depuis  quelque  temps,  les  petites 
éminences  qui  le  couvrent  sont  d'un  rouge  pfile,  et  le  dessous  de 
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ses  paltes  est  d*un  blanc  jaunâtre.  Exposé  au  soleil,  la  partie  de 
son  corps  qui  est  éclairée  devient  souvent  d*ungris  plus  brun,  et 
la  partie  sur  laquelle  les  rayons  du  soleil  ne  tombent  pas  di- 
rectement  offre  des  couleurs  plus  éclatantes,  et  des  taches  qui  pa- 
r  tissent  isabelles,  par  le  mélanse  du  jaune  tendre,  que  présentent 
alors  les  petites  éminences,  et  du  rouge  clair  du  fond  de  la  peau. 
Dans  les  intervalles  ;  ces  petites  éminences  offrent  du  gris  mêlé 
de  verdfitre  et  de  bleu,  et  le  fond  de  la  peau  est  rougeâtre.  Dans 
d'autres  circonstances,  le  caméléon  change  en  un  clin  d'œil  ; 
tantôt  il  est  d'un  beau  vert,  tacheté  de  jaune  ;  mais  dés  qu'on  le 
touche,  il  parait  tout  à  coup  couvert  de  taches  noirâtres,  assez 
grandes,  mêlées  r"un  beau  vert  Lorsqu'on  l'enveloppe  dans 
un  linge  ou  dans  une  étoffe  d'une  couleur  quelconque,  il  devient 
quelquefois  plus  blanc  qu'à  l'ordinaire  ;  mais  il  est  bien  démon- 
tré, malgré  tout  ce  qu'on  a  pu  dire  de  contraire,  qu'il  ne  prend 
pas  les  couleurs  des  objets  qui  l'environnent. 

D'après  les  observations  qui  ont  été  faites  sur  ce  quadrupède 
ovipare,  il  parait  certain  que  la  crainte,  la  colère  et  la  chaleur 
sont  les  seules  causes  des  diverses  couleurs  qu'il  présente,  et  qui 
ont  été  Je  sujet  de  toutes  les  fables  qu'on  s'est  plu  à  faire  sur  son 
compte. 

Le  caméléon  se  trouve  dans  tous  les  climats  chauds,  tant  de 
l'ancien  que  du  nouveau  continent.  Sa  destinée  parait  être  d'in- 
téresser de  toutes  les  manières  ;  car  si,  dans  les  pays  policés,  il  a 
donné  naissance  à  des  contes  ridicules  et  à  des  superstitions  ab- 
surdes, il  jouit  sur  les  bords  du  Sénégal  ei  de  la  Gambie,  de  la 
Elus  grande  vénération  ;  et  la  religion  des  Nègres  dn  cap  de 
lonté,  non  contente  de  leur  défendre  de  le  tuer,  leur  Oi  donne 
de  le  secourir  et  de  l'aider,  lorsque,  tremblant  le  long  d'un  ro- 
cher, il  cherche  à  en  descendre,  en  s'attachant  péniblement  avec 
ses  ongles,  se  retenant  avec  sa  queue,  et  se  consumant  en  vains 
efforts.  Mais  une  fois  qu'il  est  mort,  tout  culte  cesse,  et  il  est 
mangé  par  ces  mêmes  Nègres,  après  qu'ils  l'ont  fait  sécher  au 
soleil. 

Cet  animal,  ainsi  que  les  autres  lézards,  peut  vivre  près  d'un 
an  sans  manger  :  c'est  vraisemblablement  ce  qui  a  fait  dire  qu'il 
ne  se  nourrissait  que  d'air. 
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L'tle  d'Eléphanta  située  sur  la  côte  de  Maiabar,  à  une  distance 
d'environ  tro»  lieues  de  Bombay,  consiste  en  deux  montagnes 
de  roc,  couvertes  d'arbres  et  de  broussailles.  Sa  circonférence 
est  à  peu  près  de  trois  milles.  Le  premier  objet  qui  frappe  la 
vue,  en  débarquant  dans  cette  ile,  est  une  figure  d'éléphant  tail- 
lée dans  le  roc,  de  grandeur  naturelle,  qui  se  trouve  au  milieu 
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de  la  cainpogne.  On  apperçoit  aussi  dans  le  mêroe  endroit 
un  cbeyal  de  pierre  si  bien  fait,  qu^on  le  prendrait  (lour  un  ani* 
mal  vivant. 

Mais,  quelque  digne  d'admiration  que  soient  ces  deux  monu- 
mens,  il  en  est  un  troisième  qui  a  excité  et  qui  excite  encore  Tat- 
tcntion  des  curieuX)  et  qui  a  fourni  une  ample  carrière  aux  dis- 
cussions des  antiquaires.    C'est  une  fameuse  pagode,  ou  temple 
payen,  taillé  entièrement  dans  le  roc,  et  dont  les  Portugais  ont 
rapporté  beaucoup  de  merveilles.    Sa  grandeur  est   d^viron 
cent  ying(*cinq  pieds  en  quarré,  et  sa  hauteur  de  quatre-vingts. 
Quatre  rangs  de  colonnes  massives,  aussi  taillées  dans  le  roc, 
uniformes  dans  leur  ordre,  et  placées  à  une  diMance  régulière, 
forment  trois  magnifiques  avenues  à  la  principale  entrée  du  tem- 
'  pie,  dont  la  voûte  n'est  qu'un  grand  rocher.    L'extrémité  du 
centre  de  l'avenue  du  milieu  est  occupé  par  une  figure  colossale, 
à  trois  têtes,  et  dont  la  hauteur,  à  partir  de  la  base  du  rocher,  est 
de  quinze  pieds.    Elle  représente  la  trinité  de  la  mythologie 
desindous:  Brama,  Wishnou  etShiva:  le  Créateur,  le  Pré' 
servQlevr,  et  le  Destructeur.    La  figure  de  Brama,  qui  est  au 
milieu,  déploie  der  traits  réguliers  sûr  lesquels  se  peignent  la 
douceur  et  la  sérénité.    Celle  de  Wishnou  présente  les  mêmes 
:  caractères.    Mais  la  sévérité  et  la  vengeance  expriment  delà 
manière  la  plus  frappante,  les  attributs  du  terrible  Shivd  :  une 
de  ses  mains  tient  un  naja  (ou  serpent  à  lunettes),  et  Tautre  des 
fruits  et  des  fleurs,  parmi  lesquels  on  disting^ue  la  grenade  et  le 
lotus,  si  souvent  introduits  dans  la  mythologie  des  Indous. 
.,       Ou  côté  opposé  à  ces  trois  divinités,  auxquelles  des  figures 
,    de  géans  semblent  servir  de  gardes,  on  en  voit  une  plus  gigan- 
tesque que  toutes  les  autres  ;  elle estappuyée  sur  up  nain.   Cin- 
quante figures  d'hommes  et  de  femmes,  rangées  dans  la  plus  ex- 
acte symétrie,  remplissent  l'intervalle  qui  se  trouve  entre  les  trois 
divinités  et  leun^gardes.    Elles  sont  cbacune.dedouze  à  quinze 

Ïieds  de  haut.  Quelques  unes  ont  six  bras,  d'autres  trois  têtes. 
1  en  est  enfin  dans  le  nombre  qui  sont  si  monstrueuses,  qu'elles 
ont  le  doii^de  la  grosseur  de  la  jambe  d'un  homme  ordinaire. 
A  l'exception  d'une  de  ces  figures»  qui  «epréseote  une  amazpne, 
il  n'en  est  aucune  qui  indique  un  caractère  particulier  :  et  soit 
que  celles  des  femmes  se  rapportent  à  des  déesses  ou  à  des  mor- 
telles, les  ornetoens  qu'elles  portent  consistent,  comme  ceux 
des  femmes  des  Indous,  dans  des  bracelets  et  des  bagues,  qui 
tiennent  à  la  cbeviUe  et  aux  doigts  de  leurs  pieds.  Quwitaux 
hommes,  ils  a'ontque  des  bracdets.  L'espace  qui  se  trouve  en- 
tre ces  figures  est  rempli  de  petits  êtres  aériens,  qui  voltigent  avec 
une  variété  infinie,  au  milieu  des  figures  colossales^ue  nous  ve« 
nous,  de  décrire. 
A>4^  Les  côtés  du  temple,  ainsi  que  les  extrémités  de  ses  avenues 
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collatérales,  sont  décorés  de  semblables  figures.  On  en  voit  oui 
portent  sur  la  tête  des  couronnes  fort  bien  travaillées,  ou  aes 
sceptres  dans  les  mains.  Quelques  unes  ont  snr  la  tête  d'autres 
petites  figures  qui  sont  comme  en  prière.  Il  y  en  a  aussi  qui 
s'appuient  sur  des  femmes,  ou  sur  la  tête  d'une  vache,  animal 
fort  respecté  dans  l'Inde  ;  d'autres  enfin  qui  prennent  une  jolie 
fille  par  le  menton,  ou  qui  déchirent  en  pièces  de  petits  enfans. 
Mais  en  général,  toutes  ces  figures  manquent  d'un  caractère  dé- 
cidé, et  1  espèce  de  molesse  qui  les  caractérise  donne  à  croire 
qu'elles  appartiennent,  plutôt  à  la  sculpture  égyptienne,  qu'à  la 
sculpture  grecque. 

A  la  droite  et  à  la  gauche  du  temple,  on  voit  des  avenues  qui 
conduisent  à  des  excavations  ;  celles  de  la  droite  sont  les  plus 
ruinées  ;  cependent  on  j  apperçoit  encore  quelques  vestiges  de 
sculptures.  Un  étang  occupe  l'une  d'elles.  On  Ignore  si  c'est  à 
la  nature  ou  à  l'art  qiril  doit  son  origine.  A  gaucne  est  un  petit 
temple  dont  la  façade  est  ouverte,  et  la  voûte  supportée  par  des 
colonnes  d'une  architecture  différente  de  celle  du  grand  temple. 
Les  côtés  sont  décorés  de  sculptures  ;  la  voote  et  les  corniches 
sont  peintes  en  mosaïque. 

Ce  temple  contient  deux  bains,  dont  l'un-a  dftêtred'une  ma- 
gnificence extrême.  Une  figure  colossale  se  trouve  entre  les  deux 
bains. 

Plus  on  considère  ce  temple,  ces  colonnes  et  ces  figures  taillées 
dans  le  roc,  et  moins  on  peut  concevoir  la  hardiesse  de  l'entre- 
prise, l'immensité  des  travaux  qu'elle  a  occasionnés,  et  le  génie 
extraordinaire  de  celui  que  en  a  donné  le  plan. — (Merveilies  du 
Monde.) 
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La  chute  de  Niagara  est  sans  contredit  la  plus  prodigieuse  de 
toutes  ces  contrées.  C'est  un  incident  réellement  étrange  en  géo- 
graphie,qu'un  fleuve  de  7(K)  mètres  de  largeur,sur  une  profondeur 
riioyenne  de  15  pieds  de  courant,  à  qui  tout  à  coup  manque  le 
sol  de  la  plaine  où  il  serpente,  et  qui,  d'un  seul  jet.  précipite 
toute  sa  masse  de  144  pieds  de  hahteur,  dans  un  terrain  inférieur, 
où  il  poursuit  son  cours,  sans  que  d'aillentà  l'œil  du  spectateur 
àpptîrçoive  aucune  montagne  qui  ait  gêhé  ou  barré  sa  ronte. 
L'on  n'imagine  point  par  quelle  localité  singulière  la  nature  a 
disposé  et  nécessité  cette  scène  prodigieuse  ;  et  quand  on  l'a  rC' 
connu,  l'on  demeure  presque  aussi  surpris  db  la  simplicité  des 
moyens  que  de  la  grandeur  du  résultat. 

Sur  le  prolongement  du  même  coteau  d'où  tombe  le  St.  Lau- 
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rent,  et  aussi  sur  ]a  rive  méridionnlo  du  lac  Ontario,  la  rivière 
Géuésée  subit  deux  ou  trois  chutes,  dont  la  somme  additionnée 
éffale  celle  de  Niagara,  et  prouve  que  l'escarpement  conserve  son 
niveau  avec  une  régularité  rero0r(|uable  :  j*ai  dit  deux  ou  trois 
chutes,  parce  que  les  voyageurs  difTèrent  entr'eux  sur  ces  nom- 
bres, et  que  n  étant  pas  témoin,  je  ne  puis  résoudre  la  question. 
M.  Arrow-Smith  n'en  compte  que  deux,  dont  la  plus  voisine 
du  lac  a  75  pieds  anglais  de  hauteur,  et  la  seconde,  au*dessu8 
d'elle,  96  pieds;  ce  qui  fait  171  pieds  anglais,  et  revient  à  157 
pieds  français,  de  hauteur  totale. 

M.  PoucHuT,  oflScier  français  en  Canada  dans  la  guerre  de 
1756,  compte  trois  chutes;*  la  première  large  dedeuxarpens 
et  haute  de  60  pieds  ;  la  seconde  peu  considérable  ;  la  troisième 
large  de  trois  arpens  et  haute  de  100  pieds  ;  faisant  une  hauteur 
totale  de  160  pie<1s. 

Cette  somme  de  160  pieds  coïncide  très  bien,  comme  Ton 
voit,  avec  les  157  pieds  de  M.  Arrow-Smith,  dont  les  auteurs  pa- 
raissent avoir  négligé  la  seconde  cascade. 

BouGAiMViLLE,  le  célèbre  navigateur  autour  du  monde,  qui 
fît  aussi  la  guerre  de  1756  au  Canada,  évalue,  dans  son  journal 
manuscrit  qu'il  m*a  communiqué,  cette  seconde  chuteà  SO  pieds  : 
ce  serait  donc  une  hauteur  totale  de  180  pieds.  Or  Niagara 
compte  pour  sa  chute  144  pieds  ;  et  pour  la  pente  des  rapides 

3ui  la  précédent,  environ  50  pieds  anglais,  ou  à  peu  près  46  pieds 
e  France;  en  total,  190  pietls.  La  différence  se  réduit  à  10 
pieds  ;  et  si  l'on  considère  que  ces  élévations  varient  selon  les 
époques  des  eaux  basses  et  des  débordemcns,  Ton  conviendra 
que  des  mesures  prises  en  temps  divers,  par  diverses  personnes, 
peuvent  difficilement  mieux  cadrer. 

Au-dessous  de  Québec,  sur  la  rive  nord  du  St.  Laurent,  une 
rivière  médiocre  forme  une  cataracte,  célèbre  sous  le  nom  de 
Montmorency  :  elle  a  SSO  pieds  de  hauteur  sur  une  nappe  de  46 
à  50  de  large,  et  elle  présente  des  effets  très  pittoresques,  par 
l'apparence  blanche  et  neigeuse  qu'elle  prend  dans  cette  énorme 
chute. 

Au-dessus  de  la  même  ville,  sur  la  rive  sud,  est  la  chute  d'une 
autre  rivière  appellée  la  Chaudière  :  elle  est  moins  haute  de 
moitié  que  les  précédentes  ;  mais  sa  largeur  est  de  225  à  2S0 

i)ieds.f    Une  troisième  chute,  nommée  le  Cohoes^  est  celle  de 
a  Mohawk,  trois;  milles  avant  son  embouchure  dans  le  fleuve 
Hudson  :  elle  est  évaluée  par  les  uns  à  65  pieds;  par  d'autres. 


*  De  la  rivière  GCnéséc,  qu'il  appelle  Caiconchiagon,  au  tome  troisième  de  ses 
Mémoires,  publiés  à  Yverdun,  en  17B1 . 

f  On  a  déjà  vu,  dans  ce  journal,  des  descriptions  détaillées  des  chutes  de  Niagara, 
de  Montmoreac;^.  et  de  la  Cliaudière. 
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à  cinquante  leulcnient  :  lu  nappe  d'eau  u  environ  800  pirUs  ilo 
lave  :  elle  est  briiée  par  beaucoup  de  rochei. 

Une  quatrième  clinte  est  celle  du  Potomac^  k  Matildn,  »fx 
milles  au-dessus  do  George-town  :  elle  a  environ  72  pieds  de 
hauteur,  sur  8  à  900  de  large.  Le  fleuve,  qui  jusqu'alors  avait 
coulé  dans  une  vallée  bordée  de  coteaux,  sauvages  comme  ceux 
du  Rhône  en  Vivurais,  tombe  tout  à  coup,  comme  le  St.  Laurent, 
dans  un  profond  ravin  de  pur  roc,  granit  micacé,  taillé  le 
sur  les  deux  rives  :  il  s'en  dégage,  quelques  milles  plus  bas,  ;;nr 
un  évasement  de  la  vallée  dans  Te  pays  inférieur. 

L'on  compte  encore  plusieurs  autres  chutes  remarquables  plu- 
tôt par  leur  hauteur  que  par  leur  volume  :  telle  est  celle  de  Fat- 
Hng'SprMg^  sur  Tune  des  hautes  branches  de  la  rivière  James, 
venant  de  fVarm-Spriag.  M.  Jbfperson,  qui  la  c<'c  dans  ses 
Notes  sur  la  Virginie,  révalue  à  200  pieds  anglais  'le  hautpir  ; 
mais  sa  nappe  n'a  que  15  pieds  de  largeur. 

Telle  est  encore  celle  de  Paissaikf  dans  le  New- Jersey  h^uie 
do  66  à  70  pieds,  et  large  d'environ  110.  Quant  à  celle  appel- 
lée  St.  Antoine,  sur  le  Mississipi,  au-dessut  de  «.«  -ivière  St. 
Pierre,  je  dirai  seulement,  d'après  M.  Arrow-Sniit  7,  q^  elle  a  £9 
pieds  anglais,  c'est-à-dire  un  peu  moins  de  27  pieds  de  France. 

M.  de  YoLNEY,  à  qui  nous  avons  emprunté  ces  détails,  ne 
parle  point  de  la  chute  de  iTa^afr^t'Ara,  comparable,  sous  plusieurs 
rapports,  à  celle  de  Niagara.  Il  ne  dit  rien  non  plus  de  la  ter- 
rible chute  du  Saguenay,  dont  aucun  voyageur,  dit-on,  n'a  en- 
core osé  s'approcher  assez  pour  en  pouvoir  mesurer,  même  à  peu 
près,  la  hauteur  et  la  largeur. 

A  tous  ces  grands  accidens  de  la  nature,  continue  l'auteur, 
notre  Europe  n'offre  de  comparable  que  la  chute  de  Terni  en  I- 
talie,  et  celle  de  Lauffen,  sous  Schaffouse,  où  le  Rhin  se  préci- 
pite, selon  M.  Coxe,  de  70  à  80  pied  Ce  voyageur  observe 
que  la  nappe  d'eau  est  brisée  par  de  gî  .n.ites  masses  de  rochers, 
et  c'est  avec  sa  hauteur,  un  second  motif  de  la  comparer  à  celle 
du  Potomac.  Quant  à  la  chute  de  Terni,  elle  est  la  plus  haute 
de  toutes,  puisqu'elle  a  700  pieds  de  hauteur  ;  mais  le  volume 
d'eau  n'est  pas  très  considérable. 
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GoRGiAs  le  Léontin  avait  acquis,  par  une  étude  de  plus  de 
soixante  ans,  une  érudition  si  vaste,  que  sa  tête  pouvait  passer 
pour  une  encyclopédie  de  sciences.  Un  jour,  il  osa  proposer,  à 
1  assemblée  des  jeux  olvmpiques,  de  répondre  à  toutes  les  ques- 
tiojTis  qu'on  voudrait  lui  faire  :  et  quoiqu'il  y  eût  dans  cett 
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conitance  une  foule  de  savans,  capables^  sinon  de  remporter^  du 
liïôint  de  disputer  longtemps  la  victoire,  le  mérite  reconnu  de 
Gorgias  les  empêcha  de  se  montrer,  et  leur  silence  mit  le  combla 
à  la  gloire  de  ce  philosophe.  Pour  honorer  ses  lalens,  et  pour 
en  perpétuer  la  mémoire,  la  Grèce  entière  fil  ériger,  dans  le  tem- 
ple de  Delphes,  une  statue  d*or  massive,  qui  représentait  Gor- 
gias un  livre  à  la  main.  r-M.^;  ,.mîn<   «T«^ 

MiiRGUERiTE  d'Ecosse,  épouse  de  Louis  XI,  roi  de  France, 
voyant  Alain  Chartier,  homme  très  snvnnt,  mais  très  laid, 
qui  dormait  dans  une  salle  par  où  elle  passait,  s'approcha  de  lui, 
et  lui  baisa  la  bouche.  Ses  dames,  surprises  de  cette  bonté  pour 
un  homme  aussi  mal  voulu  des  Grâces^  qu^il  était  bien  venu  des 
Muses^  lui  en  firent  des  reproches.  "  Ce  n*est  pas  Thomme,  que 
j^ai  baisé,  leur  dit  la  princesse,  mais  la  bouche  d'où  il  sort,  tous 
les  jours,  tant  de  belles  choses." — {U Abeille  Française.) 
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Extrait  du  discours  de  M.  Villeiïave,  à  la  séqnce.du  ,18 
Mai  de  la  Société  Philotechnique.  '"' ''^  '    '        ^^  i*^^J'*>   f 

**•••.•....  Dans  une  petite  république  presque  ignorée 
parmi  nous,  et  que  la  politique  de  trois  souverains,  qui  n'ont  pu 
•*entendre  pùursa  possession,  â  laissée  débout  sur  les  débris  de  la 
l'ologne,  presqu'aux  portes  de  Kracovie,  est  là  montagne  de 
Bronislawa  (mot  composé  de  deux  autres  mots  oui  signifient  dé- 
Jtndre  fa  gloire.)  C'est  sur  cette  montagne  que  les  Polonais  ont 
Tbulu  élèvera  KèsciuszKo  un  monument  quelc  desp-^Usme  bè 
ptit  abattre,  qu'aucune  révolution  ne  pût  détruire,  que  ïe  temps 
même  ne  pût  outrager.  Ce  monument  n'est  donc  ni  une  statue, 
ni  un  obélisque  :  c'est. .  .une  montagne  élevée  sur  une  autre 
ihoutague  ;  c'est  un  ouvrage  de  géants,  continué  pendai^t  plu- 
sieurs années,  naguère  terminé,  et  qui  a  eu  pour  but,  non  de  d,^- 
tr6ner  quelque  Jupiter  de  la  terre,  mais  d'honorer  éternellement 
un  grand  citoyen,  qui  avait  défendu  l'indépendance  de  son 
pays.  -" '^  - 

Lalombe  du  héros  n'a  point  été  placée  au  sommet  du  monu- 
ment Elle  reste  encore  dans  l'enceinte  de  la  ville,  sur  la  mon- 
tagne de  IVamel,  où  seul  avec  Joseph  Poniatowski,  Kosciusz- 
ko  partage  l'honneur  de  la  séptilture  des  rois,  et  se  placé  p^ès  du 
gQnd Sdbiebi^i.  r  f.- 

jUn  lustre  entier  à  été  employé  à  la  création  de  cette  mon- 
tagne.   On  a  soâsciit  dans  toute  la  Pologne  daps  la  Lit&uaniè, 
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et  j  usque  dans  Tempire  des  Czars.  Toute  la  jeunesse  de  Wano- 
vie,  la  noblesse,  les  femmes,  les  vieillards,  les  enfans,  ont  reniué 
la  terre  ou  manie  la  bêche.  Des  rubans,  des  banderolles  étaient 
aUaclu^s  aux  brouettes  qu'un  sexe  délicat,  qui  adesémotion^ 
pour  la  gloire  et  qui  sait  les  transmettre  et  les  exciter,  disputait 
aux  hommes  rhoniicur  de  faire  rouler  sur  les  flancs  de  la  mon- 
tagne, de  faire  gravir  sur  ses  étroits  sentiers:  c'était  renlhou* 
siasme  de  tout  un  peuple  ;  c'était  Télan  patriotique  d*une  nation 
qui,  effacée  dans  le  présent,  se  cherchait  dans  Ta  venir  !.  •  •  •       , 

Ceux  que  Téloigncment  retenait  ;  ceux  qui,  trop  affaiblis  par 
Tâge,  ne  pouvaient  travailler,  envoyaient  des  contributions  yo» 
lontaires.  Avec  le  produit  de  cette  souscription  nationale,  un 
comité  composé  de  professeurs  de  l'université,  de  membres  de 
l'académie  et  de  la  société  des  sciences  de  Cracovie,  a  pu  ache- 
ter le  terrain  qui  descend  de  la  montagne  de  Bronislawa  et  une 
vallée  qui  est  à  ses  pieds,  pour  y  établir  une  colonie  de  vétéran^ 
sous  le  nom  de  Kosciwszko.  Cette  colonie  va  ouvrir  un  nqble 
asile  aux  guerriers  qui  ont  survécu  au  héros,et  qui  combattirent 
^vec  lui  pour  la  liberté. 

J'ai  cru,  messieurs,  devoir  appeler  un  moment  votre  attention 
sur  un  des  tuits  les  plus  mémorables  de  nos  jours.  Il  annonce 
que  les  nations  savent  toujours  manifester  leurs  sentimcns,  ct]voi« 
ci  une  éloquence  toute  nouvelle  :  un  peuple  qui  ne  peut  s'expri- 
mer par  la  parole  ou  par  les  livres,  et  qui  parle  par  des  mon- 
tagnes !  EU  voici  encore  un  comité  i  Les  grands  intérêts  de  la 
Grèce,  devenus  ceux  du  monde  civilisé,  ont  aussi  fait  établir  des. 
comités  de  secours  dans  presque  toute  l'Europe  et  jusque  par<de- 
là  les  mers  qui  séparent  les  deux  hémisphères.  On  ne  cesse  de  si  ; 
giialer  un  comité  directeur  :  il  existe  en  effet  ;  mais  ce  n'est  pas 
seMlement  à  Paris,  c'est  ailleurs  encore  ;  autour  et  au  loin  de  la 
France,  on  peut  l'accuser,  on  peut  le  dénoncer.  Ce  comité  di". 
recteur  se  compose  de  trois  grands  coupables  :  l^esprit  humaitif 
qui  est  en  travail  partout  où  u  n'est  point  en  marche  ;  la  civilisa» 
iion,  qui  ne  peut  reculer  ;  et  le  temps  qui  s'avaucc  toujours." 
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Au  Recteur  du  Southern  Patriote 

Mr.  le  Rédacteur-— Vous  trouverez  dans  l^^ational  Int/elli* 
gencer  du  31  Mai,  une  lettre  du  général  Varnum,  mentionnant 
la  guérison  d'un  cancer  (ou  chancre)  effectuée  au  moyen  de  la 
Pyrola,  Je  crois,  monsieur,  que  vous  rendriez  service  à  l'huma- 
nité)  en  donnant  à  cette  lettre  une  place  dans  votre  journal  ;  et 
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vous  pouvez  ajouter  la  morceau  suivant  concernant  ia  même 
plante,  lequel  je  tiens  d'un  ami. 

V  Quand  les  sauvages  Osages  étaient  à  Washington,  un  monsieur 
^ès  respectable,  qui  ne  perd  aucune  occasion  d'ajouter  au  fonds 
des  connaissances  humaines,  ou  de  soulager  les  affligés,  leur  de- 
manda s'ils  n'avaient  pas  découvert,  dans  les  environs  de  cette 
ville,  quelqu'une  des  plantes  qu'ils  regardaient  comme  médici- 
nales dans  leur  tribu  l  *'  Oui,  lui  répondirent-ils,  nous  avons  vu 
ici  la  reine  des  plantes,  et  nous  te  la  montrerons."  Ils  l'emme- 
nèrent donc  dans  les  bois,  et  lui  montrèrent  la  plante  qu'ils  ap- 
pellent PipsissewOf  comme  je  le  tiens  de  la  bouche  de  mon  ami. 
On  a  fait  depuis  un  grand  nombre  d'expériences  sur  l'usage  de 
cette  plante,  dans  les  maladies  cancéreuses  les  plus  désespérées 
avec  un  succès  étonnant. 

D'après  la  description  qu'on  m'a  faite  de  la  plante,  c'est  la 
wroloy  et  en  cherchant,  dans  l'Encyclopédie  de  Rebs,  l'article 
Ptrola,  vcus  trouverez,  vers  la  fin,  qu  ilest  dit  que  cette  plante 
est  en  grande  estime  parmi  les  naturels  de  l'Amérique  du  Nord, 
sous  le  nom  de  Sissipewa. 

Si  je  ne  me  trompe,  cette  plante  est  très  commune  dans  ce 
pays,  et  les  propriétés  médicinales  en  ont  été  jusqu'à  présent  en- 
tièrement inconnues  ou  négligées.  J'espère  que  cette  petite  no- 
tice portera  ceux  qui  sont  en  état  de  le  faire  à  donner  des  éclair- 
cissemens  sur  le  sujet. 

Fxlrait  de  la  lettre  du  Général  Vernum  à  laquelle  il  est  fait 
allusion  dans  Varticle  précédent. 

'*  Il  y  a  environ  sept  ans,  ma  femme  fut  attaquée  d'un  cancer  à 
la  cheville  du  pied,  lequel  crût  avec  une  grande  rapidité,  et  lui 
causa  des  douleurs  qui  devenaient  de  plus  en  plus  aigUes  :  elle  en 
fut  affligée  de  cette  manière  l'espace  de  neuf  mois,  durant  les-  • 
quels  on  n'épargna  ni  peines  ni  soins  pour  lui  procurer  tout  le 
soulagement  qu'on  pouvait  attendre  de  la  médecine  et  de  la  chi- 
rurgie.   On  essaya  deux  fois  inutilement  de  déraciner  le  mal, 
en  y  appliquant  des  caustiques  végétaux  :  plusieurs  autres  ap- 
plications furent  également  sans  succès.    Le  membre  devint  fai- 
ble et  parfois  foit  enflé.    La  plaie  était  large  et  profonde  ;  et  la 
malade  avait  perdu  l'appétit  et  paraissait  dépérir  tous  les  jours. 
Dans  cet  état,  nous  commençâmes  à  faire  usage  du  remède  qui  a 
produit  sa  guérison.    Le  principal  ingrédient  est  une  plante  tou* 
jours  verte,  qui  se  trouve  dans  tous  les  états  du  nord,  dans  les  " 
terres  à  bois  qui  produisent  un  mélange  de  chênes  et  de  sapins. 
Le  peuple  lui  donne  différents  noms  :  les  botanistes  l'appellent  ;^ 
pyrola.    Nous  faisions  une  forte  décoction,  en  faisant  bouillir  •. 
la  pyrola  dans  de  l'eau  pure,  mise  dans  un  vaisseau  contenant 
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une  grande  quantité  de  souffre  pulvérisé,  et  nous  jettions  la  dér 
coction  dessus  lorsqu'elle  bouillait.  Madame  Varnum  prenait 
une  petite  potion  de  cette  décoction  deux  ou  trois  fois  par  jour, 
et  en  lavait  la  plaie  et  les  parties  adjacentes,  plusieurs  fois  dans 
la  journée,  et  tenait  constamment  sur  la  cheville  un  linge  chaud 
trempe  dedans.  Elle  prenait  environ  une  once  de  sel  médicinal 
commun,  tous  les  deux  jours.  La  décoction  était  renouvellée 
quand  il  en  était  besoin.  Nous  commençâmes  ce  système  d'opé- 
ration  vers  le  milieu  d* Avril,  1815,  et  nous  le  continuâmes  sans 
interruption,  ni  relâche,  ni  variation.  Au  bout  de  quelques  jours, 
la  malade  commença  à  en  éprouver  les  heureux  effets  :  ses  dou- 
leurs s'appaisèrent  peu  à  peu,  et  elle  recouvra  son  appétit  et  ses 
forces,  tant  dans  le  membre  affligé  que  dans  tout  son  corps,  et  au 
bout  de  six  sâmaines,  sa  plaie  fut  entièrement  fermée  et  guérie, 
et  sa  santé  parfaitement  rétablie."   . 


Autre  remède  pour  les  cancers. 
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Réduisez  en  cendres  un  demi-boisseau  ou  trois  picotins  d'é- 
corce  de  chêne  rouge  des  champs;  fuites  les  bouillir  jusqu'à  ce 
que  les  trois  gallons  soient  réduits  à  un  ;  passez  ce  gallon  au 
couloir,  et  faites  le  bouillir  jusqu'à  ce  qu'il  devienne  une  sub- 
stance épaisse  semblable  à  du  fait  de  beurre  ou  à  de  la  crème  ; 
étendez-en  une  petite  quantité  sur  un  morceau  de  soie  ou  de 
charpi  de  la  grandeur  de  la  place  ou  partie  affectée.     Dans  plu- 
sieurs cas  venus  à  ma  connaissance,  deux  emplâtres  ont  suffi 
pour  opérer  une  guérison  complète,  quand  le  cancer  était  dans 
un  endroit  d'où  le  remède  pouvait  pénétrer  aussitôt  jusqu'à  sa  ra- 
cine; autrement,  il  faut  plusieurs  emplâtres,  le  remède  devant 
être  renouvelle  toutes  les  deux  heures,  jusqu'à  ce  que  les  racines/ 
du  cancer  soif^nt  su^samnlent  amorties.    Appliquez  ensuite  à  Jaj' 
plaie  une  emplâtre  Êonsolidante  mêlée  d'un  peu  d*onguent  nibr-j 
curial,  et  pansez-la  jusqu'à  ce  qu'elle  foit  parfaitement  guérie 
ce  qui  arrivera  au  plus  tard,  au  bout  de  vingt  ou  trente  jours. 
J'ai  connu  plusieurs  personnes  qui  ont  été  parfaitement  guérie^ 
par  la  recette  ci-dessus,  laquelle  n'a  jamais  failli  en  aucun  cas! 
Ce  remède  a  guéri  en  particulier  un  cancer  qui  avait  été  coup^ 
deux  fois  par  un  habile  chirurgien.  I 

Ayant  été  moi-même  très  alarmé  par  un  cancer,  il  y  a  environ 
trois  ans,  après  avoir  suivi  pendant  quelque  temps  les  ordonnan-| 
ces  d*un  médecin  très  expert,  j'appliquai  au  mal,  contre  l*avis  du 
docteur  et  en  dépit  des  craintes  de  ma  famille,  mais  très  heu 
reusement  pour  moi,  deux  emplâtres  du  remède  ci  dessus,  avec 
le  succès  le  plus  complet;  tellement  qu'il  n'a  paru  depuis  aucun 
symptôme  de  la  maladie. 

WILLIAM  LEIGH. 
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Chardon  du  Cartâdd. 


Nouvefie  preuve  de  la  vertu  effiàice  de  la  Pipsiàieibûpout  la 
gtférisan  des  eanceti. 

James  Lëwts,  de  ce  comté,  est  vehiï  tio'Us  troàtér  pdù*  hôds 
prier  rie  faire  savoir  qu'il  a  été  guéri  d'un  cancer  avance,  danc 
l'espace  de  trois  semaines,  au  moyen  d'une  espèce  de  thé  ou  ti* 
sanne  de  Pipsissa  j^  et  d'une  forte  décoction  de  la  même  plante 
appliquée  sur  la  Mfih,  Le  cancer  étaif.  sut  sa  joué,  et  la  cica- 
trice, (|ui  parait  î  nco  e,  montre  qu'il  avait  déjà  ^it  deé  progrès 
alarmants.  Ilaiurme  que  cette  plante'guérit  d'autres  éruptions. 
—(Gàxttte'de  Kéniuch/.)  ' 
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CHARDON  DÛ  CANADA. 

Monsieur  le  Kédacteur— Ayant  vu  dans  votre  journal  plu- 
sieurs articles  concernant  le  Chardon  du  Canada,  et  ayant  eu  la 
satisfaction  d'en  détruire  plusieurs  toufies,  par  un  procédé  diffé- 
rent de  ceux  que  j'ai  vu  recommander,  je  me  sens  disposé  à  le 
cor..tmnniquer  au  public. 

En  1822,  je  découvris  le  chardon  du  Canada  dans  un  pâtu- 
rage où  je  tenais  vingt  moutons.  Je  les  fauchai  deux  ou  troii 
fois  par  un  temps  humide  ;  mais  ils  n'en  parurent  que  croître 
davantage,  et  le  printemps  suivant,  ils  s'étaient  étendus  sur  beau- 
coup plus  de  terrain  qu'ils  n'en  avaient  occupé  d'abord,  et  étaient 
beaucoup  plus  forts.  Je  les  fis  couper  de  nouveau.  Je  pris  en> 
suite  environ  deux  pintes  de  sel,  que  je  répandis  dessus,  et  les 
moutons,  qui  en  étaient  afiammés  en  mangèrent  autaut  qu'ils 
purent,  et  continuèrent  à  se  tenir  sur  le  lieu,  jusqu'à  ce  qu'ils 
eu»:.?nt  écra&é  et  enfoui  dans  la  boue  les  chardons  et  les  autres 
Serbes.  Je  continuai  à  répar.dre  du  sel  sur  les  chardons,  une  ou 
4etix  fois  par  semaine,  pendant  plusieurs  mois  ;  je  mis  d  antres 
animaux  dans  l'enclos;  en  peu  de  temps,  le  terrain  se  trouva 

Îresque  nu,  et  le  peu  de  chardons  qui  y  restaient  se  couvrirent 
e  rouille.  Je  labourai  le  terrain,  le  printemps  suivant  ;  je  1  eh- 
flemençai  ensuite,  et  je  crois  qu'il  n'y  reste  pas  présentement  un 
leul  chardon.  J'en  découvris  une  autre  touffe  dans  une  autre 
pièce  de  terre  ;  je  la  traitai  de  la  même  manière  ;  et  j'y  ai  main- 
tenant une  pièce  de  grains,  où  j'ai  la  satisfaction  de  dire  qu'on 
ne  voit  plus  de  chsLtdQns.^Gfizette'de  Woi tester.) 
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Sur^  Vair  i-^Des  Folies  d* Espagne, 

A  toDt  enfant  encor  dans  le  bas-âge 
On  va  porter  et  bonbon  et  joyau  ; 
dn  le  caresse,  on  parle  son  langage  : 
Chéri  partout,  c'est  TAmour  au  ïxsrcqaQ. 

A  quatorze  ans,  il  ne  cherche  qu*à  plaii^y 
Il  s'adonise  avec  un  soin  nouveau  : 


Cheveux  frisés,  parure  régulière, 
Air  composé  ;  c  est  l'Amour  au  pi 


pinceau. 
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A  quarante  ans,  capricieux,  volage, 
11  quitte  Iris,  Catin,  Lise,  Isabeau  .* 
0*un  vin  fumeux  vient-il  de  faire  usage, 
Il  les  reprend  ;  c*est  TAmour  au  tonne^. 

A  soixante  pns,  le  désir  seul  Tagite, 
Mais  le  plaisir  lui  serait  un  fardeap  : 
Il  chercne  en  vain  la  gaité  qui  1  évite,; 
Rien  ne  lui  plaît  ;  c'est  TAmour  au  tombeau» 
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Si^r  l'air  :— Z>m  Surin  que  ieJ^U,«;miie.  f  «kM 

Narpie  du  temple  He  la  gloire, 
Où  Von  ne  vit  qu'api  ôs  la  moit! 
Nargue  des  filles  de  mémoire,! 
liCur  ton  et  me  glace  et  m'endoct. 
Ici,  sans  grimpfer  sur  leuïs  trac^^ 
^ous  allons  trouver  de  plain^pié, 
pu  bon  vin  servi  par  It^  .Qrâpe^ 
Ê[ans  le  teropl^  4ç  ramitjyê. 
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HOUBCES  MliNERAIiBB. 

Eu  p^rlf^t,  ftt  TQme  I^.  N«.  4,  de  la  BibUêthèque  Cam- 
difipfiÇft  des  Sçurpes  Minérales  de  notre  pays,  ikmm  avons  oabUé 
djç  &ire  jn^ion  d'Mpe.des  principales,  qui  est  cpik  de  8te.  Ma» 
rie  de  lii  No|iy.e^l«  Beauce.  Foioi  ce  qu^en  dis»it  la  Oatutle  de 
Québec  du  31  Août  1818. 
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Sources  minéralrs. 
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"  Une  précieuse  source  (Veau  minérale  très  limpide,  décou' 
verte  depuis  peu,  près  de  Téelise  de  Ste.  Marie  dans  la  Nou- 
velle Beauce,  a  excité  considérablement  rattention  «lu  public. 
Ladécouverte  de  cette  source  combinée  avec  les  avantagi!;s  Io'.:aux 
de  cette  belle  paroisse,  pourra  attirer  dans  la  Oea.;c.T^  un  jivrand 
concours  de  dames  et  de  messieurs,  durant  Vêlé,  i'kite  &ourc<* 
est  sur  le  tenain  de  l'honorable  ju^è  Peer  Aui /; .,  qui  *'y^,  d'  on, 
disposé,  ainsi  que  Messieurs  Tascjherfau,  seigneurs  de  la  pa- 
roisse, à  donner  toute  sorte  de  fl^cilité  "nrz  mesureurs  qui  vou- 
dront y  bâtir  des  maison»  de  can.  pagne,  en  concédant  des  em- 
placemens  convenables  le  long  de  ia  rivière  Chaudière,  qui,  dans 
cet  endroit,  a  plus  de  deux  arpens  de  lar,^enr  On  a  d^ja  con- 
struit un  bâtiment  de  briques  près  de  l'église,  ei  l'on  dit  qu'on 
y  peut  bâtir  en  briques  avec  un  tiers  moin  4  de  dépens  »  que  si 
l'on  y  bâtissait  en  pierres  ou  en  bois  "        ,^     .,,,  ^       ,,  j, 


M 


,.f  r  Editeur  du  Herald. 


)8!^V4i''— L«8  qualités  médicinales  de  plusieurs  sources  d'eau 
miiiéiT^le,  tant  en  Europe  qc^en  Amérique,  sont  bien  connues  : 
rAHennagne  et  l'Angleterre  sont  célèbres  p&r  leurs  eaux  médici- 
nales, et  l'Amérique  ne  leur  cède  point  en  célébrité  sous  ce  rap- 
port :  les  sources  de  Walston  et  de  Saratoga  dans  l'état  de  New- 
York,  sont  en  grande  réputation,  et  l'on  s'y  rcmd  de  toutes  les 
paKies  du  Canada  et  de  l'Union  américaine.    Que  plusieurs  des 
mdispositions  du  corps  humain  soient  guéries,  ou  soulagées  par 
l'eau  minérale,  c'est  ce  qui  est  connu  et  avoué  par  tout  le  monde. 
Mais  le  public  n'est  pas  encore  généralement  informé  que  nous 
jouissons  en  Canada  de  ce  bienfait  de  la  providence.     Les 
souices  minérales  qui  se  trouvent  près  des  moulins  de  Mr.  Lein- 
Hi,  dans  le  township  de  Cornwalf,  dans  le  Haut-Canada,  méri- 
tent d'attirer  l'attention  du  public.    Elles  coulent  hiver  et  été, 
et  sont  connues  dans  le  voisinage  depuis  plusieurs  années  :  il  a 
été  opéré  par  leur  moyen  des  cures  remarquables,  et  tous  les 
ans,  dans  les  mois  de  Juin,  Juillet  et  Août,  il  s*y  rend  une  foule 
de  personnes  de  toutes  les  classes.    C'est  surtout  depuis  deux 
ans  que  leurs  vertus  ont  généralement  été  connues  et  estimées. 
L'eau  en  est  extrêmement  légère,  contenant  une  grande  portion 
d'esprit  minéral  subtilisé  et  une  petite  portion  de  terre  ;  elle  est 
tant  soit  peu  ferrugineuse  (chalybeate\  purgative  et  altérative. 
Il  conste  qu'elle  a  soulagé  un  grand  nombre  de  personnes  dans 
les  diverses  indispositions  des  reins  :  elle  a  la  vertu  d'adoucir 
les  humeurs  acres  et  vicieuses,  et  de  prévenir  les  maladies  pro- 
venant de  ces  causes.    Elle  provoque  admirablement  la  diges- 
tion, et  fait  disparaître  les  obstructions  de  divers  genres.    Elle 
produit  des  efitets  surprenants  dans  les  affections  goutteuses 
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(rheumaiic)  alhérétiques  et  tcoriiutiauM,  et  efiiectae  Dromnte- 
ment  et  radicalement  la  guérison  de  plusie uirs  des  malaoiel  de  h 
peau  ;  nettoie  et  ferme  les  ulcères.  On  a  tu  des  personnes  Ttfnir, 
ou  se  faire  porter  à  ces  sources,  le  corps  tont  çouYert  de  piM- 
tnles  ulcéreuses,  et  6*en  retourner  parfaitement  nets  et  guéris,  au 
bout  de  quelques  semaines.  Ces  eaux  ont  aussi  guéri  des  rhu- 
matismes oilieux  et  des  convulsions:  enfin  leurs  vertus  sont  con- 
nues par  expérience  de  plusieurs  centaines  de  personnes  des  deux 
scxes  ;  mais  il  arrive  souvent  que  noui  prisent  d*autant  moins 
une  chose  qu'elle  est  ptuft  près  de  nous,  et  conté  mbint.  .11  reste 
à  ajouter  à  cette  communication,  que  si  quelques  untf  ét&ieut  por- 
tés à  douter  dé  là  vérité  de  ceis  assertions,  on  leur  citeiiTit,  aux 
sources,  des  personnes  et  des  maladies  guéries,  autant  qu*il  se- 


rait nécessaire  pour  les  satisfaire. 
Williamsto^t^^  V  Juillet,  1828. 


4.  B. 


N.  B. — Si  tout  ce  qu'on  dit,  ou  seulement  la  moitié  de  ce  qu'- 
on dit  ici  de  ces  sources,  est' véritable,  dies  méritent  bien  de  de- 
venir aussi  célèbres  et  aussi  fréquentées  que  celles  de  Saratof^i  et 
de  Walston.  Le  voyage  à  Cornwall  est  aussi  agréable,  et  moins 
coûteux,  du  moins  pour  les  habitans  de  la  ville  et  d'une  grande 
paHie  du  district  de  Montréal,  que  celui  de  Sarâtoga.  Il  se  fait, 
comme  on  spit,  par  bateau  à  vapeur,  dé  Ia  Chine  aux  Cascades, 
et  du  Coteau  du  Lac  jusqu'à  Cwnwall  même.  Sur  toute  laroute 
entre  ce  village' et  Montréal,  le  pays  offre  une  diversité  de  sites, 
de  scènes  et  ^objets  qui  ne  peuvent  que  frapper  agréablement 
les  regards  du  spectateur,  et  lui  faire  considérer  le  voyage 
comme  une  promenade  des  plus  divertissantes.  .„ 

:d  ■  .;:,!„; ..- .  -M  ..'.  .,^'  MELANGES;     '       ■-)i.i:-jyHm<^c 

Développement  extraordinaire  deaJacuUés  intellectuelles  et  mo- 
raleSf  à  la  suite  de  certaines  maladies.      '.^i*.i^im  j>«*k  w>Wi,mj'; 

Pendant  le  séjour  que  les  envoyés  des  Etats-Unis  firent  à  Fond 
du  LaCy  pour  négocier  un  traité  avec  les  peuplades  indigènes  ré- 

{)andues  autour  du  làc  Supérieur,  M.  MAoKBNirEr,  membre  de 
a  légation,  fit  dé  fréqueUtes  visites  à  une  jeune  Indienne  de 
quinze  à  seize  ans,  attaquée  d'une  hémiplégpie  dont  les  effrayans 
progrès  annonçaient  la  fin  prochaine  de  cette  infortunée.  Une 
couche  de  roseaux  étendus  sur  la  terre  était  son  lit  de  dou- 
leur. On  lui  prodiguait  toutes  les  ressources  de  la  médecine  des 
sauvages,  c'est-à-dire  que  les  sorciers  s'évertuaient  autour  d'elle, 
pour  chasser  la  maladie  ;  mais  la  jeune  fille  avait  perdu  tout 
ÏOMB  VII.—No.  II.  1 
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espoir.  Elle  iie  s'occupait  que  du  soin  de  consoler  ses  pareil» 
et  de  leur,  inspirer  la  résignation  dont  elle  donnait  Texerople. 
Cette  touchante  piélé  filiale  augmentait  chaque  jour  l'intérêt  que 
M.  MàcKenney  portait  à  sa  maladie  ;  ce  qu'il  admirait  surtout  en 
elle,  c'était  une  raison  supérieure,  une  justesse  d'idées  et  d'ex« 
pressions,  dont  il  semble  qu'une  intelligence  non  cultivée  n'est 
pas  susceptible.  Il  n'eut  pas  le  teras  d'observer  jusqu'au  bout 
ce  phénomène  si  digne  d'attention,  et  ce  qui  l'affligea  beaucoup, 
il  ne  put  rien.faire  pour  lui  rendre  la  santé  ;  il  n'y  avait  point 
de  médecin  attaché  à  la  légation,  et  M.  MacKenney  n'était  que 
militaire.  D'ailleurs,  l'état  de  la  malade  ne  laissait  plus  d'espé- 
rance ;  les  nerfs  optiques  étaient  paralysés,  de  manière  que  Tin- 
fortunée  était  aveugle. 

Un  Voyageur  à  observé,  dans  une  région  montagneuse  de  la 
France,  un  fait  analogue  à  celui  que  M.  MacKenney  a  vu  sur  le 
lac  Supérieur.  Dans  un  village  de  la  Lorraine,  où  il  s'était  ar- 
rêté la  nuit^  ce  yoya^ur  fut  conduit  par  son  hôte  dans  la  cbani* 
bre  qui  lui  était  destmée  ;  il  fallait,  pour  cela,  traverser  une  pièce 
où  la  jeune  fille  de  la  maison  reposait  sur  un  lit.  ^'  Ne  faites  pas 
de  bruit,  dit  le  malheureux  père,  notre  pauvre  fille  dort  peut- 
être,  et  cela  lui  arrive  si  rarement  !  son  sommeil  nous  est  si  pré- 
cieux !  en  vérité^  cet  enfant  vaut  mieux  que  nous  tous,"  Mal- 
gré les  précautions  du  père  et  du  voyageur,  la  Jeune  malade  en- 
tendit le  bruit  que  l'on  ne  put  se  dispenser  de  faire  en  ouvrant 
la  porte  de  sa  chambre  ;  elle  appela  son  père,  d'une  voix  si 
douce,  qu'elle  semblait  résonner  sur  le  cœu^  ;  la  conversation 
s'engagea.  *'  Ses  idées,  dit  le  voyageur,  ne  s'étendaient  pas  hors 
du  cercle  qu'elle  avait  parcouru,  c'est-à-dire  des  objets  qu'elle 
avait  vus,  et  des  livres  qu'elle  avait  pu  lire  et  comprendre  ;  mais, 
sur  tout  ce  qui  était  à  sa  portée,  ses  notions  étaietU  si  justes,  si 
nettes,  si  lucides  ;  elle  en  parlait  avec  une  propriété  d'expres- 
sions si  remarquable,  qu'il  était  impossible  de  ne  pas  admirer  la 
précision  et  l'admirable  simplicité  de  son  langage.  Chacune 
de  ses  pensées  manifestait  si  bien  la  céleste  pureté  de  son  ame  ! 
Son  père  avait  raison  :  on  ne  pouvait  s'empûuuer  d'en  convenir 
après  l'avoir  vue  et  entendue  ;  et  cependant  sa  famille  valait 
beaucoup  :  elle  était  très  estimée  dans  le  village,  et  tous  les  ha- 
bitans  s'affligeaient  d'avance  du  malheur  dont  elle  était  menacée." 

jLJne  petite-vérole  répercutée  avait  mis  cette  jeune  fille  dans 
l'état  déplorable  où  le  voyageur  la  vit.  La  maladie  avait 
épargné  son  beau  visage,  dont  la  pâleur  n'affaiblissait  point  l'ai- 
mable expression;  elle  a  succombé  sans  doute.  Il  semble  que 
les  êtres  de  cette  nature  n'apparaissent  sur  la  terre  que  pour  y 
laisser  de  longs  regrets. 

On  pourrait  multiplier  les  citations  et  rapporter  beaucoup 
d'aulf es, exemples,  presque  tous  de  jeunes  J^ljes  qui.  ont  acquis, 
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au  pris  de  leur  santé,  et  le  plus  souvent  de  leur  vie,  une  intelli- 
gence et  des  qualités  peu  communes.  Cette  sm^u Hère  influence 
des  maladies  tient-elle  à  rorganisalion  du  sexe  féminin  ?  Avant 
de  s'occuper  des  moyens  de  résoudre  cette  question,  il  serait  in- 
dispensable de  constater  les  faits  dont  on  aurait  à  rechercher  la 
cause.  Ces  faits  ont  été  observés  et  recueillis  par  des  hommes  : 
ils  n'ont  pu  voir,  sans  une  profonde  émotion,  dans  un  être  faible 
■et  délicat,  la  force  mofale  aux  prises  avec  les  souffrances  physi- 
ques. L'observateur  était  peut'être  trop  affecté  pour  conserver 
cette  indifférence  philosophique  qui  laisse  voir  les  choses  telles 
qu'elles  sont.  Les  recherches  de  cette  nature  sont  plus  difficiles 
qu'on  ne  le  pense,  et,  pour  les  faire  avec  succès,  il  ne  suffit  pas 
d'être  médecin. 

nirt')\  sh  *rîï{JK).  3ié\  «shiot  i^û  ^U.  ;}r:R  ftpé-  v'hu'i 
■  Y  Voi/ages  de  Sidi'Alyf  Amiral  Turc.  »f  'Ih  r.  a'  > 

M.  BiANCHi  rend  compte  (à  la  Société  Géographique  de  Pa- 
ris)  de  la  Relation  des  Voyages  de  Sidi-Aly^  fils  d'HousBiif, 
amiral  de  Soliman  II,  traduite  de  l'allemand  de  M.  Diez,  par 
M.  MoRis. 

Siui-Aly,  surnommé  Kiatibi-Roumi,  fils  de  Hussein,  in- 
specteur des  chantiers  impériaux,  fut  un  des  marins  les  plus  cé- 
lèbres et  les  plus  instruits  de  l'empire  ottoman  au  seizième  siècle. 
Il  fit  ses  premières  armes  sous  Khaireddin  (Barberonsse),  etfut 
ensuite  chargé  par  Soliman,  comme  amiral  de  la  flotte  d'Egypte, 
de  réunir  à  Suez  les  flottes  ottomanes  qui  se  trouvaient  dans  le 
golfe  Persique  et  dans  la  mer  des  Indes.  Plusieurs  fois  Sidi-Aly 
se  mesura  avec  succès  contre  les  escadres  portugaises  dans  ces 
))aragcs.  Mais  une  tempête,  en  dispersant  ses  vaisseaux,  en  fit 
échouer  plusieurs  et  le  jeta  lui-même  sur  la  côte  de  Guzerate. 
Il  vendit  les  débris  de  sa  malheureuse  flotte  au  sultan  de  cette 
contrée,  et  une  partie  de  ses  troupes  s'enrôla  dans  l'année  des  In- 
diens. Quant  à  lui,  accompagné  de  50  des  siens,  il  prit  le  parti 
de  retourner  à  Constantinople  par  terre.  C'est  de  la  relation  de 
ce  voyage  que  se  compose  la  plus  grande  partie  de  l'ouvrage 
traduit  par  M.  Moris.  De  \bb3  à  1556,  Sidi  traversa  le  Guze- 
rate, le  Sind,  le  Zaboulistan,  le  Bedackcban,.le  Kotlant,  le  Ma- 
veraennehar  (ou  la  Transoxane)  et  le  désert  de  KeptefaaJk.  Ici, 
dit  le  rapporteur,  l'impossibilité  d'aller  plus  avant  oblî^  le 
voyageur  de  rétrograder  vers  le  S.i>0.,  et  lui  fit  découvrir  une 
nouvelle  route  par  lé  Khowarezna,  le  Khorassan,  le  Perse  et  le 
Kurdi^n  :  ce  tut  de  là  qu'il iiévint  par  la  Mésopotamie  et  la 
Romélie  à  Constantinople..'  Cette  Relation  se  reconlmande  au- 
tant par  les  faits  historiques  que  par  les  détails  curieux  qu'elle 
contient  sur  les  localités,  les  mœurs,  les  usages,  les  croyances  et 
l'histoire  naturelle  des  contrées  parcourues.     Sidi-Aly,  ajoute 
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M.  Bianebi)  d*aprèt  leientiment  de  Haoji-Khalfah^m  mon- 
tra auMi  lavant  dam  la  icience  de  la  navigation  et  de  rastrono- 
mie  qu*habile  écrivain  en  vers  et  en  prose.  Oani  le  cours  de 
son  voyage,  ses  talens  furent  d*un  grand  secours  à  plusieurs  des 
princes  auprès  desquels  il  séjourna.  Il  les  aidait  dans  leurs 
guerres,  servait  de  médiateur  dans  leurs  dliférens,  et  les  charmait 
par  ses  poésies.  Chaque  prince  lui  fit  les  propositions  les  plus  a- 
vantageuses  pour  le  retenir  près  de  lui.  ht  sultan  de  Delhi  le  fit 
rétrograder  ae  Lahore  pour  mettre  à  profit  ses  connaissances  dans 
Pastronomie,  et  le  combla  de  lareesses.  Le  sultan  de  Guzerate 
lui  offrit  le  pays  de  Bardedû  et  le  Khan  des  Usbecks  voulut  lui 
faire  accepter  la  ville  de  Boukliara.  Mais  son  amour  pour  la 
patrie  autfuit  que  son  attachement  pour  la  maison  ottomane  rem- 
porta dans  Siai-Aly  sur  toutes  les  offres  de  fortune. 

On  a  do  lui  plusieurs  ouvrages  :  1^  le  Mouhit  (Océan,)  qui 
traite  de  la  mer  des  Indes  ;  S®  un  traité  sur  remploi  de  Tastro- 
labe,  ou  quart  de  cdtrcle,  etc.  intituM  :  Miroir  de  l*  Univers  ;  3" 
une  traduction  du  livre  des  conquêtes,  intitulé  :  Futouhué. 


Bianclu  pense  que  les  hommes  de  mer  auxquels  on  pourrait  sous 
quelcraes  rappoH»  le  comparer  dans  ces  derniers  tems,  sont  H  as- 
•av-Pacha  et  iJussBiN.  Le  premier  est  connu  par  ses  com- 
iMits  contre  les  Russes  dans  la  mer  Noire,  et  le  second  par  les 
«méliontions  si  importantes  qu'il  a  introduites  dans  la  marine  ot- 
tomane, i 

-   V-    Méthode  Faeik  d' Etudier  le  Frtmçais,  "  | 

.«■vï|t*/.»V'ii  i  V  «nî,  -  .  k 

Une  dame  anglaise,  â^ée  de  soixant&vduinae  ans,  écrivit  de 
Londres  à  son  fiu,  à  Pans  :  *'  Mon  cher  Guillaume,  je  me  sub 
ma&n  décidée  à  faller  rejoindre  à  Paris  :  coinme  je  ne  veux  pas 
avoir  Pair  d'une  sotte  à  mon  arrivée,  j'ai  l'intention,  avant  mon 
départ,  de  consacrer  trois  moia  à  apprendre  le  français  par  prin- 
cipes. La  reine  Elisabeth,  selon  ce  que  nous  dit  Ascham, 
Bm)ri^  complètement  le  latin  entre  Pâques  dt  Noël  ;  pourquoi 
irapprendiiMs-je  pas,  dans  le  même  temps,  une  langue  plus  ai- 
sée?" j> 

Réponn,-^*^  Ma  chère  mîre,  conformément  à  votre  demande, 
je  vous  envoie  les  meiUeurs  écrivains  sur  la  langue  française  ;  ce 
sont  Grùmtnmredul)uûtitf2ToLut'9>^  ;  Dte^toifnatredeLovaox, 
it^féL  inr4fi  ;  Traité  des  mcttUéÊ  de  l  l(mgueJràttçai$e,juaU 
même,  S  vol.  itt-8^  en  IjUmj  îpages  à  double  colonne  ;  je  suis  ift- 
ehé  que  le  caractère  en  soit  si  menu,  mais  il  n'y  en  Bipas<d'autre  ; 
M)kHonnairt  des  Synonymes^  par  Lavaux,  2  vol.  in-8°,  même 
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caractère.  Ainsi,  vous  voyez  que  voui  o^avez  qu'A  étudier  la 
grammaire,  parcourir  les  dictionnaires,  et  apprendre  par  cœur, 
S,800  pages  de  diificuUés,  et  à  peu  près  9,000  jiages  de  syno- 
nymes. Il  y  a  beaucoup  d'autres  bons  livres  sur  cette  matière  ; 
mais  ce  petit  nombre  suffira  pour  remplir  vos  vues. 

"  Dans  le  vif  espoir  de  vous  voir  dans  trois  mois,  je  suis  votre 
fils  affectionné.— Sigwc  G.  Duhham." 

M     TRIBUNAL  DE  POLICE  D'AUXERRE.       a": 

En  lisant  les  fables  du  modeste  et  bon  Lafontaine,qui  n'a  point 
admiré  celle  de  la  laitière  et  du  pot  au  lait  ? 
Cette  fiction  ingénieuse,qui,daiis  l'accident  de  lalaitière,a  pour 
but  de  prouver  Ta  fragilité  des  calculs  humains,  a  beaucoup 
d'analogie  avec  celui  que  vient  d'éprouver  la  fille  Jarly,  et  qui 
u  donné  lieu  à  une  action  devaDt  le  tribunal  de  simple  police* 
Caroline  Sarlo  est  propre  aux  spéculations,  elle  possède 
au  plus  haut  degré  l'intelligence  du  commerce,  elle  se  livfe  par- 
ticulièrement au  monopole  des  œufs  et  des  fromages,  aussi  tout  le 
canton  de  Seignelai  se  plait  à  protéger  l'activité  et  l'industrie  do 
la  jeune  et  joue  biquetière  !  c'est  le  terme  du  pays. 

La  foire  d'Auxerre  approche,  la  vente  sera  sûre,  le  bénéfice 
réel  :  il  ne  faut  pas  laisser  échapper  une  pareille  occasion,  aussi 
Caroline  se  met-elle  en  quête  et  bieutôt  dans  «on  magasin  «ont 
réunis  100  œufs  et  100  fromages.  .  > 

Comme  fortune  pour  elle  ne  fait  que  de  commencer,  elle  n*a 
pas  encore  de  voiture,  mais  elle  possède  un  coursier  à  lougues 
oreilles,  le  plus  docile  animal  de  la  contrée. 

Au  jour  indiqué,  deux  paulers.  Tua  contenant  les  œufs,  l'autre 
les  fromages,  sont  phicés  sur  le  dos  du  patient  aliboron,  et  dès 
le  matin  Caroline,  son  sceptre  à  la  main  le  dirige  vers  la  ville  ; 
il  Hiivait  tout  penitif  le  chemia  de  Monterean  4  Auxerre  en  lon- 
geant un  fossé  plein  d'eau,  tandis  que  C«nroliae  hor»  loin  de  lui, 
songeant  à  son  petit  bénéfk^  Redonnait  g  lime/^  im  sir  village- 
geois  ;  mais  hélas  !  sa  gaité  ne  sera  pas  de  loo^'^ue  durée. 

Bientôt  au-devant  d'elle  et  sur  la  cha^s8ée  se  présentât  trois 
chartiers  de  b^aux,  ayant  chacun  un  trait  composé  de  trois 
chevaux  :  on  sait  que  ces  messieurs  ne  sont  pas  tr^s  civilisés,  ce 
n'est  pas  parmi  eux  quie  l'on  rencontre  rurbanité,  la.  politesse 
française;  Caroline  en feitunptrlst^ expérience. 
:  Se  taisant  d'avance  uamaliq,ou  plutôt  un  cruel  plaisir  du  tort  et 
du  chagrin  qu'il»  vont  iaà,x^,  épi;ouver  à  la  pauvre  Caroline,  dont 
Tair  d^nt,  la  %;^re,  la,  taille  i^ère  deyraient  Ieqr;ii^P^i'^  tout 
autre  sentiment,  ils  quittent  la  chaussée,  mettent  leurs  càwvaux 
au  trot;  l'uBiiVux  accroche  un  des  paniers,  T&ne  cfaai>:celle, 
ueid  réquilibre»«i|t  voilà  Martin  qui  ploi^e  jusqu'au  cou  dariti 
reau  avec  ses  marchandises. 
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ni  Fragntens  Je  MéJeci/it  pratique . 

Le  pauvre  animal  veut  se  relever;  en  se  débnUant  WUroyc 

tous  les  oBufs,  et  oncque  de  la  vie  on  ne  vit  oineloUe  plus  co* 

pieuse,  tandis  que  tous  1rs  fromages  surnageant  les  uns  sur  les 

'  autres,  se  décomposent,  se  divisent  et  disparaissent  sous  les  eaux. 

Caroline  éplorée  voit  dans  un  instant  se  détruire  toutes  ses  es* 
pérancet  et  le  fruit  de  ses  économies.  Son  compagnon  d'infor- 
tune est  prêt  à  périr  ;  elle  se  jette  dans  le  fossé  et  embrasse  raar* 
tjn  dans  Vattente  d'une  mort  prochaine,  car,  les  quatre  pattes  en 
l'air,  il  burait  déjà  à  longs  traits  ;  quelqu'un  vient  au  secours,  le 
baudet  gagne  la  rive,  et  Caroline  en  est  quitte  pour  ses  œufs  bri- 
ses,  ses  fromages  fondus  et  tout  *;e  ses  espérances^déçues. 

Mais  plus  heureuse  que  Perrette  de  Lafontaine,  il  lui  restait  la 
ressource  d'une  demande  en  dommage  et  intérêts,  qui  a  été  ac- 
cueillie, et  a  réussi  malgré  tous  les  efiorts  faits  pour  tromper  la 
justice  sur  les  véritables  coupables  :  des  témoins,  consciencieux 
amis  de  la  vérité,  ont  dissipé  le  nuage  qui  la  voilait,  le  malveil- 
lant à  été  reconnu  et  puni  d'une  condamnation  à  l'amende,  et  à 
cinquante  francs  de  dommage  en  intérêts  envers  Caroline. 

-i.k\.  l"»J.iU^jl^î 

FRAGMENS  DE  MEDECINE  PRATIQUE. 
Par  F.  O.  Doue  ET,  Docteur  en  Médecine.-^  (Pax'iSy  1828.) 

Tel  est  le  titre  d'un  petit  ouvrage  qui  vient  de  nous  être  com- 
muniqué. Nos  lecteurs  verront  sans  doute  avec  plaisir  qu'il  est 
d'un  de  leurs  compatriotes.  Nous  regrettons  que  le  temps  et 
l'espace  n  !>U8  manquent  pour  en  faire  l'analyse  ;  peut-être  aussi 
fandrait-il  être  médecin  pour  la  faire  convenablement.  Nous 
nous  con lenterons  donc  de  recommander  aux  mcMieurs  de  In 
profession  de  se  procurer  ces  opuscules,  comme  l'auteur  les  ap- 
pelle, et  pour  leur  en  donner  le  désir,  nous  leur  mettrons  sous 
les  yeux  les  deux  extraits  ^ui  suivent. 

^  Les  fragmens  qui  font  le  sujet  de  cette  brochure  (dit  l'auteur, 
par  voie  d'introduction,)  ont  été  présentés  à  deux  sociétés  sa 
vantes  de  Paris,  qui  en  ont  ordonné  l'impression,  et  qni  ont 
admis  l'auteur  au  nombre  de  leurs  membres. 

**  La  Gazette  de  Santé,  dans  sa  revue  mensuelle,  a  distingué 
ce  travail,  qu'elle  a  jugé  digne  dé  l'attention  et  des  réflexions  des 
médecins  français.  Malgrèl'im[iortftnce,  un  peu  exagérée  peut- 
être,  que  l'on  a  bien  voulu  accorder  à  ces  opuscules,  faits  à  la 
hftte,je  suis  loin  de  me  dissimuler  leur  imperfection.  Et  pour 
ne  parler  qneâe  \b.  Note  sur  ietjièvres  bilieuses^  elle  seule  eût 
pu  fournir  la  matière  d*un  long  volume  :  mais  le  temps,  l'ab* 
sencedes  documens  indispensables,  et  une  infi#ité  d'autres  diffi- 
cultés qui  entourrent  un  étranger,  m'ont'mis  dans  l'impossibilité 
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de  remplir  un  but  auui  important*' 
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leur  ji^rande  fertilité^  au*dela  du  nécessaire  pour  lei  be- 
pardculiers  du  petit  nombre  d'individus  qui  Thabitent. 


Voici  lu  début  de  la  Note  sur  If  s  fièvres  bilieuseSf  dont  il  est 
parlé  ci-dessus  : 

"  Sandwich  est  une  paroisse  située  entre  lo  lac  Erié  et  le  lac 
Huron,  sur  les  bords  du  détroit  qui  sert  de  communication  à  ces 
deux  lacs.  C*est  un  pajstrès  plat,  continuellement  couvert 
d'cuux  stagnantes  que  les  chaleurs  de  Tété  dessèchent  partielle- 
ment ;  du  reste,  peu  cultivé.  Les  bords  du  détroit  fournissent, 
par  leuj 
soins 

Les    effluves   marécageux    oui    se  dégagent    pendant    Tété, 
sont  la  cause  incontestable  d  une  épidémie  de  fièvre  bilieuse 

3 ni  attaque  tous  les   ans  ce  i^iys,  au    mois  de  Septembre. 
*ai  été  à  même  d'observer  celte  maladie  pendant  trou  années 
consécutives,  et  j*ai  pu  remarquer  que,  tous  les  ans,  elle  avait  un 
caractère  particulier,  qui  la  dominait,  au  point  d'obliger  les  mé- 
decins à  changer  le  traitement  dans  sa  base.    Ainsi,  en   1819, 
elle  était  accompagnée  de  la  plupart  des  symptômes  de  Tliépatite; 
en  18^0,  <.'c  fut  une  péiipneunionie  ;  en  1821,  ni  le  poumon  ni  le 
foie  ne  furent  efTectés,  mais  rcstomac.     Quand  je  dis  que  c'était 
une  fièvre  bilieuse  avec  hépatite,  ou  péripneumonie,  ou  gastrite, 
je  ne  veux  pas  qu'on  croie  que  le  symptôme  que  je  signale  était 
la  maladie  elle-même  ;  car  la  maladie  existait  avant  que  le  symp- 
tôme apparût,et  elle  existait  encore  quand  il  était  dispart,et  il  fal- 
lait toujours  traiter  la  fièvre  quand  on  avait  guéri  le  symptôme. 
La  preuve  encore,  c'est  que  la  maladie  principale  se  terminait 
toujours  par  une  crise  commune  aux  trois  années,  telle  que  des 
sueurs  copieuses  ou  des  évacuations  alvincs,  ou  bien  les  unes  et 
les  autres  à  la  fois,  selon  les  sujets  ;  et  cette  crise  n'influait  en 
aucune  manière  sur  la  disparition  de  l'hépatite,  de  la  péripneu- 
monie ou  de  la  gastrite,  puisque  toutes  le»  traces  de  ces  affec- 
tions avaient  déjà  disparu  par  les  moyens  appropriés,  quand 
arrivait  la  crise  qui  amenait  une  franche  convalescence.    Je 
sais  combien  cette  manière  de  voir  diffère  de  l*opinion  émise 
et  soutenue  avec  opiniâtreté  par  quelques  médecins  français, 
qui  sont  persuadés  que    tous    les    symptômes  morbides  ont 
pour  cause  un  mal  local  et  circonscrit  dans  une  partie  dé- 
terminé de   l'organisme.        J'ai  fait  tous    mes  efforts    pour 
constater  la   réalité  de  cette   manière  de  voir,  et  je  pense 
qu'elle  ne  peut  pas  être   adoptée    d'une  manière  absolue. — 
Il  y  a  certainement    plusieurs    maladies   dont  la  nature    a 
été  beaucoup  éclairée  par  la  localisation  ;  mais  toutes  ne  sont 
pas  de  ce  nombre,  et  je  suis  d'avis  que  les  maladies  bilieuses  dont 
je  parle  doivent  en  être  retranchées,  comme  je  crois  qu'on  en 
trouvera  la  preuve  dans  les  observations  suivantes,  que  je  regarde 
comme  le  type  des  épidémies  de  1819  et  de  1820." 
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Nous  regrettons  de  iravoir'pas  de  place  pour  ces  observations 
(maladie  et  traitement),  non  plus  que  pour  les  réflexions  dont 
eUes  sont  suivies.  .  ifiat .^'-ë'**^  «I 

Mr.  le  Dr.  Doacet,  (qui  est  revenu  de  France  à  New- York,  à 
ce  que  mnis  croyons),  se  propose  dé  publier  sur  lé  même  sujet 
des  fièvres  bilieuses  automnales  du  Détroit,  un  ouvrage  beaucoup 
plus  étendu  que  cdui  dont  nous  vaions  de  parler. 

"'\d   'n-À   ï  ii.- j    0".'      -  •'-•^    ■  ;•«    M     ':'^^^  ^hn^atii  'Hj '■l    h   [■ 
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'■'■  A  Lotbinière,  le  1er  de  Juillet  courant,  par  Mcssire  Dave- 
LU  y,  Mr.  J.  B.  Morand,  Marchand,  à  Dlle.  Luce  Hélène 
L'Hburbux; 

Aux  Trois-  Rivières,  le  14,  par  Messire  Cadibux,  L.  C. 
Cressb*,  écuyer,  Avocat,  à  Dlle.  Julie  Angélique  Baoeaux, 
<)l(e  de  Joseph  Baddaux,  écuyer,  Notaire  du  Roi  pour  le  dis- 
ttict  ; 

A  Montréal,  le  SI,  Mr.  JS.  M'Kay,  Ma  chand^  à  Dlle.  Luce 
Boucher,  tous  deux  de  cette  ville  5  ^'««^  »  m'uiysm,  mim  mi  ;., 

A  Québec,  le  S9,  par  Mgnr.  le  Coadjuteur,  André  Lauchlin 
Fraser,  écuyer.  Seigneur  de  St.  André,  àDlle.  Julie  Pouliot, 
de  QMébéc  ; 

ii<  Dernièrement,  à  Montréal,  Daniel  Sa  lmon,  écuyer.  Avocat, 
à  Dame  Veuve  Wm.  Porteot's,  ci-devant  de  L&prairie.     - ,  <• . 
.  ..  ,     .  ■  .\\.mM 

îiD  $i:it^\iuii,%<h'i:- .         de*cb'db's  :  .jtfm  mi 

te  14  du  courant^  à  Québec,  Messire  Louis  Dbsfosse'sj  un 
des  Chaplaips  de  Téglise  de  St.  Roch,  âgé  de  S0  ans  ; 

Le  Id,  à  St  Chartes,  (River  Boyer,)  lfub<;rt  Turgeon,  écr., 
Seianeur  du  dit  lieu,  âgé  de  24  ans  ;  '.^mi  *>  ^  >  ii'?;  iaux^^sjp.' 
.t"  £e  17,  à  Berthier,  Messire  CERAMT,yib&ire,  âgé  de  70  ans. 

Lemêmejour,  àlTslet,  J.  F.  Couillard  Despre's,  écuy- 
er, Major  de  milice^  et  ci  devant  membre  de  la  Chambre  d'AsI 
semblée,  âgé  de  64  ans;  ■^tum-my 

'  >  Le  19,  à  Laprairie,  Mr.  Jean  Forton,  âgé  de  78  ans  ; 

Le  même  jour,  à  St.  Eusiache,  à  Tâge  de  13  ans,  Dlle.  Elulalie 
Dumont,  fille  d'E.  N.  L.  Dumont,  écuyer,  Seigneur  de  la  Ri- 
vière du  Chêne  ; 

A  Halifax,  le  SO,  à  l'âge  de  34  ans,  Mr.  Edward  Pykb,  fils 
de  J.  G.  Pyke,  écuyer,  et  frère  de  l'honorable  Juge  Pyke,  de 
Montréal  ; 

A  Moniréal,  le  29,  Dame  Catherine  Roy,  veuve  de  feu  Mr.  C, 
S.  DELonMK,âg(5e  de  81  mis. 
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HISTOIRE  DU  CANADA.^, 

M.  Lcvasseur  traça  aussitôt  un  fort,  qui  fut  achevé  le  lende- 
main. On  y  enferma  le  magazin  des  vivres,  les  canots,  et  les 
bateaux,  et  la  garde  en  fut  confiée  au  marquis  de  Crisasi  et  à  M 
Desbergers,  tous  deux  capitaines,  auxquels  on  donna  cent 
cinquante  hommes  choisis.  On  avait  cru  pouvoir  surpendre  les 
Iroquois,  du  moins  quant  au  lieu  de  Tattaque,  mais  un  transfuge 
du  village  de  la  Montagne,  qui  avait  été  détaché  avec  ])lusicurs 
autres  du  même  village  pour  faire  des  prisonniers,  les  instruisit 
du  véritable  dessein  des  Français.  Un  autre  avis  que  ce  même 
transfuge  alla  ensuite  donner  au  canton  de  Tsonnonthouan,  qui 
était  le  sien,  produisit  un  efi^et  tout  contraire  à  celui  qu'il  en  at- 
tendait  :  M.  de  Callières,  qui  connaissait  assez  les  sauvages  pour 
s'attendre  que  quelques  uns  d'eux  déserteraient,  s'était  avisé  de 
dire  assez  haut,  en  partant  de  Catarocouy,  qu'il  ne  fallait  point 
être  surpris  de  ce  que  les  Outaouais  n'arrivaient  point,  puisque 
M.  de  Frontenac  les  avait  fait  prier  d'attaquer  le  canton  de  Tson- 
nonthouan, lanr'is  qu'il  marcherait  contre  celui  d'Onnontagué. 
Le  déserteur  ne  manqua  pas  d'aller  porter  cette  nouvelle  dans 
son  canton  ;  ce  qui  fut  cause  que  tous  les  guerriers  y  restèrent 
pour  le  défendre. 

Ce  même  soir,  on  apperçut  une  grande  lueur  du  côté  du  grand 
village  d'Onnontagué,  et  l'on  jugea,  comme  il  était  vrai,  que  les 
sauvages  y  avaient  mis  le  feu.  On  avait  déjà  découvert  beaucoup 
de  pistes  de  gens  qui  allaient  à  Goyogouin  et  à  Onneyouth,  et 
qui  venaient  de  ces  deux  cantons  ;  et  l'on  ne  douta  point  que 
les  Onnontagués  n'y  eussent  envoyé  toutes  leurs  bouches  inu- 
tiles, et  n'en  eussent  fait  venir  tous  ceux  qui  étaient  en  état  de 
porter  les  armes. 

Le  3  Août,  larmée  alla  camper  à  une  demi-lieue  du  débarque- 
ment, près  des  Fontaines  sallées.  Le  lendemain,  M.  de  Suber- 
case  la  rangea  en  bataille  sur  deux  lignes,  et  fit  lef.  détachemens 
nécessaires  pour  porter  l'artillerie.  M.  de  Callières  comman- 
dait la  ligne  de  gauche,  et  M.  de  Vaudreuil,  celle  de  droite  : 
le  général  était  entre  les  deux,  porté  dans  un  fauteuil,  environ- 
né de  sa  maison  et  des  volortaires,  ayant  devant  lui  le  canon. — 
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Le  ckeroin  était  très  difficile,  et  Ton  ne  put  arriver  que  le  soir 
fort  tard  au  village,  que  l'on  trouva  presque  réduit  en  cendres  : 
deux  Français.qui  y  étaient  prisonniers  depuis  lor^^emps  ve* 
naient  ÙL*y  être  massacrés. 

>-,  Ce  qui  surprit  daTantage,c'e8t  que  les  ennemis  eussent  ruiné 
un  fort  où  ils  auraient  pu  se  défendre  longtemps.  On  ne  com- 
pre  pas  comment  les  Anglais,  qui  Tavaient  bâti,  Teussent  ainsi 
abandonné,et  n'eussent  fait  aucun  movement  pour  défendre  leurs 
alliés.  Quinze  cents  Iroquois,autant,ou  même  moins  d'Anglais, 
et  quelques  pièces  d'artillerie,  qu'on  aurait  pu  facilement  faire 
venir  de  la  Nouvelle  York,  la  proximité  des  bois,  si  propres 
aux  ambuscades,  et  la  facilité  de  défendre  le  Rigolet,  auraient 
suffi  pour  mettre  le  comte  de  Frontenac  en  danger  d'être  battu, 
ou  du  moins  dans  la  nécessité  de  s'en  retourner  sans  avoir  rien 
fait. 

Le  li  au  matin,  on  apprit  de  quelques  captifs,  qui  s'étaient 
échappés,  que  tout  ce  qui  n'était  pas  en  état  de  porter  les  armes 
à  Onnontagué,  s'était  réfugié  à  une  lieue  de  là.  Dans  Taprès 
diner,  un  soldat  français,  qui  avait  été  pris  avec  le  P.  Millet,  ar- 
riva d'Onneyouth,  chargé  d'un  collier  de  la  part  des  chefs  de 
ce  canton,  pour  demander  la  paix.  Le  général  le  renvoya  sur 
le  champ,  avec  ordre  de  dire  à  ceux  qui  l'avaient  député  ,  qu'il 
voulait  bien  recevoir  leurs  soumissions,  mais  à  condition  qu'ils 
viendraient  s'établir  dans  la  colonie  ;  qu'au  reste,  il  allait  faire 
marcher  des  troupes  de  leur  côté,  pour  savoir  leur  dernière  ré- 
ponse. 

En  effet,  le  chevalier  de  Yaudreuil  partit  le  lendemain,  pour 
ce  canton,  à  la  tête  de  six  ou  sept  cents  hommes.  Il  avait  ordre 
de  couper  les  bleds,  de  brûler  les  villages,  et  de  recevoir  six 
chefs  en  qualité  d'otages,  et  au  cas  qu'on  lui  fît  la  moindre  résis- 
tance, de  passer  au  fil  de  l'épée  tous  ceux  qu'il  pourrait  joindre. 

Le  6,  un  prisonnier  français,  qui  s'était  échappé,  donna  con- 
naissance de  plusieurs  caches  de  bled  et  de  bardes  :  on  s'en  sai- 
sit, et  l'on  continua  de  ruiner  le  pays,  les  deux  jours  suivants. 
I  Le  8,  on  prit  à  l'entrée  des  bois  un  Onnontagué  âgé  de  près 
de  cent  ans,  qui  n'avait  pu  fuir  avec  les  autres,  ou  qui  ne  l'avait 
pas  voulu  ;  car  il  parait,  dit  Charlevoix,  qu'il  y  attendait  la  mort 
avec  la  même  intrépidité  que  ces  anciens  sénateurs  romains,  dans 
le  temps  de  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois.  On  eut  la  cru- 
auté de  l'abandonner  aux  sauvages  de  l'armée,  qui  sans  égard 
pour  son  grand  âge,  déchargèrent  sur  lui  le  dépit  que  leur  avait 
causé  la  fuite  des  autres.  "Ce  fut,  continue  le  même  historien, 
un  spectacle  bien  singulier  de  voir  plus  de  quatre  cents  hommes 
acharnés  autour  d'un  vieillard  décrépit,auquelàforce8de tortures, 
ils  ne  purent  arracher  un  seul  soupir,  et  qui  ne  cessa,  tant  qu'il 
yécut,  de  leur  reprocher  de  s'être  rendus  les  esclaves  des  Fron- 
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çàls,  dont  il  affecta  de  parler  avec  le  dernier  mépris.  La  seule 
plainte  qui  sortit  de  sa  bouche  fut,  lorsque  par  compassion,  ou 
peut-être  de  rage,  quelqu^un  lui  donna  deux  ou  trois  coups  de 
couteau  pour  l'achever.  ^*  Tu  aurais  bien  dû,  lui  dit-il,  ne  pas 
abréger  ma  Vie  ;  tu  aurais  eu  plus  de  temps  pour  apprendre  à 
mourir  en  homme.  Quant  à  moi,  je  meurs  content,  pai'ce  que 
je  n'ai  aucune  bassesse  à  me  reprocher." 

Le  9,  M.  de  Vaudrcuil,  après  avoir  brûlé  le  fort  et  les  villages 
d'Onneyoutb,  revint  au  camp  ,avec  environ  trent-cinq  hommes, 
la  plupart  prisonniers  français,  dont  il  avait  rompu  les  chaînes. 
Ils  étaient  accompagnés  des  principaux  chefs  du  canton,  qui  ve- 
naient se  mettre  à  la  discrétion  de  M.  de  Frontenac.  Ce  géné- 
ral leur  fit  un  accueil  favorable,  dans  Tespérance  d'attirer  les 
autres  ;  mais  il  les  attendit  vainement.  Il  y  avait  dans  celte 
troupe  un  jeune  Agnier  de  qui  M.  de  Vaudrcuil  avait  appris 
qu'il  n'y  avait  aucune  apparence  que  les  Anglais  vinssent  aii 
secours  de  leurs  alliés,  et  que  la  consternation  régnait  partout. 

Sur  cet  avis,  le  conseil  de  guerre  fut  assemblé,  et  l'on  y  déli- 
béra sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire,  pour  mettre  la  dernière  main  à 
une  expédition  si  bien  commencée.  M.  de  Frontenac  opina  d'a- 
bord qu'il  fallait  aller  traiter  le  canton  de  Goyogouin  comme  ou 
avait  fait  ceux  d'Onnontagué  et  d'Onneyouth  :  non  seulement 
cette  proposition  fut  généralement  applaudie  ;  mais  on  ajouta 
qu'après  avoir  ruiné  ces  trois  cantons,  il  était  à  propos  d'y  con- 
struire des  forts  pour  empêcher  les  sauvages  de  s'y  rétablir. 
Celte  dernière  proposition  fut  approuvée  comme  la  première: 
le  chevalier  de  Callières  s'offrit  à  demeurer  dans  le  pays,  pen- 
dant l'hiver,  pour  exécuter  ce  projet,  et  ron  offre  fut  d'abord 
acceptée.  M.  de  Maricourt  et  quelque*  atres  officiers,  la  plu- 
part Canadiens,  furent  nommés  poun'  y  rester  sous  ses  or- 
dres ;  mais  on  ne  fut  pas  peu  surpris,  lorsque,  dès  le  soir  riême, 
le  général  déclara  qu'il  avait  changé  de  pensée,  et  qu'il  fallait 
se  disposer  à  reprendre  la  route  de  ;  ■  ontréal. 

Ce  fut  vainement  que  M.  de  Callières  et  quelques  autres  vou- 
lurent lui  faire  des  représentations,  et  o'.e  le  raéconfeuteii.ent  se 
manifesta  même  assez  hautement,  surtout  parmi  les  CanadieriS  et 
les  sauvages  du  Sault  St.  Louis  -  laissant  murmurer  les  sau- 
vages et  tous  ceux  qui  n'approuvaient  pas  sa  résolution,  il  partit 
dès  le  même  soir,  et  alla  camper  à  deux  lieues  de  son  fort.  Il 
s'y  rendit  le  lendemain,  et  le  fit  raser.  II  s'embarqua  le  11,  et 
arriva  le  SO,  à  Montréal,  n'ayant  perdu  que  six  hommes  dans 
son  cxpédiiion. 

Il  est  certain  que  le  comte  de  Frontenac  s'arrêta  en  très  beau 
chemin,  et  qu'il  lui  eût  été  facile  de  réduire  au  moins  les  Goyo- 
guins  ;  et  sa  conduite  en  cette  occasion  donna  lieu  à  divers  soup- 
çons,  qui  ne  pouvaient  pas  être  tous  bien  fondés.  Charlevoix,en 
rapportant  tout  ce  qui  se  dit  alors  sur  son  compte,  réussit  assez 
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bien  à  le  laver  du  reproche  d*avoir  voulu  dominer,  ou  se  rendre 
nécessaire  aux  dépens  du  repos  de  la  colonie  qu^ii  gouvernait, 
en  n'humiliant  pas  les  Iroquois  autant  qu'il  l'aurait  pu  faire  ; 
mais  il  serait  difficile  de  le  disculper  entièrement  d'un  sentiment 
de  jalousie  j)eu  séant  à  un  homme  de  son  rang  et  de  ses  talens, 
s'il  était  vrai  qu'on  lui  eût  entendu  dire,  en  donnant  l'ordre  du 
retour,  "qu'on  voulait  obscurcir  sa  gloire,"  ou  plus  explicite- 
ment,  ^*  que  le  gouverneur  de  Montréal  était  jaloux  de  sa  gloire, 
et  que  c'était  pour  l'effacer  qu'il  voulait  l'engager  dans  une  en- 
treprise dont  le  succès  était  incertain.'* 

Quoiqu'il  en  soit  des  motifs  qui  décidèrent  le  comte  de  Fron- 
tenac à  la  rctraitejComme  il  savait  que  la  disette  des  vivres  n'était 
guère  moins  grande  dans  les  cantons  où  il  n'avait  pas  pénétré, 
que  dans  ceux  qu'il  avait  ravagés,et  que  la  Nouvelle- York  n'était 
pas  en  état  de  leur  en  fournir,  il  se  flatta  que  pour  éviter  leur 
rnine,  ils  accepteraient  la  paix  aux  conditions  qu'il  lui  plairait 
de  leur  imposer.  Pour  achever  de  les  y  contraindre,  il  résolut 
de  continuer  la  guerre,ct  après  avoir  donné  à  ses  troupes  et  aux 
milici  s  le  temps  de  se  refaire  de  leurs  fatigues,  il  en  fit  plusieurs 
détacliemens,  qui  harcelèrent  l'ennemi  jusqu'à  l'automne. 

Après  avoir  donné  ses  ordres,  le  général  descendit  à  Québec, 
où  le  Wesp,  vaisseau  du  roi,  arriva  le  25  Août,  avec  l'ordre  d'j 
embarquer  incessamment  des  troupes  et  des  Canadiens,  sous  le 
commandement  de  M.  de  Muys,  capitaine,  un  des  ofhciers  les 
plus  capables  qu'il  y  eût  alors  dans  la  colonie.  Le  Wesp  devait 
porter  ce  renfort  droit  à  Plaisance,  et  y  attendre  M.  d'iberville, 
qui  ne  devait  s'y  rendre  qu'après  avoir  enlevé  aux  Anglais  le 
fort  de  Pemkuit  ;  une  place  fortifiée  au  milieu  des  tribus  abéna- 
quises  donnant  lieu  de  craindre  qu'à  la  fin  ces  sauvages,  si  utiles 
à  la  Nouvelle  France,  ou  ne  fussent  accablés  par  les  forces  de  la 
Nouvelle  Angleterre,  ou  détachés  de  l'alliance  des  Français  par 
le  défaut  de  secours  de  leur  part. 

M  M .  d'iberville  et  de  Bona  venture,  compagnons  inséparables, 
il  parait,  dans  ces  par.iges,  étaient  arrivés  à  la  Baie  des  Espa- 
gnols, le  26  Juin  :  ils  y  trouvèrent  des  lettres  du  chevalier  de 
Fillebon,  par  lesquelles  ils  apprirent  que  trois  vaisseaux  anglais 
les  atte  idaient  à  l'entrée  de  la  rivière  St.  Jean  ;  et  ils  remirent 
en  mer,  le  4  Juillet,  pour  les  aller  chercher. 

Ils  les  rencontrèrent  le  14,  et  d'iberville  ay  mt  démâté  le  New» . 
port,  de  24  pièces  de  canon,  s'en  rendit  maître,  sans  avoir  perdu 
un  seul  homme.  Cinquante  Micmacs,  qu'il  avait  embarqués  sur 
son  bord,  contribuèrent  beaucoup  à  sa  victoire.  Le  lendemain, 
les  deux  vaisseaux  français  s'approchèrent  de  la  rivière  St.  Jean, 
où  Villebon  les  attendait  avec  cinquante  sauvages.  Ils  y  restè- 
rent jusqu'au  10  Août,  et  y  débarquèrent  les  munitions  dont  on 
les  avait  chargés  pour  le  fort  de  Naxoat,  qu'on  avait  substitué  ' 
H  celui  de  .Temset.    Les  cinquante  sauvages  de  VilleboUj  qni 
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yeiaient  à  eux,et  qui  les  tenaient  entr*elles  et  la  terre.  D^lberville 
cria  aussitôt  au  sieur  de  Lauson,  qui  commandait  le  New-portf 
de  se  tenir  le  plus  près  de  lui  qu'il  serait  possible.  Ters  le  soir, 
Fescadrc  anglaise  étant  déjà  fort  pToclie,dlberville^fit  revirer  de 
bord  et  porter  à  terre  :  puis,  après  avoir  fait  environ  une  lieue, 
il  longea  la  côte  en  tirant  vers  les  Monts  Déserts.  Alors  les  An- 
glais, désespérant  de  le  joindre,  ou  n'osant  s  approcher  d*une 
côte  qu'ils  ne  connaissaient  peut-être  pas  bien,  changèrent  aussi 
route,  et  prirent  celle  de  la  rivière  St.  Jean.  Le  lendemain  ma- 
tin, d'Iberville  ne  les  voyant  plus,  s'éleva  au  large,  et  courut  ain- 
si jusqu'à  rile  Royale  ;  ce  qui  l'empêcha  d'embarquer  un  assez 
grand  nombre  de  sauvages,  qui  l'attendaient  au  port  de  la  Hève, 
et  qui  devaient  l'accompagnera  Terre-Neuve,  Il  débarqua 
même  dans  l*Ile  lioyale,  ceux  qu,il  avait  e>ribarqués  à  la  Baie  des 
Espagnols  et  à  la  Rivière  St.  Jean,  à  l'exception  de  trois,  qui  ne 
voulurent  pas  le  quitter,  et  il  mouilla  dans  la  rade  de  Plaisance, 
le  \2  Septembre,  n'ayant  perdu  dans  son  expédition,  que  le  jeune 
DuTA  ST,  garde-marine,  qui  servait  d'enseigne  sur  son  bord. 

Cependant  l'escadre  anglaise  qui  avait  manqué  les  trois  vais- 
seau français,continua  sa  route  vers  l'Aciidie,  et  jetta  l'ancre  vis- 
à-vis  d'un  établissement  français  appelle  Beaubassirij  où  elle 
débarqua  quatre  cents  hommes,  parmi  lesquels  il  avait 
cent  cinquante  sauvages.  Dabord  le  commandant  et  ses 
gens  parurent  disposés  à  ne  faire  aucun  mal  aux  habitans, 
qui  au  temps  de  la  conquête  de  l'Acadie  par  le  chevalier 
Phibs, s'étaient  engagés  à  demeurer  fidèles  au  roi  d'Angle- 
terre, et  avaient  été  reçus  sous  sa  protection.  Mais  une  af- 
fiche contenant  quelque  regltmeu't.  pour  la  traite,  et  signée  du 
comte  de  Frontenac,  ayant  été  montrée  au  commandant,  il  écla- 
ta en  reproches  contre  les  habitans,  les  traita  de  sujets  rebelles,et 
leur  église,  leurs  maisons,  leurs  granges,  leurs  bestiaux,  leurs 
meubles,  tout  fut  détruit  ou  réduit  en  cendres. 

De  Beaubassin  l'escadre  se  rendit  à  la  rivière  St.  Jean.  Après 
y  avoir  découvert  et  enlevé  quelques  caches  de  munitions  et  de 
marchandises,  que  les  Français  y  avaient  faites,  elle  reprit  la 
route  de  Boston.  Elle  n'avait  pas  encore  fait  beaucoup  de  che- 
min, qu'elle  fut  rencontrée  par  ...c  frégate  de  Sa  pièces  de  canon 
et  deux  autres  petits  bâtimens,  commandes  par  un  capitaine  an- 
glais nommé  Siktk,  qui,  eu  vertu  d'un  ordre  dont  il  était  por- 
teur, l'obligea  de  retourner  à  la  rivière  St.  Jean,  pour  attaquer 
le  fort  de  Naxoat.  Ainti  la  flotte  ennemie,  augmentée  de  trois 
vaisseaux  et  de  deux  cents  hommes  ne  débarquement,  reparut  à 
l'entrée  de  la  rivière  St.  Jean,  lorsqu^^wla  croyait  proche  de 
Boston. 

Le  chevalier  de  Villebon  en  wçuî  le  nouvelle  le  12  Octobre, 
par  son  frère,  M.  de  Neuvillettk,  le  plus  jeune  des  fils  du 
baron  de  Wékancmirt,     Il  avait  écrit  la  veille,  au  P.  Simon,  rc- 


histoire  du  Canada: 

<îant  qu'il  paraissait  1'    i  ?''*''  '^^  "^atin.on  avertit  Ip  . 

éf«* ,?   *•  "*"^"e  de  deux  oiérPQ  ,iJ^  ^       *    ^^^  dressèrent  en 
ftrant  eSeSuTllr'  "■■""  *"-  =  »»«  ceux  du  f  M 

sieur  iU   r?        *"3Quonn8e,Deu>  f1#.  * *.«^«         .  ^  s  ur  la  secor  de 


ifcf 


i,'i 


f    ij- 


^if 


'TV 


81 


Histoire  du  Canada. 


li 


m  i 


Sur  le  soir,  les  Anglais  allumèrent  fun  feu  qui  occupait  un 
grand  espace,  et  Ton  ne  douta  point  qu'ils  ne  songeassent 
à  décamper.  En  effet,  quelque  temps  après,  on  les  vit  qui 
chargeaient  leurs  chaloupes.  M.  de  Viiiebon  voulut  en- 
gager les  sauvages  que  commandaient  Clignancourt  et  Bap* 
liste,  à  passer  la  rivière  au-dessus  du  fôrt,  pour  tomber 
ensuite  sur  eux  ;  mais  il  s'y  refusèrent.  Le  lendemain,  le 
camp  des  assiégeans  se  trouva  vide.  Neuvillette  fut  aussitôt 
détaché  pour  les  suivre  ;  mais  après  qu'il  eut  fait  trois 
lieues,  il  les  trouva  embarques  dans  quatre  bâtimens  d'environ 
soixante  tonneaux,  et  descendant  la  rivière  à  la  faveur  d'un  bon 
vent.  Il  tira  beaucoup  sur  eux,  pour  leur  faire  croire  que  les 
sauvages  étaient  à  leurs  trousses  ;  après  quoi,il  retourna  au  fort. 

Tandis  que  les  Anglais  recevaifint  cet  éclicc  sur  la  côte  de  l'Aca- 
die,  une  poignée  de  Français  et  de  Canadiens  entreprenait  de  les 
chasser  des  postes  qu'ils  occupaient  dans  l'île  de  Terre-Neuve. 
M.  d'Iberville  était  arrivé  à  Plaisance,  comme  on  l'a  vu  plus 
haut,  le  12  de  Septembre.  Le  gouverneur  de  cette  place  et  de 
tous  les  établisseraens  français  dans  l'île,  était  un  M.  de  Brouil- 
la n,  homme  brave  et  actif;  officier  habile  et  expérimenté;  mais 
en  même  temps  brusque,  hautain,  et  avide  de  richesses  autant  ou 
plus  que  de  gloire  militaire.*  Trois  jours  avant  l'arrivée  de  d'I- 
berville, il  était  parti  avec  neuf  vaisseaux,  pour  aller  attaquer  St. 
Jean,  le  plus  considérable  des  élablissemeiis  anglais  en  Terre- 
Neuve.  L'attaque  se  fit,  mais  ne  réussit  point,  et  M.  de  Orouil- 
lan  revint  à  Plaisance,  le  17  Octobre.  Il  y  trouva  M.  d'Iber- 
ville, qui  n'avait  pu  aller  le  joindre,  faute  de  vivres.  Il  n'avait 
pas  cependant  perdu  son  temps  ;  car,  après  plusieurs  excursions 
pour  reconnaître  le  paj'S,  ayant  reçu  par  le  Wesp  et  le  Postillon 
les  secours  d'hommes  et  les  provisions  qu'il  attendait  de  Québec, 
il  fit  ses  préparatifs  pour  aller  attaquer  Carb'onnière^  le  poste  an- 
glais le  plus  reculé  vers  le  nord.  Il  était  sur  le  point  de  partir 
pour  cette  entreprise,  lorsque  M.  de  Brouillan  débarqua  à  Plai- 
sance: il  lui  communiqua  son  dessein  ;  mais  le  gouverneur  lui 
déclara  nettement  que  ce  projet  n'était  point  de  son  goût  ;  qu'il 
n'y  consentirait  jartiais,  et  que  s'il  s'obstinait  à  le  suivre,  il  empê- 
cherait les  Canadiens  de  l'accompagner.  D'Iberville  le  connais- 
sait assez  pour  craindre  que,  s'il  entreprenait  de  lui  tenir  tête,  il 
ne  poussât  les  choses  à  quelque  extrémité  fâcheuse.  Il  crut  donc 
qu41  valait  mieux  quitter  la  partie  :  il  résolut  même  de  repasser 


*  En  1692,  secondé  du  baron  de  Labontam,  capitaine  réfonné,  le  inênne  dont 
noua  avona  des  mémoirei  sur  le  Canada,  et  de  quelques  autres  officiers,  mais  n'%y- 
ant  que  cinquante  hommta  de  garnison,  et  à  peu  près  autant  d'habîtans,  M.  de 
Brouillan  repouia  l'attaque  d'une  escadre  anglaise  formidable  contre  sa  plscei  avec 
une  vigueur  et  une  habileté  qui  lui  firent  beaucoup  d'honneur. 
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en  France,^  de  laisser  M.  de  Brouillaa  chargé/seul  d^ine expé- 
dition dans  laquelle  il  désespérait  de  pouvoir  agir  de  concert 
aveclui.  Mais  les  Canadiens  n'eurent  pas  plutôt  été  informés 
de  cette  résolution,  quHIs  déclarèrent  tous  unanimement  Qu'ilf 
s'étaient  engagés  à  lui  seul,  qu'ils  avaient  ordre  de  M.  de  Fron- 
tenac de  le  reconnaître  pour  leur  chef,  et  qu'ils  retourneraient 
plutôt  à  Québec  que  d'en  accepter  un  autre. 

**  D'Iberville  était  Canadien,"  dit  ici  Cliarlevoix,  et  personne 
n*a  fait  plus  d'honneur  à  sa  patrie  ;  aussi  était-il  l'idole  de  ses 
compatriotes.  En  un  mot,  ces  braves  Canadiens  était  la  dix* 
ième  légion,  qui  ne  combattait  que  sous  la  conduite  de  César,  et 
à  la  tête  de  laquelle  César  était  invincible.  D'ailleurs,"  ajoute- 
t-il,  *' le  gouverneur  de  Plaisance  avait  la  réputation  d'être  dur 
et  haut  dans  le  commandement,  et  il  n'y  eut  jamais  de  troupes 
avec  lesquelles  on  réussit  moins  par  la  hauteur  et  la  dureté,  que 
les  milices  canadiennes,  très  aisées  cependant  à  conduire,  lors- 
qu'on sait  s'y  prendre  d'une  manière  toute  opposée,  et  qu'on  a 
su  gagner  leur  estime." 

M.  de  Brôuillan  voulant  qu'on  commençât  par  attaquer  la  ca- 
pitale, il  fut  réglé  qu'on  se  rendrait  séparément  à  St.  Jean  ;  M. 
d'Iberville  avec  ses  Canadiens,  et  le^ojverneur  avec  ses  troupes 
et  ses  milices  ;  que  quand  ils  se  seraient  réunie,  M.  de  Brôuillan 
aurait  tous  les  honneurs  du  commandement;  mais  que  le  pillage 
(c'est  l'expression  de  Charlevoix,)  serait  partagé  de  (elle  sorte 
entre  les  deux  troupes,  que  d'Iberville,  qui  faisait  la  plus  grande 

Eartie  des  frais  de  l'expédition,  aurait  aussi  la  meilleure  part  du 
utin. 

M.  de  Brôuillan  s'embarqua  sur  le  Profond,  que  commandait 
toujours  M.  de  Bonaventure,  qui,  quoique  Canadien  et  ami  de 
d'Iberville,  n'aviât  pris  aucune  part  à  ses  démêlés  avec  le  gou* 
vcrneur  de  I^laisunce.  M.  de  Muys  s'embarqua  aussi  avec  ce 
dernier,  qui  avait  trouvé  le  secret  de  s'attacher  cet  officier,  en  lui 
faisant  espérer  de  le  mettre  à  la  tête  des  Canadiens,  qui,  (remarque 
encore  Cliarlevoix,)  dans  toute  autre  occasion  n'auraient  fîiit  au- 
cune difficulté  de  marcher  sous  ces  ordies. 

D'Iberville  partit  le  1er.  Novembre,  par  terre,  avec  tous  les 
Canadiens,  plusieursgentilhommes  et  quelques  sauvages.  Après 
neuf  jours  d'une  marche  difficile,  il  arriva  au  poste  appelle  le 
Foriilon.  Le  chevalier  de  Rangone,  gentilhomme  augoumois, 
l'y  joignit  le  lendemain,  venant  de  St.  Jean,  où  M.  de  Brouillai^ 
l'avait  envoyé  avec  quelque  soldats,  pour  examiner  en  quel  état 
se  trouvait  ce  poste.  Le  12,  il  alla  seul  à  Kognouse,  autre  petit 
poste  abandonné,  où  était  le  rendez-vous  général,  pour  s'abou- 
cher avec  M.  de  Brôuillan.  Il  y  eut  encore  ici  une  nouvelle 
brouillerie  au  sujet  du  commandement  et  du  butin  à  faire,  et 
puis  une  nouvelle  réconciliation  due  à  la  modération  de  d'IlV* 
ToMB  VU.— No.  III«  L 
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ville.  Les  ôenx  commandans  partirent  ensemble  pour  all(  à 
la  Baie  de  2 <><.  Vf,  sur  le  chemin  de  Rognouse  h  St.  Jean,  ils 
rencontrèrent  sur  leur  route  le  sieur  de  pLAii^i^  ^ntilhomme 
canadien,  que  d'Iberville  avait  envoyé  à  la  découverte  avec 
dpuze  hommes,  et  qui  lui  amenait  douze  prisonniers.  On  ap- 
prit d*eux  qu*il  y  avait  cent-dix  Anglais  à  la  Baie  de  Toulle,  et 
que  tous  ceux  qui  avaient  at>andonné  les  postes  conquis  par  le 
gouverneur  de  Plaisance,  (dans  son  expédition  contre  St.  Jean,) 
n*v  avaient  perdu  que  leurs  maisons  ;  qu'ils  comptaient  bien  les 
rebfttir  au  printemps,  et  y  faire  leur  pêche  à  Tordinaire.  Ces 
avis  confirmèrent  dlberville  dans  la  pensée  que  c'était  par  les 
bois  qu'il  fallait  attaquer  les  Anglais  dans  cette  île  ;  par  la  raison 
que  de  cette  manière,on  leur  enlevait  généralement  tout  ce  qu'ils 

I)oss(,'daient,etqu'ils  ne  savaient  plus  ou  se  réfugier.    C'est  ce  qui 
'engagea  à  renvoyer  le  Profond  en  France,  avec  tous  les  prison- 
niers dont  il  croyait  pouvoir  disposer. 

M.  de  Brouillan  irattendait  que  ce  départ  pour  lever  le 
masque  :  il  commença  par  déclarer  qu'il  prétendait  qiie  tous  les 
Canadiens  fussent  à  ses  ordres;  qu'il  leur  donnaitM.de  Muys 
pour  commandant,  et  qu'il  casserait  la  tête  au  premier  qui  refuse- 
rait de  lui  obéir.  11  dit  ensuite  à  M.  d'Iberville  qu'il  pouvait 
aller  oit  bon  lui  semblerait  avec  ses  volontaires.  Celui-ci  s'ap- 
perçut  altïï^.  mais  un  peu  tard,  du  piège  que  lui  avait  tendu  le 
gouver  .eu?  'e  Plaisance,  pour  l'engager  à  renvoyer  le  Profond, 
et  l'ol  *i  ;:cr  ptr  là  a  rester  en  Terre-Neuve  les  bras  croisés,  tan- 
dis que  iui-uiême  aurait  tout  l'honneur  et  le  profit  de  la  con- 
quête de  SL  Jean.  M.  de  Brouillan  n'était  pourtant  pas  sans  in- 
quiétude du  côté  des  Canadiens  :  il  comprenait  qu'il  allait  allu- 
mer une  guerre  civile^  où  il  ne  serait  peut*être  pas  le  plus  fort. 
D'autre  part,  d'Iberville  n'était  pas  peu  embarrassé  lui-même 
par  l'impuissance  où  on  le  mettait  de  remplir  ses  engagemens 
avec  les  Canadiens  ;  et  il  craignait  de  n'avoir  pas  assez  d'autorité 
•ur  eux,  pour  les  empêcher  de  se  faire  justice  par  la  voie  des 
amies.  Ces  réflexions,  faites  de  sang  froid  de  part  et  d'autre, 
produisirent  une  troisième  réconciliation  :  on  se  promit  réci- 
proquement de  ne  plus  parler  de  rien. 


^^ 
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Cle^ment  (Jean  Marie  Bernard),  né  à  Dijon,  le  S5  Dêcembn 
1742,  fut  d*abord  professeur  au  cpllègc  dç  cette  ville  ;  mais  su 
no  mécoDteQtement  que  lui  causèrent  quelque^  nouveaux  irègle 


Biographie. 


91 


mens,  il  quitta  brusquement  sa|jiacc,  et  vint  à  Paris,  en  1768' 
Quoiqu'alors  à  peine  âgé  de  36  ans,  il  eut  le  courage  d*attaquer 
les  novateurs  dans  tout  Téclat  de  leur  gloire,  toute  la  force  de 
leur  puissance,  et  de  se  déclarer  le  défenseur  du  goût,  dont  tous 
ses  écrits  prouvent  assez  qu'il  connaissait  les  vrais  principes.  Il 
les  avait  puisés  à  leur  véritable  source,  dans  une  étude  appro* 
fondie  des  chefs>d'œuvre  de  Tnntiquité.  *'  Peut-être,  dit  1  abbé 
Sa  BATI  ER,  M.  Clément  a-t-il  cxc<'dé  les  bornes  de  la  critique, 
non  pas  en  s'écartant,  comme  o«^  voulu  le  faire  croire,  de  la 
modération  et  de  riionnôtct  "mettant  trop  de  sévérité 

dans  ses  décisions,  et  surtout  e  d'analyser  les  beautés, 

après  avoir  discuté  les  défauts.  ()èce  d'injustice  a  paru 

principalement  dans  sesobservai.uuii  ù  l'égard  de  la  traduction 
en  vers  des  Gt'oreiques  de  Virgile,  par  M.  Tabbé  Delille." 

Ce  reproche  n^st  pas  sans  quelque  fondement  :  on  peut  dire 
cependant  pour  la  justification  de  Clément,  qu'il  était  jeune  alors 
et  enthousiaste  admirateur  de  Virgile.  Chacun  exaltait  le  nou- 
veau traducteur  ;  il  avait  égalé,  disait-on,  et  plus  d'une  fois  même 
surpassé  l'original.  Clément  n'entendit  pas  de  sang  froid  des 
éloges  qui  lui  sembluimt  injurieux  à  la  mémoire  du  plus  grand 
des  poètes  latins,  et  il  se  crut  obligé,  pour  l'intérêt  de  la  saine 
littérature,  de  démontrer  que  cette  traduction  avait  souvent  affai- 
bli la  haute  poésie  du  modèle,et  plus  souvent  encore  substitué  le 
bel,  esprit  aux  images  et  au  sentiment.  Donner  de  l'esprit  à 
Virgile  était  un  crime  impardonnable  aux  yeux  du  nouvel 
Aristarque.  Il  s'attacha  donc  aux  défauts,  que  personne  ne  vou- 
lait voir,  et  négligea  les  beautés,  que  tout  le  monde  voyait  assez. 
Mais  en  lui-même  il  rendait  justice  à  la  brillante  versification  de 
Tabbé  Delille,  et  au  rare  talent  qui  avait  surmonté  en  partie  les 
obstacles  d'une  traduction  jusqu'r 'or"  jugée  impossible. 

Quelque  parti  que  l'on  prenne  sur  cette  querelle  littéraire,  on 
sera  toujours  forcé  de  convenir  que  si  les  critiques  de  Clément 
sont  armées  quelquefois  de  trop  de  sévérité,  jamais  du  moins 
elles  ne  portent  absolument  à  faux,et  dans  un  art  où  il  n^est  point 
de  degi'é  du  médiocre  au  pire,  l'excès  de  la  sévérité  est  peut-être 
préférable  à  l'excès  de  l'indulgence.  "  Il  est  avantageux  et 
même  nécessaire  au  maintien  de  la  république  des  lettres,  dit 
encore  l'abbé  Sabaticr,  qu'il  s'élève  de  temps  en  temps  de  ces 
asprits  assez  éclairés  pour  connaître  les  règles  du  bon  goût,  as- 
sez habiles  pour  démêler  les  usurpations  du  mauvais,  et  assez 
fermes  pour  en  arrêter  les  progrès.  La  littérature  est  une  espèce 
d'arène  où  les  combattans  sont  soumis  au  jugement  de  chaque 
spectateur,  qui  a  droit  d'y  aller  combattre  à  son  tour,  et  personne 
ne  doit  s'y  engager,  s^il  refuse  de  s'assujétir  aux  lois  établies,dont^ 
la  première  est  la  liberté."  Il  eût  donc  été  plus  raisonable  et 
souvent  plus  utile  aux  auteurs  de  faire  tourner  au  profit  de  leurs 


i 


-Il 


■..A'J'L 


Ci^ 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT  3) 


É<s^ 


1.0 


M 


ItiUl    |2.S 
!^  lââ    12.0 

u. 


1.25  m  1.4 


11.6 


tr 


Hiotographic 

Sdenœs 

Corporation 


23  WIST  MAIN  STRHT 

WIBSTER.N.Y.  14S80 

(716)S73-4S03 


'M 


"•^V 


lA 


'T' 


p 


:\ 


\ 


>-i 


i\ 


t» 


Biop-aphiè* 


ms  les  observations  du  critique,  qtte  d*eiiipIojrer  lenr  crédit  à 
persécuter  sa  personne. 

Cette  réflexion,  qui  est-de  Tauteur  que  nous  venous  de  citer, 
nous  conduit  naturellement  à  parler  du  démêlé  de  St.  Lambert 
avec  Clément    St.  Lambert,  averti  par  IHnfidélité  d*un  impri- 
meur, que  la  Critique  de  poëme  des  Saisons  allait  paraître,  cou- 
rut chez  le  lieutenant  de  police,  se  plaindre  qu*on  osftl  imprimer 
une  critique  de  son  poëme,dans  laquelle  on  se  permettait,  disait- 
il,  des  Personal  ités  odieuses.    A  ses  yeux  cette  critique  était 
un  libelle.    Il  parvint  à  faire  enlever  et  séquestrer  toute  Tédi* 
tion.    Clément  écrivit  à  St.  Lambert,  et  sa  liïltre  pleine  de  rail- 
leries, irrita  tellement  le  poë'te,  qu*il  fit  a^ir  tons  ses  amis,  et  ob- 
tint un  ordre  de  M.  de  Sartine  pour  Tarrêtation  de  Clément, 
Îni  fut  mis  au  fort  l'Evêquc.    Il  n*y|re8ta  que  trois  jours;  J  e  a  n- 
ACQUE8,dlt-on,  contribua  à  son  élargissement;  car  le  philosophe 
genevais  s'éleva  fortement  contre  cet  acte  d'autorité.  "  Ne  pour- 
ra-t-on  plus,  s'écria^t-il,  dire  que  des  vers  sont  froids  et  rampants 
sans  8*exposer  à  une  détention  ignominieuse  ?*'  Une  dnme,devant  ^ 
laquelle  il  parlait  ainsi,  se  hâta  d'employer  son  crédit,  et  fit  ren- 
dre la  liberté  au  critique.    A  quelque  temps  de-Ià,  cette  même 
dame  Usant  des  vers  récemment  échappés  à  la  plume  de  St.  Lam- 
bert, demanda  à  Roitsseau  ce  qu'il  en  pensait  ?"  Le  nouveau 
Philoxène,répondit4l,  dira  qu'on  le  reroène  aux  carrières.**— 
L*usa^  voulait  alors,  qu'après  avoir  été  enfermé,  on  allât  faire 
une  visite  à  ceux  mêmes  qui  avaient  demandé  l'ordre  de  déten- 
tion.   Clément  se  conforme  à  l'usage  :  il  va  voir  l'auteur  des 
Saisons.    "  J'espère,  dit  St.  Lambert,  que  nous  oublierons  ce 
qui  s'est  passé.— iMonsieur,répondit  Clément,  en  le  quittant  aussi- 
tôt, c'est  à  vous  à  l'oublier.*'    Il  avait  raison  :  le  souvenir  de 
cette  tracasserie  despotique  ne  pouvait  être  pénible  et  bouteux 
que  pour  St.  Lambert. 

Après  l'aventure  du  fort  l'Evêque,  Clément  poursuivit  sa  car- 
rière littéraire.  Au  mérite  de  bien  analyser  un  ouvrage,d'en  faire 
connaître  les  défauts,et  de  donner  des  préceptes  de  goût  toujours 
fondés  sur  la  nature  et  la  raison,  il  joignait  encore  le  talent  de  la 
poésie.  Plusieurs  morceaux  des  satires  qu'il  a  publiées  sont  res- 
tés dans  la  mémoire  de  ceux  qui  aiment  les  vers.  Sa  manière 
approche  souvent  de  celle  de  DESPREAUx,soit  pour  le  fond  des 
choses,  soit  pour  la  tournure  et  le  mécanisme  de  la  versification. 
Sou  style  est  toujours  simple  ^t  noble  ;  et  ses  périodes  enchaî- 
nées, ses  repos  ménagés  avec  art,  prouvent  qu'il  avait  reçu  de  la 
sature  le  sentiment  de  l'harmonie,  et  que  sa  muse,  ennemie  du 
clinquant  et  de  la  versification  scintillante,  ne  recherchait  que 
l'or  pur  des  Racine  et  des  Boileau. 

Sa  conversation  était  quelquefois  gaie,  souvent  instructive, 
mais  en  général  modeste  et  peu  brillante  ;  il  avait  besoin  d'être 
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excité.  On'connait  de  lui  cependant  quelques  saillies  heureuses: 
nous  citerons entr^autres  celle-ci:  Gilbert  estimait  son  talent 
et  lui  demandait  souvent  des  conseils;  mais  les  deux  satiriques  se 
perdirent  de  vue  pendant  quelques  mois.  Clément  était  à  la  cam- 
pagne ;  il  revient  à  Paris,  et  rencontre  sur  le  Pont-Neuf  Gilbert 
vêtu  d  un  habit  fort  riche  et  d*une  veste  de  drap  d  or:  **  £h!  bon 
jour,  mon  ami,  que  je  suis  aise  de  vous  voiri  comment  vous 

Sortez«voii8  ?  ras  mal,  répondit  Gilbert,  ma  santé  est  bonne,  et 
epuis  quinze  jours  ma  fortune  est  devenue  meilleure:  Tarche* 
vêque  de  Paris  m*a  fait  une  pension.  En  effet,  réplique  aussi- 
tôt Clément,  vous  voila  beau  et  paré  comme  un  devant  d'au- 
tel." 

Les  ouvrages  de  Clément  sont,  I  Observations  critiques  star  la 
nouxelît\lraduclion  en  vers  français  des  Géorgiques  de  Virgile,  et 
les  poèmes  des  Saisons^de  la  Déclamation  et  de  la  Peinture.  Ge- 
nève, 1771, 1  vol.  in  8**  II.  Nouvelles  observations  critiques 
sur  différents  sujets  de  littérature,  Paris,  177i?,  1  vol.  in  8*.-^ 
Cet  ouvrage  intéressant,  où  respire  le  guût  de  la  saine  littérature 
et  de  ses  vrais  principes,  doit  être  lu  et  médité  par  tous  ceux 

aui,  avec  des  talens,  se  disposent  à  suivre  avec  fruit  la  carrière 
es  lettres.    III.  Lettres  â  Voltaire,  Paris,  1773  et  1774, 3  vol. 
in  8®'    L*auteur  de  la  Henriade  indigné  lui  donna  le  surnom 
d^Jttclément  dont  le  célèbre  critique  riait  souvent  lui-même,  et 
qui  est  devenu  presque  inséparable  de  son  nom.    IV.  De  la 
Tragédie  pour  servir  de  suite  aux  Lettres  à    Voltaire,  Amster- 
dam, Pans,  1784, 1  vol.  in  8®*    Y,  Essai  sur  la  manière  de  ira" 
duire  les  poètes  en  vers  ;  1  vol.  in  8^*    Cet  ouvrage  et  le  pré- 
cédent sont  les  chefs  d*œuvre  de  Tauteur,  et  les  principaux  titres 
qui  le  placent  au  premier  rang  des  critiques  et  des  législateurs 
littéraires.    YI.  Médée,  tragédie  en  trois  actes,  Paris,  177d. — 
Elle  n'obtint  aucun  succès  à  la  représentation  :  on  y  rencontre 
cepentant  de  beaux  vers,de  belles  tirades;  Pexposition  est  digne 
d'être  admirée  et  d'être  méditée  par  les  poêles  tragiques.    Nous 
croyons  devoir  transcrire  ici  une  note  écrite  de  la  main  de 
Tauteur  sur  un  exemplaire  de  Médée  trouvé  chez  lui  après  sa 
mort.    **  L'auteur  n'avait  que  vingt  ans,  lorsqu'il  fit  en  province 
cette  esquisscdramatique.    Plus  de  quinze  ans  après,  Sa  pièce 
fut  jouée  à  Paris  et  jugée  avec  une  rigueur  qu'il  avait  provoquée 
par  ses  critiques  et  ses  satires  ;  il  ne  s'en  plaignit  point,  et  se 
soumit  de  bonne  grâce  à  la  loi  du  talion.     On  se  rappelle 
cependent    que  le  premier    acte  de  la  nouvelle   Médée   fut 
très  applaudi  ;  ce  qui  n'engagea  point  l'auteur  à  la  tuire  re- 
paraître au  théâtre.    Après  avoir  donné  le  précepte,  il  voulut 
donner  l'exemple,  et  prit  pour  lui  le  conseil  qui  termine  sa  troi- 
sième satire.     VII.  Èssat  de  critiqué  sur  la  littérature  ancienne 
et  moderne,  Paris  1785,  S  vol.  in '8^*    Ces  essais  pourraient  de- 
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T^ir  clafsiques  ;  ils  sont  pleins  d'apperçus  neufs  et  d^obscrvar 
ilpns  fines,  qui  décèlent  le  profond  littérateur.  VIH.  Satires ,  I 
yol.  in  8^*  1783.  La  troisième  édition,  qui  est  le  plus  correcte, 
se  trpiive  dans  dans  le  recueil  des  Satires  du  18e  siècle.    IX. 

Î^raductfon  df  plusieurs  fiarangves  de  Ciceron,  Paris»  t786  et 
787,  a  Tol.  in  19.  X.  Petit  Dictionnaire  de  la  Cour  et  de  la 
l^Ùle,  Paris,  1788, 1  tqI.  inrl!3.  Cet  ouvrage,  devenu  rare, 
proifve  que  Tauteurpiussédait  cet  esprit  d'observation  qui,saisis- 
sant  lef  rapports  éloignés  des  objets,  sait  en  faire  resortir  avec 
art  les  nuances  les  plus  délicates.  XI.  Les  Onze  Journées , 
contes  arabes,  traduction  posthume  de  Gallano,  revue  et  cor- 
rigée par  Clément  Paris,  1798,  I  vo^.  in<lS.  XII  Amours  de 
Leacippe  et  de  Clitophon,  traduit  du  grec  d'AcHiLLE-TATius, 
évêque  d'Alexandrie.  Paris,  1800, 1  vol.  in  IS.  XIII  Journal 
i^rançatf,  rédigé  concurremment  avec  Pâli 880T.  XIY  Jour' 
nal  Ltttéraire,  Paris,  1796  et  1797, 4  vol.  in  8o.  XV.  Tableau 
axinuelde  la  littératnre  française.  Paris.  1801, 1  vol.  in  8o.  XVI. 
Un  nouvelle  édition  de  J.  B.  Rousseau,  avec  des  Commentaires 
par  Clément  ;  ouvrage  qui  n'a  pas  été  continué.  XVII.  Jéru- 
salem  délivrée,  poëme  imité  du  Tasse,  Paris,  1800,  l  vol.  in  8o. 
L'auteur  ajant  appris  que  Laharpe  promettait  au  public  une 
traduction  du  Tasse,  voulut  devancer  son  rival,  et  publia  sa  Je' 
rusaient  avant  d'y  avoir  mis  la  dernière  main.  On  y  rencontre 
beaucoup  de  négligences;  on  y  trouve  aussi  de  grandes  beautés, 
de  riiarmonie,  (le  la  force,  de  la  richesse  poétique,  et  des  mor- 
ceaux d^une  grande  facture,  qui  annoncent  un  poëte  nourri  dans 
la  bonne  école.  Si  un  rédacteur  d'Ornemens  de  la  mémoire,  si 
un  C(  mpilateur  éclairé  voulait  extraire  de  ce  poëme,  q  ues 
uns  des  passages  les  plus  dignes  d*êlre  retenu8,ce  travail  .  on- 
tribueràit  pas  peu  à  enrichir  l'esprit  et  former,  le  goût  de  la 
jeui^esse. 

^,    Clément  mourut  à  Paris  le  3  Février  1819.    M.  G.  ui:  la 
Jl^  ADE,|.AiNE,  son  ami,  a  fait  pour  lui  cette  épilaphe. 

Clément  par  ses  vers  et  sa  prose 
;.       Vengc;a  le  dieu  du  goût  trop  fréquemment  proscrit, 
ISt  luttant  contre  un  siècle  en  proie,  au  bel-ésprit, 
Oè  iVntique  bon>sens  fit  triompher  la  cause. 
Il  meurt,  mais  il  échappe  au  néant  des  tombeaux  ; 
Et  sur  les  hauteurs  diî  Parnasse, 
i;  S'en  va  pojar  jamais  prendre  place 

Entre  Adisson  et  Despréaux. 
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Les  rochers  à* Eddii/slonfymt  l'un  desquels  le'pbarc  de  ce  nom 
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est  placé,  sont  situés,  près  du  snd-snd-ouest  du  détroit  de  Ply- 
niouth,  distant  de  quatorze  milles  dû  port  de  cette  Tille,  et  prés 
dé  dix  milles  du  promontoire  appelle  Ramhead,  Comme  il  ire 
trouvent  précisément  près  de  la  place  dû  les  vaisseattk  font  fb 
cabotage,  il  est  tout  naturel  de^  penser  qàe  les  dangets  qu*ils 

Erésentaient  étaient  des  plual  grands,  avant  que  le  phatë  fm  ébi* 
li.  Leur  situation  est  telle  qu*ils  sont  en  butte  à  toutes  les  hoû' 
les  qui  viennent  du  ^ud-ouesi,  houle^  que  touë  les  marins  s*accot- 
dent  à  troUTcr  plUâ  grandes  et  yius  effrayahtjîs  que  toutrà 
celles  ^u*on  Voit  ordinairement  dans  les  autres  mers. — -Il 
est  utile  d*obseryer,  qù*en  sondant  la  mer,  dû.  côté  d*Ed- 
dystone,  on  trouve  qu'elle  a  de  quatrevingt  à  quararite 
brasses  ue  profondeur;  d*oû  il  résulte  que  toute  la  mer  du  sud- 
oùest  vient  incontestablement  se  briser  cbntre  ceifi  maMes  iné- 
branlables, qui  s*étandant  à  travers  le  canal,  dans  une  direction 
nord  f*t  sud,  augmentent  nécessairement  la  hauteur  et  laf  ibrcé 
des  vagues  qu'un  vent  frais,  au  défaut  d'un  orage,  pousse  'é^\é-l 
ment  avec  la  plus  grande  violence.  I 

Toiit  le  monde  en  Angleterre  était  persuadé  de  la  nécessite 
d'établir  un  phare  cans  ceâ  i^arages  ;  mais  personne  n'osait 
charger  d'une  enti«prisé  qui  offrait  de  si  grandes  difficultés  dai 
son  exécution.  Cependant  un  habitant  de  Littleburg,  dani 
conoité  d'Ëssex,  nommé  Henry  Winstanlby,  ayant  obtenu 
gouvernement  lés  pouvoirs  nécessaires  pour  cohstruirc  su^  l 
rochers  d'Eddystone,  nn  édifice  qui  donnât  les  résultats  désiri 
il  le  commença  en  1696,  et  le  termina  dans  l'espace  de  quatte 
ans.  Satisfait  de  son  ouvrage,' it' ne  douta  pas  de  sa  solidité,  et 
sur  quelques  observations  cjui  lui  furent  faites,  à  ce  sujet,  il  i]é* 
pondit  qu'il  était  si  tranquille  sur  ce  point,  qu'il  désirait  qbe 
pendant  le  séjour  qu'il  comptait  encore  faire  dans  l'édifice  qui'il 
venait  d'élever^  une  tempête  horrible  sutvtnt,  afin  de  confondre 
sesenvieax,  etdeprouVeràses  oon  citoyens  que  sa  confiance 
était  fondée.  Jarhais  vœu  ne  fut  plus  téméraire  ;  car  le  9b  No- 
vembre 1703,  tousies vents s'ètant  déchaînés  avec  i:|ne  violence 
dont  on  n'avait  pas  encore  eu  d'exeniple,1a  mer  devint  furieuse, 
et  la  nuit  suivante,  les  values  ^'élevèrent  à  un  hauteur  si  consi- 
dérablcj  qu'elles  firent  disparaître  le  phare^  ainsi  qfie  toutes  lés 
personnes  qui  l'habitaient  Quelques  recherchés/ due  l'on  fit, 
on  ne  put  jamais  parvenir  à  découvrir  le  corps  di^  Winstahley, 
ni  de  ceux  de  ses  compagnons  d'înfbrtuqe»  et  l'dd'  ne  rétrouva 
de  tout  l'édifice,  que  la  barré  de  fer  qui  avait  sérvf  à  le  fixer  sur 
le  rocher.  ^'  ,' 

Six  ans  après  ce  désastre,  un  négociant  nomdié  John  RuÀ- 
TERO,  construisit  un  nouveau  phare  en  bois,  qii' brava  tous  les 
élémens  pendant  l'espace  de  près  d'un  clemi-sièc|s,  et  fut  renver- 
sé de  fond  en  comble,  en  1755.    Alors,  M.  Sime^ton,  aussi  ha-' 
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bile  mécanicien  que  lavant  ingénieur,  fut  choiii  comme  étant  la 
'iMTionne  la  plus  capable  de  refaire  cet  important  ouvrage^  et  de 
lui  donner  la  stabilité  jiécesaaire.  £n  efièt,  tous  set  soins  se  tour- 
nèrent  d*abord  vers  ce  but,  et  le  fruit  de  ses  réflexions  et  de  sa 
longue  expérience  dans  les  arts  qu*il  professait,  le  conduisit  à 
se  convaincre  qu'un  édifice  en  pierre  était,  sous  plusieurs  rap- 
ports, et  particulièrement  sons  celui  de  la  solidité,  préférable  à  utt 
de  bois.  Ce  projet  trouva  un  grand  nombre  de  contradicteurs  ; 
mais  la  constance  de  M.  Simeaton  ayant  enfin  triomphé  de  tous  les 
obstacles  qu*on  lui  opposait,  il  ne  s'occupa  plus  qu*À  chercher 

2u*elle  pouvait  être  la  forme  la  plus  convenable  a  donner  à  un 
difice  destiné  à  être  situé  dans  une  position  aussi  critique.  En 
conséquence,  il  trouva  qu'en  élargissant  la  base  du  bfttimentjEani 
augmenter  pour  cela  les  dimensions  de  la  partie  qui  se  trouverait 
entre  lé  sommet  du  rocher  et  celui  de  son  ouvrage,  il  gagnerait 
en  force  ce  qu'il  oterait  de  la  résistance  à  opposer  au  pouvoir 
destructeur  qu'il  avait  à  combattre. 

Toutes  ses  idées  étant  fixées,  et  son  plan  définitivement-arrê- 
té, il  posa  la  première  pierre  de  son  édifice,  le  2  Avril  1757,  et 
le  4  Aotit  17Ô9,  il  fut  entièrement  terminé.  Il  a  quatre-vingts 
pieds  d'élévation,  et  est  divisé  en  quatre  étages,  au-dessus  des- 
iquels  est  une  galarie  où  le  fanal  se  trouve  placé.  Chacun  de 
Ipes  étages  n'a  qu'une  seule  chambre  voûtée.  Ce  çhare,  que  tous 
:|es  connaisseurs  regardent  comme,  une  des  merveilles  de  l'art,  a 
^bté,  jusqu'à  présent,  à  toutes  les  attaques  des  élémens  réunis. 


LA  CAROTTE  A  MOREAU. 
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Le  morceau  suivant,  quoique  déjà  un  peu  ancien,  nous  a  paru 
^iene  d'êtfe  inséré  et  conservé  dans  ce  recueil,  à  cause  des  ren- 
aeienemena  et  des  avis  utiles  qu'il  contient.  *  / 


**  Le  souèigné  a  été  appelle  en  grande  hftte.  Lundi  dernier, 
au  secours  «le  trois  enfans  de  la  paroisse  de  St  Antoine,  qu'on 
disait  avoir  lEté  empoisonnés  par  la  Carotte  à  Moreau.  Lorsque 
j'arrivai,  un  des  trois  enfans,  figé  de  cinq  ans,  était  déjà  mort  : 
un  autre  figéne  7  ans,mourut  dans  les  convulsions  les  plUs  hor- 
ribles, ^uelqtes  minutes  après  que  je  l'eus  vu.  Le  troisième  en- 
fant, soit  c|u'i  eût  moins  mangé  de  cette  racine  vénéneuse,  ou 
qu'il  en  ait  imngé  après  les  deux  autres,en  est  revenu.  Les  deux 

fremiers  fureàt  trouvés  dans  le  chemin,  dans  un  état  sembhible 
celui  que  cluse  l'ivresse  :  le  troisième  se  rendit  tout  de  suite  à 
la  maison^  et  dt  à  sa  mère  qu'il  avait  mangé  de  mauvaises  ca- 
rottes, qui  avalent  rendu  son  frère  et  l'enfant  dn  voisin  bien  ma- 
lades.   Avec  ^ne  préience  d'esprit  peu  ordinaire  aux  parent. 


Carotttà  Moreau, 


elle  lui  fit  ayaler  abondamment  de  Teaa  chaude  et  du  lait,  ce  qui 
le  fit  vomir  très  copieusement.  On  distingua  clairement  la 
carotte  à  moreau  dans  ce  qu'il  avait  rendu.    Ce  qn*il  y  a  de  sin- 

Sulier,c*est  que  lejpouls  de  cet  enfant  n*était  point  du  tout  altéré, 
ien  que  son  système  nerveux  fût  dans  le  plus  grand  engour- 
dissement, et  que  les  prunelles  de  ses  yeux  fussent  extrêmement 
dilatées. 

Cette  plante  délétaire,  la  carotte  à  moreau^  ainsi  que  rappel- 
lent les  paysans,  est,  comme  je  Tavais  tpujours  soupçonné,  la 
cigûe  vénéneuse,  (cicuta  virosa)  de  Lin  née.  On  m'a  montré 
Tendroit  où  la  catastrophe  dont  je  viens  de  parler,  est  arrivée,  et 
j'ai  vu  les  restes  des  différentes  racines  que  ces  infortunés  enfans 
avaient  mangées.  Ces  racines  croissaient  dans  un  fossé  tout 
plein  d'eau,  a  côté  du  chemin  ;  et  c'est  là  une  des  propriétés 
distinctives  de  la  cigûe  vénéneuse  ;  d'où  vient  que  les  anciens 
l'apellaient  cigûe  aquatique  (cicuta  aquatica)  et  que  les  Anglais 
lui  ont  donné  le  même  nom  (water  hemlock).  Les  Athéniens  se 
se  servaient,  dit-on,  du  jus,  ou  du  suc  exprimé  de  cette  plante, 
pour  mettre  à  mort  leurs  criminels  d'état  :  c'est  avec  cette  fu- 
neste liqueur  qu'ils  ôtêront  la  vie  à  Socrate.  Il  y  a  trois  es- 
Î)èces  de  cigûes  :  1^*  la  cigûe  bulbeuse  (cicuta  bulbifera  ;)  2°* 
a  cigûe  tachetée,  (cicuta  maculata  y)  3^*  la  cigûe  vénéneuse, 
(cicuta  virosa^)  qui  est  celle  dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  Cette 
dernière  est,  comme  son  nom  rindique,beaucoup  plus  venimeuse 
que  les  deux  autres,  et  surtout  dans  le  printemps,  lorsque  la  tige 
commence  à  se  montrer;  et  c'est  pour  en  avoir  mangé  d  ms  cette 
saison,  que  ces  enfans  sorit  morts  si  promptement:  le  pre- 
mier ne  vécut  guère  plus  d'une  heure  après  en  avoir  mangé,  et 
le  second  une  heure  et  demie.  Ilarrive  si  ûouvent  dea  accidens 
de  cette  nature,  qu'on  est  étonné  de  voir  des  parens  assez  négli- 
gents  pour  laisser  croître  la  carotte  à  moreau  si  près  de  leun 
maisons.  Il  y  a  trois  ans,  deux  enfans  de  la  même  paroisse  sont 
morts  pour  en  avoir  mangé  :  et  il  y  a  dix  ou  douze  ans,  dans  la 
paroisse  de  St.  François,  le  père,  la  mère  et  sept  enfans  mouru- 
rent tous  dans  la  même  après*roidi,  ayant  fait  cuir  une  quantité 
de  ces  racines,  qu'ils  avaient  prises  pour  des  carottes  ordinaires. 
Il  est  étonnant  qu'on  puisse  s'y  tromper  si  souvent  ;  car  il  y  a 
entre  ces  deux  plantes,  une  différence  frappante.  La  carotte 
potagère  croit  dans  un  sol  léger,  sec  et  sablonneux  ;  elle  est  de 
figure  conique,  diminuant  garduellement  à  partir  de  la  tête,  et 
se  terminant  par  une  fibre  :  elle  a  de  six  à  douze  pouces  de  lon- 
gueur, et  est  de  couleur  rouge,  jaune  ou  orangée  ;  '  la  carotte  à 
moireaut  au  contraire,  croit  dans  l'eau  ou  dans  un  terrain  ex- 
trêmement humide  ;  elle  est  bulbeuse,  ou  en  forme  de  cruche, 
étant  plus  grosse  à  un  ou  deux  pouces  au-dessus  de  la  tête  :  elle 
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èià  noaûMti  te  tffininé  ahruptem^nt^  et  a  nuementcinq  Mucéi 
êbloogutùr:  Ghaqttetue  a  pliukuDi  nieipe%  qu|  fonoent 
pr6n|<Wi  en  divergdanti  disi  aflgMi  droits  :  elld  ^t  de  conleur 
pfadebfttietoit  jaunatr^i  et  a  Qda  trèt  niajayaiie  odeur  ;  lonqii*on 
la  inlUslie,0Ue  remplit  auiûtôt  la  bduche  d*une  layeur  détagréabb^ 
quoi  qu'aïQQiatiqiie;.^  .cette  semation  reste  quelque  temps  sur  la 
ungue.  Comme  je  Tai  observé  plus  haut.  Il  y  a  trois  espèces 
,  de  ôigûes  :  celle;  doat  on  se  sert  en,  médecine,  la  cieutu  pweulMa 
o<i  êftiMMfn  moetf/erfu^^est  la  plus  douce  des  trois,  S*U  fallait 
^uter  fol  aux  histoin^  étendantes  que  rapporté  le  0r«$Toxoli, 
de  Vieiine,  ce  sérail  une  païkaoée^  un  spéciaque.  infaillible,  pour 
tiOtttes  ces  affestïtions  glanduleuses^  qiu'on  iM»urrait  appellerAertV- 
Âfeiiyi^ïelqu*onatoi9eîfr».regardécis  eornine  Fopprobredft  là 
médecine,  hèi  docteur,  oe/ait  point  serupute  de  la  donner  mêiAe 
poipr.uii  remède  infeillibJb  pcwtr  le  cancer.  Mais  hélas!  Ib 
•pacifique  est  tombé  dans  rooblt  avec  celui  qui  l'a  découvert.--^ 
Il  ùùi  poùrtaotavouer  que  C^est  une  bonne  médecine  dans  cèr* 
tains  cas  ;  mais  alors  on  Vemplolb  presque  toujours  avec  le  mer- 
éaref  soit  sous.une  flurme  oïl  sotts  Une  autres  ^ns  la  coqueluche 
et  dans  les  affîictiops  spasmodiqu^  de  rcstomac^  eUe  donné 
quelquefois  du  soulogementi  .  ht»  juillet  broyées  et  i^liquées 
sur  Ifs  ulcères  çancerett<,produisent  iin  bed  effet  ;  diaii  eUei  ré^ 
panÂsnt  une  odeur  que  bien  des  nudadés  ne  peuvent  pas  sup^ 

porter. MBOicdti 

Rivièie  Ghaidbly^SS  Avtil^  1818. 
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FàUepui&un  diner  émmé  à  BdNjitÉiir  Franklin^  à  Paru, 

SurTauf;  Itainpons,' bimponr; 

Que  rhbtbiie  sur  Fairaid 
.Grate  le  dodi  de  Franklin  j 
^cjor  moi)  je  veox^è  sa  flMir^ 
Iadre,tdie  dniison  à  béil». 
.Le  vt^iteedjnain;! 
Ghabtdtts  dotré  Benjîimita; 

En  poiitîi|Be  il  eat  srand  $ 
A  tabley  jf^uz  et  Imc  : 
Toulon  fbddadt  udCditmlei'^ 
YcAu  Je  voyte  boire  et  rite: 
Le  verre  en  dMin,  &c. 
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Imprimerie 

Covataê  uo  aig1«  audacMUx, 
Il  a  volé  jaM|ii'aux  deux, 
fil  déffobé  le  tonnarra 
Dont  ila  effrayaient  la  terre. 
Le  verre  en  main^lkc. 

L^Américaio  indoBnpC^ 
Conserve  m  iiber^  ': 
AfoUié  de  ce  bel  ouvrage 
Est  eneor  de  notre  nge. 
Le  verre  en  main,  &e. 

On  necoqdMi^tit  janwil 
Four  de  pins  grandi  intérêts  : 
Ils  veulent  Tindépendanoe 
Pour  boire  des  vins  de  France. 
Le  verre  en  inain|  &c. 

L'Anglais,  sans  humanité, 
Veiitak  les  réduire  au  ifaé  : 
Franklin  fiût,  à  T Amérique, 
Boire  du  vin  catiieiiiqjae. 
Le  verre  en  main,  4'c. 

Ce  n^cat  point  mon  sentiment 
iQu^on  ^8|M  un  débarquement  : 
Que  faire  de  rAoffleterre  ? 
On  y  bott  que  delà  bière. 

Levenreen  mmn^ 
Cbantons  notre  Benjamin. 


99 


Ceint  la  décojav^rte  ia  plus  fiivora^te  à  la  civili^on  et  ans 

quiB  ^  qm  a  été  mprii  imwhwmni  ne  mi»  pmîlt  pM^q,  ifi 
que  désormais  les  lumières  de  fliomme  4ie  poiuwont  que  e^<ac« 
croître. 

Plusieurs  viUmie  Kont  dybpité  ringf utiap^jte  ^imprimerie;  il 
parait  cependant  que  l^bonneur  en  dmt  reslcH|à  celle  de  Mayenoe^ 
dans  la  personne  de  Jean  Gvttembebo,  Tun  de  ses  citoyens.* 

■■      ■  ■     ^      *:  -    .'*  .  _        '      '■ 
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*  Oneifi*  l'iavMkioii  Ml . 
d«ni  1m  plus  flonamiiOBt'lMit 
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Il  était  d*ane  famille  noble  du  nom  de  Sorgenhck^  dont  les  d  If 
férentes  bronches  avaient  des  surnoms  pris  des  enseignes  qui  du- 
tinj^uaicnt  les  maisons  qu'elles  habitaient,  tel  que  celui  de  Gut- 
temberg,  qui  était  le  nom  de  la  sienne.  Ce  gentilhomme,  réflé- 
chisssant  au  temps  considérable  qu*il  fallait  pour  faire  plusieurs 
copies  d'un  livre,  imagina  de  graver  sur  des  planches  de  bois 
des  pages  entièf  que  Ton  imprimait  ensuite  autant  de  fois  que 
Von  voulait.  Ce  it  là  le  premier  pas  vers  la  découverte  de 
Vimprimerie.  C  ctait  beaucoup  ;  mais  ce  n'était  pas  [assez 
encore  :  il  fallait  un  travail]  immense  pour  graver  ainsi  un 
seul  ouvrage  ;  et  Guttemberg  voulait  abréger  le  temps:  il  mit  en 
œuvre  un  nouveau  moyen:  il  sculpta  en  relief  des  lettres  mobiles 
ou  sur  bois,ou  sur  métal.  Ces  lettres  se  plaçaient  les  unes  à  côté 
des  autres,  enfilées  par  un  cordon,  comme  les  grains  d'un  cha- 

Çelet.    On  présume  qu'il  fit  ce  second  essai  &  Strasbourg,  en 
440. 

Ces  tentatives  lui  réussirent  peu  dans  le  commencement,  et 
épuisèrent    toute  sa  fortune.    Il  se  vit  obligé,  vers  1444,  de  re- 
tourner &  Mayence,et  de  s'associer  avec  un  orfèvre  de  cette  ville, 
appelle  Faust.    Ce  dernier  ne  parait  avoir  contribué  à  la  noa- 
yelle  invention  qu*en  donnant  les  fonds  nécessaires.     On   admit 
dans  la  société  un  écrivain  de  profession,  homme  industrieux, 
nommé  Pierre  Schoeffer,  natif  de  Gernzheim,  en  Allemagne. 
Ce  fut  lui  qui  acheva  la  découverte  de  l'imprimerie,  en  trouvant 
le  secret  de  jetter  en  fonte  les  caractère8,que  jusqu'alors  on  avait 
sculptés  un  à  un.    Cette  nouvelle  invention,  qui  ne  laissait  plus 
rien  à  désirer  que  la  perfection,  eut  lieu  en  1452. 

Les  trois  associés  paraissent  avoir  travaillé  ensemble  jusqu'en 
1456,  et  il  est  probable  que  ce  sont  eux  qui  ont  mis  au  jour  une 
bible  sans  date  et  sans  aucune  indication  du  nouvel  art  qui  l'a- 
vait produite,  et  dont  les  caractères  sculptés  en  bois  et  mobiles 


Mayence;  ComAsct  Arwaoo,  frèm,  delà  même  ville;  Pierre  ScHOcm»,  Pierre 
GiKMiHiiM,  ThomH  FiniKiON  et  Laurent  Obrwm,  la  ville  de  Harlem  n'en  ré» 
clame  pat  moins  l'invention  pour  Laurent  Cotrir,  qui  naquit  nans  ses  murs.  Aussi 
fait- on  voir  dans  la  maison  de  ville  de  Harlem,  un  livre  intitulé  :  Spéculum  hu- 
mana  talvatianù,  que  l'on  assure  être  le  premier  qui  ait  été  imprimé.  Il  es^  rem- 
pli de  figures  et  conservé  sous  une  envrloppe'de  soie,  dans  un  coffre  d'argent  On 
vmt  ausrf  dans  le  même  lieu,  la  sutue  de  Laurent  Coater.  Voici  l'inscription 
•I  lit  THi  qui  furent  oUa  sur  la  porté  de  sa  maison  / J 

HnCOBiaS  SCABOlf. 

Mlefrimilmm^aUateireaannumlÎM. 

Vanot  quid  arehttypô»  etprmU,  iiaguntiotjaeiëi  f 

Marlemi  arehetypu  pn^aqtu  nota  scias» 
Xatulii  htc,  monstratUe  Deot  LaurmHus  arttm» 

OMmu^an  vtntmt  Hui^ukre  J)èum  est» 


Imprimerie. 
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attestent  une  antiquité  plut  reculée  que  la  bible  connue  de  Faust 
e(  Scbocffer,  imprimée  en  Tan  1469,  en  caractères  de  fonte.  Il 
ne  nous  est  parvenu  de  cette  première  bible  que  le  second  vo« 
lume,  qui  existait  à  la  bibliothèque  mazarine  :  le  titre,  les  som- 
maires et  les  lettres  initiales  ont  été  ajoutés  à  la  main. 

Guttcroberg  se  sépara  de  ses  associés  vers  1455,  et  mourut  en 
1468.  Il  était  depuis  1465,  attaché  à  l'électeur  de  Mayence, 
Adolphe  de  Nassaw,  en  qualité  de  gentilhommci  avec  des 
appointemens  annuels. 

C'est  donc  de  Mayence  que  l'art  typographique  sortit  pour  se 
répandre  par  toute  la  terre.  Ce  fut  ce  même  Adolphe  de  Nas- 
sau, qui  accueillit  si  honorablement  Guttemberff,  qui  en  même 
temps  forçait  les  imprimeurs  à  abandonner  la  ville  que  l'on  pou- 
vait appeller  leur  patrie.  Ayant  surpris  Mayence,  et  usant  du 
droit  du  vainqueur,  il  lui  ota  ses  libertés  et  ses  privilèges  ; 
et  l'industrie  souffrit  de  ce  despotisme;  les  ouvriers  s'en  fui- 
rent, et  les  imprimeurs  se  dispersèrent  en  différentes  contrées  de 
l'Europe. 

Udalric«  Hak,  Suvenhbim  et  Arnold  Pannaris  se  ren- 
dirent à  Rome,où  on  les  Wea  dans  le  palais  des  Maximes.  Ils  y 
imprimèrent,  en  1467,  la  Cité  de  Dieu  de  St.  Augustin,  une 
bible  latine,  les  Offices  de  Cicerok,  et  quelques  autres  livres. 
A  Venise,  Jean  de  Spire  et  Vaudeliu  publièrent  en  1476  les 
Epitres  âeST,  Cyvriev  ;  et  dans  la  même  année,  Sixtus  Ku- 
suRGER  fit  paraître  à  Naples  quelques  ouvrages  de  piété.  A 
Milan,  Philippe  de  Lavaona  mit  au  jour  un  Suétone,  en  1475. 
Dès  1468,  Londres  avait  vu  sortir  un  livre  de  ses  presses. — 
Strasboui^  était  célèbre  par  les  beaux  caractères  de  fonte  de 
Jean  de  Cologne  et  de  Jean  Mautheim.  Lyon,  Rouen,  Bâie, 
Louvain,  Séville,  Florence,  Genève,  et  les  autres  grandes  villes 
de  l'Europe  eurent  bientôt  des  imprimeries  :  Abbèville  même 
fit  paraître  en  1486,  une  traductiofi  de  la  Cité  de  Dieu,  en  S  vol. 
in  folio. 

Ce  fut  vers  1469  que  l'imprimerie  commença  à  s'exercer  dans 
la  capitale  de  la  France.  On  doit  son  établissement  aux  doc- 
teurs de  la  maison  de  Sorbonne,  qui  appelleront  àParis  trois  im- 
Ïrimeurs  de  Mayence,  Ulric  GfiniNG.né  à  Munster,  canton  de 
lucernc;  Martin  Crantz,  et  Michel  Frtburger.  On  les  pla- 
S  d'abord  dans  la  maison  même  de  la  Sorbonne.  Le  premier 
Te  qu'ils  publièrent  fut  les  Epitres  de  Gaspard  Rinus  Per* 
gamensis.  Le  caractère  dont  ils  se  servirent  pour  l'impression  de 
cet  ouvrage  est  rond,  de  gros-romain.  Il  s'y  rencontre  souvent 
des  lettres  à  demi-formées,  des  mots  achevés  à  la  main,  des  in- 
scriptions manuscrites,  les  lettres  initiales  en  blanc,  pour  donner 
le  moyen  de  les  peindre  en  azur  ou  en  or.  Le  papier  est  fort  et 
collé  sans  être  bien  blanc.    Gering  amassa  de  grands  biens  par 
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la  pratique  de  ion  art  ;  et  en  reconnaiiiance  de  ce  quMl  derait  à  la 
iaiaiion  de  Sorbonne,  il  lui  légua  une  partie  de  ion  héritage, 
pour  être  employé  à  IMnitruction  de  la  jeuneue.  C'était  faire 
un  noble  uiage  de  la  fortune  qu'il  devait  aux  mojeni  méinei  qui 
répandent  les  loienees. 

La  ttiriottffne  eit  un  procédé  d'imprimerie  de  l'invention  de 
M.  M.  DiDOT  et  Heruan.  Il  coniiste  à  imprimer  avec  dei 
caractère!  fizei  :  ce  qui  met  à  même  de  faire  pluiieun  réimprei- 
lioui  d'un  même  ouvrage,  lani  renouveller  la  compoiition  et  la 
conection.  On  peut«  par  ce  moyen,  donner  au  public  dei  livrei 
d'une  correction  finie  et  à  bien  meilleur  compte. — {Petit  Die- 
tionnairedes  Jnventwnsy  &o.) 


LA  CHASSE  pES  CHEVAUX. 


Les  natureli  d||  haut  de  la  rivière  Columjbia,  à  partir  dei 
rapidei,  diffèrentessentiellement  par  le  langage,  les  mœurs  et  les 
haDitudes,  de  ceux  ^ont  il  a  été  parlé  danales  chapitres  précé- 
dents. Ceux-ci  n'habitent  point  dans  des  villages,  mais  sont  er- 
rants, comme  les  Tartares  et  les  Arabes  du  désert  :  leurs  fempies 
sont  plus  industrieuses,  et  leurs  filles  plus  retenues  que  celles  des 
peuplades  du  bas  de  la  rivière.  Ils  ne  yont  point  nus,  mais  por- 
tent des  habits  de  peaux  de  daim,  qu'ils  ont  spin  de  frqtter  avec 
de  la  terre  blanche,  pour  les  tenir  propres.  On  les  voit  toujours 
à  cheval  t  ils  sont  en  général  bons  cavaliers  :  iU  poursuivent  )e 
daim,  et  pénètrent  jusqu'au  Missouri,  pour  tuer  le  bœuf  illinois, 
dont  ils  iont  sécher  le  chair,  qiji'ils  apportent  sur  leurs  chevau:^ , 
pour  en  foire  leur  principale  noumtuie  durant  Phiver.  Ces 
voyages  ne  sont  pas  pour  eux  sans  dangers  ;  car  ils  ont  beaucoup 
à  appréhender  de  la  part  des  Pieds'tioirsj  leurs  ennemis.  Comme 
cette  tribu  est  puissante  et  féroce,  les  Serpetiff  les  JNex'percés  ou 
ChahaptmSf  les  Tites-plates,  &c.  font  cause  commune,  et  se  li- 
guent contre  elle,  lorsqu'il  s'asit  d'aller  faire  la  chasse  à  l'Est  des 
montagnes.  Ils  partent  avec  leurs  làniilles,  et  souvent  la  caval- 
cade se  monte  à  StXX)  chevaux. — Quand  ils  ont  le  bonheur  de  ne 
pas  recontrer  l'ennemi,  la  chasse  est  ordinairement  bonne  ;  ils 
chargent  une  partie  de  leurs  chevaux  de  la  yenaison,  et  s'en  re- 
tournent chez  eux,  pour  passer  tranquillement  l'hiyer.  Quel- 
quefois, au  contraire^  ils  sont  tellement  harrassés  par  les  Pieds- 
noirs,  qui  fondent  sur  eux  de  nuit,  et  leur  enlèvent  leun  che* 
vauxy  qu'ils  sont  contraints  de  s'en  revenir  sans  avoir  raH  ide 
chasse:  et  alors  ils  n'ont  quedes  racines  pour  nourriture,  durant 
jtout  l'hiver. 

Ces  sauvages  sont  passionnés  pour  les  courses  de  chevaux  : 


Ancien  Etat  de  la  Grèce, 


lOS 


\f  parii  qu'ili  font  en  cm  occaiioni  Yont  qaelqudfoii  juiqu'à  lei 
dépiouiller  de  tout  ce  qu*ili  poMèdent.  Les  femmm  vont  à  che^ 
Tal  comme  lei  hommes.  En  guiie  de  bridei  ils  te  lervént  d*une 
corde  faite  de  crin  de  cheval,  qu'ils  attachent  à  la  bouche  de  V» 
nimal.  La  selle  est  un  coussin  très  propre  à  l'usage  auquel  il 
est  destinéjblessant  rarement  le  cheral,  et  ne  fatiguant  pas  le  cat- 
▼alier  autant  que  nos  selles  européennes.  Les  étriers  sont  des 
morceaux  do  bois  fort,  ingéniettsement|tra\aillés,  repliés,  et  de 
mdme  forme  que  ceux  dont  on  se  sert  dans  les  pajs  cirilisés. 
Ces  morceaux  de  bois  sont  recouverts  d'uiie  pièce  de  peau  de 
chevreuil  posée  humide,  et  qui,  en  séchant,  se  roidit  et  devient 
dure  et  ferme. 

Ils  se  procurent  leurs  chevaux  parmi  leè  troupeaux  de  ces  ani- 
maux marons  qui  se  rencontrent  quelquefois  au  nombre  de  mille 
à  quinze  cent.  Ces  chevaux  viennent  du  Nouveau  Mexique,  et 
sont  dé  race  espasuole  :  nous  en  vîmes  qui  avaient  été  étempés 
par  des  Espagnols.  Quelques  uns  de  nos  gèns,qui  avaient  péné< 
tré  au  sud,  me  dirent  qu'ils  avaient  vu  des  brides  dont  les  mords 
leur  avaient  paru  d'argent.  La  forme  des  selles  dont  les  femmes 
se  serveht  prouve  qu'ils  ont  pris  modèle  sur  ies  selles  espa- 
gnoles destinées  au  mêmeusaffe. 

Comme  la  manière  de  prendre  les  chevaux  marohs  ne  doit 
pas  être  généndement  connue  de  mes  lecteurs,  ie  la  rapporterai 
ici  en  peu  de  mots.  Le  sauvage  qui  veut  prendre  des  cnevaux, 
monte  sur  un  de  ses  meilleurs  coUniers,  mnni  d'une  longue  corde 
faite  de  crin  de  cheval,  et  dont  un  deà  bouts  est  en  nœud  cou- 
lant :  arrivé  près  d'un  troupeau,  il  se  jette  au  milieu,  et  lançant 
sa  corde,  il  la  passe  adroitement  sur  la  tête  du  cheval  qu'il  veut 
prendre;  puis  tournant  prompteinent  son  coiursier,  il  tire  la 
corde  après  lui  :  le  cheval  se  sentant  étrangler,  fait  peu  de  ré* 


dompte  au  besoin.— (  Voyage  de  Frmchèré.) 
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ANCIEN  ETAT  DE  LA  GRECE.      *  ** 

Extrait  de  VHittoue  de  TffucTDiDS. 

Jusque  vers  le  temps  de  la  ffuerre  du  Péloponèse.  le  pays 
qui  porte  anjoùfd'hui  le  nom  de  Grrèce,  nefM  point  habité  d'une 
maolère  conManté  ;  mais  il  était  sujet  à  àé  frédùentes  émigra- 
tions, et  cedx  q[ui  s'arrêtaient  dans  une  coîitréè,  l'abàridotiniaerit 
sans  peine,  repousses  par  de  nduveanx  occùpans,  ^tii  se  saccé- 
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dnient  toujours  en  plus  grand  nombre.  Comme  il  n'y  avait 
point  de  commerce,  que  les  hommes  ne  pouvaient  sans  crainte 
communiquer  entr'eux,  ni  par  terre,  ni  par  mer;  que  chacun  ne 
cultivait  que  ce  qui  suffisait  à  sa  subsistance,  sans  connaitre  les 
richesses  ;  qu'ils  ne  faisaient  point  de  plantations,  parce  que 
n'étant  pas  défendus  par  des  murailles,  ils  ne  savaient  pas 
quand  on  viendrait  leur  enlever  le  fruit  de  leur  labeur  :  comme 
chacun  enfin  croyait  pouvoir  trouver  partout  sa  subsistance 
journalière,  il  ne  leur  était  pas  difficile  de  changer  de  place. 
Avec  ce  genre  de  vie,  ils  n'étaient  puissants  ni  par  la  gran- 
deur des  villes,  ni  par  aucun  autre  moyen  de  défense.  Le 
pays  le  plus  fertile  était  celui  qui  éprouvait  les  plus  fré- 
quentes émigrations  :  telles  étaient  les  contrées  qu'on  nomme 
à  présent  Thessalie,  la  Béotie,  la  plus  grande  partie  du  ^é- 
loponèse,  dont  il  faut  excepter  l'Arcadie,  et  les  autre»  enfin, 
en  proportion  de  leur  fécondité  :  car  dès  que  par  la  bonté  de  la 
terre,  quelques  peuplades  avaient  augmenté  leur  force,cette  force 
donnait  lieu  à  des  séditions  qui  en  causaient  la  ruine,  et  elles  se 
trouvaient  d'ailleurs  plus  exposées  aux  entreprises  du  dehors. — 
L'Attique,qui,  par  l'infertilité  de  la  plus  grande  partie  de  son  sol 
n'a  point  étésujetteauxséditions,a toujours  eu  les  mêmes  habitans, 
et  ce  qui  n'est  pas  une  faible  preuve  de  l'opinion  que  j'établis, 
c'est  qu'on  ne  voit  pas  que|des  émigrations  aient  contribua  de  même 
à  Taccroissement  des  autres  contrées.  C'était  Athènes  que 
choisissaient  pour  refuge  les  hommes  les  plus  puissants  de 
toutes  les  autres  parties  de  la  Grèce,  quand  ils  avaient  le  dessous 
à  la  guerre,  ou  dans  des  émeutes:  ils  n'en  connaissaient  point  de 
plus  sûr,  et  devenus  citoyens,  on  les  vit,  même  à  d'anciennes 
époques,  augmenter  la  population  de  la  république  :  on  envoya 
même  dans  la  suite  des  colonies  en  lonie,  parce  que  l'Attique 
ne  suffisait  plus  à  ses  habitans. 

Sans  défence  dans  leurs  demeures,  sans  sûreté  dans  leurs  voy- 
ages, les  Grecs  ne  quittaient  point  les  armes;  ils  s'acquittaient 
armés  des  fonctions  de  la  vie  commune,  à  la  manière  des  bar- 
bares. Les  endroits  de  la  Grèce  où  ces  coutumes  sont  encore  en 
vigueur,  prouvent  qu'il  fut  un  temps  où  des  coutumes  semblables 
'y  régnaient  partout.  Les  Athéniens  les  premiers  déposèrent  les 
armes,  prirent  des  mœurs  plus  douces,  et  passèrent  à  un  genre 
de  vie  plus  policé. 

Sparte  n'est  pas  composée  de  bâtimens  contigus,  mais  la  po- 
pulation y  est  distribuée  par  bourgades,  suivant  l'ancien  usage 
de  la  Grèce. 

Tel  j'ai  trouvé  l'ancien  état  de  la  Grèce  :  il  est  difficile  d'en 
démontrer  l'exactitude  par  une  suite  de  preuves  liées  entr'elles  : 
car  les  hommes  reçoivent  indifféremment  les  uns  des  autres,  sans 
examen,  ce  qu'ils  entendent  dire  sur  les  choses  passées,  même 
lorsqu'elles  appartiennent  à  leur  pays. 
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Remarques  par  M.  de  Volney. 
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En  lisant  (ous  ces  articles,  il  n*est  pas  une  ligne  dont  on  né 
pnisse  faire  l'application  aux  fmuvages  de  TAmérique,  à  l'excep- 
tion de  ce  qui  concerne  TAttique. 

L'on  ferait  un  ouvrage  extrêmement  instructif,  si  l'on  considé- 
rait et  si  l'on  représentait  sous  ce  point  de  vue  de  comparaison 
l'histoire  de  l'ancienne  Grèce  et  de  l'ancienne  Italie.  L'on  y 
apprendrait  à  évaluer,  à  leur  juste  prix,  une  foule  d'illusions  et 
de  préjugés  dont  on  égare,  dont  on  fausse  nosjugemens,  dans 
l'enfance- et  l'éducation.  L'on  y  verrait  ce  .qu'il  faut  penser  de 
ce  prétendu  âge  d'or  où  les  hommes  erraient  nus  dans  les  forêts 
de  l'Hellas  et  de  la  Thessalie,  vivant  d'herbes  et  de  glands  : 
l'on  sentirait, que  les  anciens  Grecs  furent  de  vrais  sauvages,  de 
la  même  espèce  que  ceux  d'Amér'^ud,  et  placés  presque  dans 
les  mêmejs.  circonstances  de  climai,  et  de  sol,  puisqu'alors  la 
Grèce,  CQlaverte  de  forêts,  était  beaucoup  plus  froide  qu'ajour- 
d'hui.  L'on  en  induirait  que  ces  Pélasges,  crus  un  seul  et  même 
peuple,  errant  et  répandu  depuis  la  Crimée  jusqu'aux  Alpes, 
n'ont  été  probablement  que  le  nom  générique  des  hordes  sauva- 
ges des  premiers  indigènes,  vagabonds  à  la  manière  des  Hurons 
et  des  Algonquins,  des  anciens  Germains  et  des  Celtes  ;  et  Ton 
supposerait  avec  raison  que  des  colonies  d'étrangers  plus  avancés 
en  police,  venus  des  côtes  d'Asie,  de  Phénicie,  et  même  d'E- 
gypte, en  s'établissant  sur  celles  de  la  Grèce  et  du  Latium,  ont 
eu  avec  ces  indigènes  des  rapports,  tantôt  hostiles,  et  tantôt  con- 
ciliants, de  la  nature  de  ceux  des  premiers  colons  anglais  dans 
la  Virginie  et  dans  la  Nouvelle  Angleterre.  Par  ces  comparai- 
sons, l^n  expliquerait  et  les  mélanges  et  les  disparitions  de  quel- 
ques uns  de  ces^uples  ;  les  mœurs  et  les  coutumes  de  ces  temps 
inhospitaliers,  où  tout  étranger  était  un  ennemi,  où  tout  brigand 
était  un  héros;  où  il  n'existait  de  loi  que  la  force,  de  vertu  que 
le  courage  guerrier  ;  où  toute  tribu  était  une  nation,  toute  réu- 
nion de  baraques  une  métropole  ;  l'on  verrait  dans  cette  époque 
d'anarchie  et  de  désordre  de  la  vie  sauvage,  l'origine  de  ce  ca- 
ractère d'orgueil  et  de  jactance,  de  perfidie  et  &  cruauté,  de 
dissimulation  et  d'injustice,  de  sédition  et  de  tyrannie,  que  mon* 
trent  les  Grecs  dans  le  cours  entier  de  leur  histoire  :  Ton  y  ver- 
rait la  source  de  ces  fausses  idées  de  gloire  et  de  vertu,  accrédi- 
tées par  les  poètes  et  les  rhéteurs  de  ces  temps  farouches,  qui 
ont  tait  de  la  guerre  et  de  ses  lugubres  trophées  le  but  le  plus  é- 
levé  de  l'ambition  humaine,  le  moyen  le  plus  brillant  de  la  re- 
nommée, l'objet  le  plus  imposant  de  l'admiration  de  la  multi- 
tude ignorante  et  trompée:  et  parce  que  dans  ces  derniers, 
temps  surtout,  nous  avons  pris  à  tâche  d'imiter  ces  peuples,  et 
que  nous  regarderons  leur  politique  et  leur  morale,  à  l'égal  de 
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lemi'arti  et  de  leur  poésie,  oomme  le  type  de  toute  perfection, 
il  M  trouve^  en  dernier  résultat  ^ue  c'est  aux  mœurs  et  à  Tes- 
prit  des  temps  sauvages  et  barDares  que  notre  culte  et  nos  hom- 
mi^sont  adressés. 
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;,f         TANT  PIS^TANT  MIEUX. 
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>R;M.v;U(t.     ,'   '  CONTB^DIALOOCB\        r 

Eh!  boinour donc, compère  Etienne. 

-—Ah  1  cest  toi,  mon  ami,  Lubin  ! 

Te  Toila  de  retour  enfin  ? 

—Oui  ;  te  santé  ?— Bonne  ;  et  la  tienne  ? 

— ^Parffué  !  te  mienne  est  bonne  aussi. 

Quoi  oe  nouveau,  compère,  ici  ? 

---J'ai  perdu  ma  tante  Bastienne. 

—Hélas  !  tant  pis.— Tant  mieux,  plutôt  : 

J'étais  sans  maison,  aussitôt, 

J'allai  m'établir  dans  te  sienne. 

— iTant  mieux,  en  ce  cas.— -Non,  ma  foi  ! 

La  maison,  un  peu  trop  ancienne, 

Une  nuit  s'écroute  sur  moi. 

— ^Tant  pi8.-~*Mais  non  ;  vaille  que  vaille, 

J'en  courrais  les  risques  encor  : 

Dans  les  débris  d'une  muraille, 

AmiL  je  découvre  un  trésor. 

— Un  trésor  ?— Oui  ;  le  richard  Bteise, 

Qui  faisait  tant  le  renchéri, 

Me  pressa,  quand  je  fus  guéri, 

D'épouser  sa  fille  Thérèse. 

— ^Tant  mieuXi^-Eh  I  non ^  c'est  un  lutin, 

Qui  me  rompit  d'abord  te  tête  : 

Je  suis  bon,  mais  un  peu  mutin. 

Et  te  le*«demain  de  la  fête^ 

Je  te  rossai  dès  le  matin. 

— ^Tant  pis,  vraiment — ^Non  pas,  compère  : 

Dès  qu'une  fois  maitmpbftton 

Eut  accouru,  te  ménagère 

Devint  plus  douce  qu  un  mouton. 

—Alors,  tant  mieux.-«-Tant  mieux  ?  eh  !  non  : 

Thérèse,  depuis  cette  aubade^ 

Ne  bù^  ni  mangea,  par  boutade  ; 

Et  pour  me  ruiner,  je  crois. 

Elle  devint  expiés  mabde. 
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— Tant  y'     'Tant  mieux  ;  en  moins  d*un  mois. 

Ma  femm.  iieureuiement,  est  morte. 

— Ah  1  tant  mieux.— Le  ♦••*••  m'emporte, 

Si  tu  n'as  dit  vrai  cette  fois.  ^  '     '    . 
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bfi  I/INFLUENCE  DES  NOMS. 

Il  est  incontestable  que  le»  noms  produisent  de  sin  jpilieti  eflfets 
sur  rimaginatioo.    Molibeb  quitta  le  nomdePomieAn  /  Cre- 
BiLLON,  celui  de  Joh/ot  /  Voltaire,  celui  éPjrouet, — C'est 
déjà  iine  preuve  de,  goût  dans  un  homme  oui  se  montre  au  pu- 
blic, aue  ae  prendre  un  nom  qui  soit  agréable,  s'il  n'a  qu'un  nom 
ridicule;  et  ceux  qui  gardent  un  nom  trivial,  comme  font  plu- 
sieurs  écrivains  d*aujourd'hui,  se  flattent  vainement  de  l'illustrer  : 
ils  prouvent  seulement  qu'ils  sont  doublement  sots,d'abord  parleur 
orgueil,  ensuite  en  s'obstinant  à  conserver  un  nom  qui  prévien- 
dra toujours  mal.en  leur  faveur.-Le  nom  de  famille  du  pape  Ser- 
oius  était  Omum  :  il  fit  sagement  de  le  quitter. — Barbier  n'est 
connu  aujourd'hui  que  sous  le  nom  de  Dahcourt^— Madame 
de  Gomez  conserva  le  nom  de  son  premier  mari,  pour  ne  pas 
prendre  celui  du  second, qui  se  nommait  Bonhommè*^Jj6  poëte 
Théophile  Viaut  supprima,  en  homme  d'esprit^sonnopide 
famille.— Un  ^vant,  qui  se  nommait  Bout-dThùmme,  latinisa  ce 
nom,  et  se  fit  appeller  Virulus. — Dorât  se  nonsmait  Diite- 
manwt  mot  limousin,  qui  signifie  Dine-matin,    Il  prit  le  nom 
de  la  ville  où  il  demeurait,  lorsqu'il  vint  &  Paris.    La  fille  de  ce 
poëte  épousa,  malgré  lui,  un  homme  de  lettres  qui  s'appellait 
GoulUf  et  qui  est  resté  dans  l'oubli. — ^Du  temps  de  Cromwell, 
le  lonff  parlement,  qu'on  nommait  par  raillerie  Croupion,  fut 
présidé  par  un  honjme  oui  s'appellait  Maigre-échine  ;  et  ce  mal- 
heureux nom  augmenta  le  ridicule  jette  sur  le  parlement    Aka- 
KiA  et  Melanchton  traduisirent  leurs'nomsen  grec,  parce  quc(, 
le  premier  s'appellait,  en  italien.  Sans-malice,  et  le  second,  en' 
allemand,  Terre-noire.    Un  des  plus  aimables  poètes  de  l'Italie 
changea  son  nom  de  Trapasso  en  celui  de  Métastase.* 

D'un  seul  nom  quelquefois  le  son  dur  et  biaarre     -a  ^  Vi  jr. 
Rend  un  poë'me  entier  nu  burlesque  ou  barbare.  —  -    ! 


*  Lt  4Iifctain  nfcuUf  «nvoya  «a  SulMt^  «d  1797»  un  rMumhwIfii  nonai  Se- 
jmM,  qui  vnit  pour  a^jointi  dm»  iioaunei,  doot  l'un  m  nManurit  J!br/Uf  d  l'miti* 
Omgiên,    OnftalnnMurM.  RapnatbquatniniuiTMit: 

Un  bon  SuImp»  «u«  l'on  raine» 

Yeudnit  Mm  ia«  l'on  décidât  a  n<^  i>  <   >  ^ 

Si  aofbua  vient  do  rt^mt,  \'  Iftitil^^  -•  '-i^'ir  i 

Ou  firpme  do  JiiVinal. 

(Dicttonnaire  de  la  Folie  et  de  Ut  Raison.) 
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„ ,..    LE  ROCHER  FENDU.        «  î 

Dans  le  township  de  Wilbborough  (Etat  de  New- York)  est  un 
rocher  fendu  fort  curieux.    Une  pointe  de  montagne,  qui  s'avan- 
çait d'environ  cinquante  verges  dans  le  lac  Ckamplain,  paraît 
avoir  été  brisée  par  quelque  violente  secousse  de  la  nature. 
Cette  pointe  est  éloignée  du  rocher  ou  de  la  montagne  principale 
d'environ  vingt  pieds,  et  les  deux  côtés  opposés  se  conviennent 
si  exactement,  qu'il  n'est  point  besoin  d'autre  chose  pour  prou- 
ver qu'ils  ont  été  autrefois  unis.    La  pointe  rompue  ou  détachée 
contient  environ  un  demi-acre  de  terre  et  est  couverte  de  bois. 
La  hauteur  du  rocher  de  chaque  côté  de  l'ouverture  est  d'envi- 
ron douze  pieds.  Au  tour  de  cette  pointe  est  une  baie  spacieuse, 
mise  à  l'abri  des  vents  de  sud-ouest  et  de  nord-ouest  par  les  col- 
lines et  les  bois  environnants.    Du  côté  de  Touest  sont  quatre  ou 
cinq  fermes  extrêmement  bien  cultivées,  qui  ensemble,  à  cer- 
taines saisons  et  dans  certaines  positions,  forment  un  des  plus 
beaux  paysages  que  l'on  puisse  imaginer.    Lorsqu'on  navigue 
le  long  de  cette  côte,  plusieurs  milles  avant  d'arriver  au  Rocher 
Fendu,  des  montagnes  nues  et  stériles  semblent  être  suspendues 
sur  la  tête  du  voyageur  et  le  menacer  de  la  destruction.    Une 
surface  liquide,  dont  il  ne  voit  pas  le  terme,  se  déploie  devant 
lui.    L'homme  alors  sent  sa  petitesse,  et  l'infidélité  même  rend 
un  hommage  involontaire  au  créateur.    A  l'instant  et  inopiné- 
ment, la  scène  change  ;  et  regardant  d'un  œil  curieux  et  avide 
par  la  fente  du  rocher,  la  nature  oflre  à  sa  vue  un  bassin  d'ar- 
gent, une  plaine  verdoyante,  une  humble  chaumière,  une  mois- 
son dorée,  une  forêt  majestueuse,  une  montagne  élevée,  un  ciel 
d'azur,  s'élevant  l'un  au-dessus  de  l'autre,  "dans  la  juste  grada- 
tion de  l'étonnant  ensemble." — (Db.  Morse.) 

^  :_,,,: ^!    -■«  '-H 

>ii^.Tftî<r;,fàte  «•-'«='    _  /■■  ■ 

/l.H<m4%noA^^LES  SAUTERELLES,   v,-. 

'  Le  premier  récit  des  ravages  commis  par  les  sauterelles,  se 
trouve  entre  les  plaies  infligées  à  l'Egypte,  lorsque  Pharaon, 
après  en  avoir  reçu  l'ordre  du  Seignciur,  refusa  de  laisser  partir 
le  peuple  de  Dieu. 

Dans  l'année  691,  une  armée  infinie  de  sauterelles  d'une  gran- 
deur extraordinaire  causa  des  rava^  excessifs  dans  une  partie 
de  l'Italie  ;  et  ayant  à  la  fin  été  précipitées  dans  la  mer,  l'infec- 
tion qu'elles  causèrent  occasionna  une  peste  qui  fit  mourir 
près  d'un  million  d'hommes  et  de  bêtes. 
Dans  le  territoire  de  Venise  en  1478,  on  dit  aussi  qu'il  périt 
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_  grenadiers.  II  s'en  saiyit  une  famine  épouvantable, 
voyait  les  pauvres  errer  çà  et  là  dans  les  campagnes,  soutenant 
leur  existance  avec  let  racines  des  plantes  ;  aes  femmes  et  des 
enfans  suivaient  les  chameaux,  et  recueillaient  dans  leur  fumiei 
les  grains  d*orge  qui  n*avaient  pas  été  digérés,  et  les  dévoraient 
avec  avidité.  En  conséquence,  il  en  périt  un  nombre  immense, 
et  Ton  rencontrait  dans  les  rues  et  sur  les  cbemiiii^les  dulavres 
des  morts  restés  sans  sépulture. 

En  179f ,  avant  la  peste^  la  surface  de  la  terre,  depuis  Moga- 
dore  ju8qu*à  Tangiers,  fut  couverte  de  sauterelles. — Toute  la 
contrée  depuis  les  confins  du  Sahara,  fut  ravagée  par  elles: 
mais  de  Tautre  côté  de  la  rivière  Elchos,  on  n*en  voyait  pas  une, 
quoiquUl  n*y  eût  rien  pour  les  empêcher  de  voler  de  Tautre 
bord.  Tout  le  pays  au  nord  d'El-Arich  était  plein  de  lé- 
gumes, de  fruits  et  de  grains,  offrant  le  contraste  le  plus  frap- 
pant avec  la  désolation  du  district  voisin. — Enfin  elles  furent 
toutes  précipitées  dans  Tocéan  occidental  par  un  violent  oura- 
gan; le  rivage,  comme  dans  les  exemples  précédents,  fut  cou- 
vert de  leurs  carcasses,  et  Thorrible  S  ntection  qu'elles  jettaient, 
causa  une  peste;  mais  lorsque  le  mal  cessa,  leurs  dévastations 
furent  suivies  d'une  récolte  fort  abondante. 

Un  Monsieur  qui  résidait  à  Smyrne,  visitant  Ephèse  es  1834,  • 
raconte  dans  vne  lettre  à  Técrivain,  qu'il  a  voyagé  au  travers 
d'une  ?rmée  de  sauterelles,  qui  étaient  en  si  grand  nombre,  que 
l'air  en  était  obscurci  :  elles  offraient  l'apparence  d'une  grosse 
tempête  de  neige,  (excepté  pour  la  couleur,  qui  était  d'un  jaune 


terre  en  était  couverte,  de  sorte  que  son  cheval  en  avait  écrasé 
des  centaines.  Et  il  dit  qu'on  n'aurait  pas  même  pu  jetter  un 
schelling  par  terre  sans  qu  il  tombât  sur  une  sauterelle.  Elles 
avaient  environ  deux  pouces  de  long,  et  étaient  d'une  couleur 
de  nankin  pâle. 

Le  bruit  que  font  les  sauterelles,  lorsqu'elles  sont  occupées  à 
l'œuvre  de  destruction,  a  été  comparé  au  pétillement  d'une 
fl  imme  poussée  par  le  vent,  et  l'effet  de  leurs  ravages  a  été  coiO' 
paré  au  feu. 

Les  sauterelles  ne  paraissent  pas  formées  pour  voler  bien  loin; 
cependant  il  est  rapporté  d'après  une  autorité  digne  de  foi,  que 
le  21  Novembre  1811,  le  navire  Georgioj  capitaine  Stokes,  dans  i 
un  moment  où  les  îles  Canaries^  (qui  étaient  les  terres  dont  il 
était  le  plus  près)  étaient  éloignées  d'environ  200  milles»  étant! 
tout  à  coup  surpris  par  un  calme,  après  avoir  eu  une  bonne  brise  1 
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Delalanue,  en  mai  1773.  Des  personnes  faibles  moururent 
d'effroi,  des  femmes  avortèrent,  et  certains  hommes  surent  trop 
bien  exploiter  à  leur  profit  la  terreur  quMnspira  cette  prétendue 
comète  ;  ils  vendirent  fort  cher  des  places  en  paradis.  L'an- 
nonce dt  la  comète  de  183S  pourrait  produire  les  mômes  effets, 
si  Tautorité  de  TAcadémie  n  y  portait  un  prompt  remède,  et 
beaucoup  de  bons  esprits  implorent  en  ce  moment  sa  salutaire 
intervention." 

Comme  il  est  extrêmement  probable  que  TAcadémie  ne  fera 
aucune  réponse  à  cette  lettre,  nous  entrerons  ici  dans  quelques 
détail^  qui  montreront  combien  les  terreurs  populaires  que.  re- 
doute M.  G***  seraient  dépourvues  de  fondement. 

La  comète  qui  doit  paraître  en  1832  est  la  comète  de  6  ans  |, 
dont  l'orbite  a  été  calculée  en  France  par  on  de  nos  astronomes 
les  plus  distingués  (M.  Damoiseau,)  membre  de  TAcadéraie 
des  Sciences.  Tout  ce  qu'on  a  dit  en  Allemagne  sur  cette  co- 
mète est  fondé  sur  les  résultats  obtenus  à  Paris.  Or  ces  résultats 
sont  si  loin  d'être  inquiétants,  qu'ils  ne  laissent  pas  la  moindre 
possibilité  d'un  accident.  La  comète  de  1833,  dans  sa  plus 
courte  distance  de  la  terre,  en  restera  éloignée  de  plus  de  seize 
millions  de  lieues.  Elle  s'en  approcherait  mille  fois  davantage, 
qu'il  n'y  aurait  rien  à  en  redouter.  En  1770,  une  comète  ap- 
procha à  750,000  lieues  (environ  neuf  fois  plus  loin  que  la  lune.) 
Lalafide  évalue  à  13,000  lieues  la  distance  où  une  comète 
pourrait  produire  sur  la  terre  des  désordres  sensibles.  »  a'^<  ■■■  • 

D'où  vient  donc  l'erreur  des  journalistes  dont  parle  l'auteur 
de  la  lettre  ?  Sans  doute  uniquement  de  ce  que  cette  comète 
passera  très  près  de  l'orbite  de  la  terre  (à  4  diamètres  et  demi, 
treize  à  quatorze  mille  lieues  ;)  de  sorte  qu'en  effet  si  la  terre  se 
trouvait  au  point  de  son  orbite  qui  sera  un  instant  voisin  de  la 
comète,  il  pourrait  en  résulter  quelques  phénomènes  inquié- 
tants. Mais  ce  cas  encore  une  fois  est  loin  d'être  possible  pour 
l'année  183S. 

Il  est  inutile  de  dire  qu'une  méprise  aussi  grossicre  que  celle 
que  nous  venons  de  signaler  n'a  été  commise  paf,  aucun  astro- 
nome. La  seule  publication  respectable  faite  à  ce  sujet  en  Aile-  ' 
magne  est  une  Lettre  de  M.  Olbers,  dans  laquelle  ce  savant 
rend  compte  des  résultats  obtenus  par  M.  Damoiseau  ;  et  c'est 
sans  doute  parce  que  des  personnes  peu  instruite  ont  vu  dans 
cette  Iiettre  qu'une  comète  approcherait  en  1833  très  près  do 
l'orbite  de  la  terre,  qu'elles  se  sont  persuadé  que  la  terre  serait  ^^, 
rencontrée  par  elle.  ,  /j, 

La  lettre  de  M.  G***  contient  relativement  à  Lalande  une  as-„^ 
sertion  que  nous  croyons  devoir  relever.     Cet  astronome  ne  fut  ^^ 
que  la  cause  bien  innocente  de  la  terreur  générale  qui  se  répan*  ' 
dit  dans  le  public,  en  1773.    7oici  comment  les  choses  se  pas- 
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lèront.— 'Newton,  en  parlant  des  suites  que  pourrait  avoir  la 
rencontre  d'une  comète  qui  viendrait  choquer  la  terre,  avait  dit 
que  la  providence  avait  tout  disposé  pour  rendre  cette  rencon- 
tre impossible. 

Lalande  ne  partageait  pas  cette  opinion.  On  ne  connais- 
sait, il  est  vrai,  aucune  orbite  qui  rencontrât  celle  de  la  terre  ; 
mais  les  attractions  planétaires  peuvent  altérer  sensiblement  les 
orbites.  D'ailleurs  on  était  bien  loin  de  connaître  les  orbites 
de  toutes  les  comètes.  N'y  avait-il  pas  de  la  témérité  à  donner 
comme  certain  qu^aucune  des  orbites  jusque-là  non  calculées  ne 
rencontreruit  l'orbite  de  la  terre,  et  que,  parmi  celles  qu^on  con» 
naissait,  aucune  ne  serait  jamais  dérangée  de  manière  à  la  cou  • 
per  ?  Il  n'y  avait  rien  que  de  très  juste  dans  toutes  ces  re- 
marques de  Lalande  ;  le  temps  les  a  conârmées,  puisque  l'orbite 
de  la  comète  de  six  ans  trois  quarts  passe  si  près  de  celle  de  la 
terre  que  la  moindre  perturbation  pourrait  déterminer  leur  in- 
tersection. Mais,  pour  qu'un  dgsastre  arrive,  il  ne  suffit  pas  que 
les  orbites  se  rencontrent  :  il  faut  encore  que  les  astres  se  trouvent 
en  même  temps  au  point  d'intersection,  et  les  probabilités  pour 
qu'une  pareille  rencontre  n'est  pas  lieu  «ont  immenses. 

C'est  ce  que  pensait  Lalande.  Il  avait  composé  sur  ce  sujet 
un  mémoire  pour  une  rentrée  publique  de  l'Académie  ;  mais,  se 
trouvant  placé  au  dernier  rang  dans  l'ordre  des  lectures,  le  temps 
manqua,  et  son  mémoire  ne  fut  pas  lu.  Le  titre.  Réflexions  sur 
les  comètes  qui  peuvent  approcher  de  la  terre,  annonçait  une 
question  faite  pour  intéresser  le  plus  grand  nombre  des  audi- 
teurs. On  se  demanda  ce  que  contenait  ce  mémoire  ;  on  apprit 
qu'on  devait  y  voir  les  effets  que  pourrait  produire  une  comète 
qui  viendrait  choquer  la  terre.  Le  bruit  se  répandit  que  la  co- 
mète allait  arriver,  qu'elle  était  prédite  par  Lalande.  M auper- 
TUis,  dans  ses  Lettres  sur  le  même  sujet,  avait  disserté  d'une  ma- 
nière bien  plus  positive  et  bien  plus  effrayante,  et  personne  n'y 
avait  pris  garde  ;  mais  Maupertuis  n'était  pas  connu  positive- 
ment comme  astronome  ;  il  n'avait  pas  fait  d'almanachs,  il  n'était 
Î)as  en  possession  d'insérer  dans  les  journaux  l'annonce  de  tous 
es  phénomènes  astronomiques.  L'alarme  (]|ue  fit  naître  cette 
prédiction  prétendue  fut  si  générale,  que  le  lieutenant  de  police 
voulut  lire  le  Mémoire  ;  il  n'y  trouva  rien  qui  pût  motiver  les 
terreurs  qu'on  avait  conçues,  et  il  en  ordonna  la  prompte  publi- 
cation, vuand  il  fut  imprimé,  personne  ne  voulut  y  croire  :  on 
prétendit  que  l'auteur  en  avait  supprimé  la  fatale  prédiction, 
pour  ne  pas  effrayer  par  l'annonce  d'une  catastrophe  à  laquelle 
il  n'y  avait  aucun  moyen  de  se  soustraire.  Les  mêmes  terreurs 
serenouvellèrent  à  plusieurs  époques,  mais  avec  moins  de  force  ; 
et  toujours  on  en  faisait  honneur  à  Lalande,  qui  n'en  avait  pas 
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Aujourd'hui  les  oomètes  ne  iontpli(i  ub  objet  d'offiroi  m 
général.    A  merare  que  la  mane  de  k  population  ■'initruit 
vantage,  let  teneurs  sr  >?«fititieuses  detous  le^genna  dcvienn 


aussî^ 
d». 
^g«nna  deviennent' 
moins  à  craindre.  Les  conjonctions  des  planètes,  qui  onti  autre- 
fois causé  des  terreurs  bien  plut  générales  et  bien  plus  démison- 
nables  encore^  les  éclipses,  qui  ont  paftagé  si  longisnips  avec  les 
comètes  le  droit  d'ipoucanter  les  peupUêde  la  terre,  ont  été  re» 
connues  incapables  de  produire  aucun  des  effisti  oui  leur  étaient 
attribués.  De  toutes  ces  terreun^  il  ne.  reste»  relativement  aux 
comètes,  qtt*ttne  possibilité  si  peu  vraisemblable  qu'aucun  homme 
raisonnable  ne  peut  concevoir  de  crainte  à  ce  sujet. 

Une  chose,  au  surplus,  qu*il  ne  faut  pas  omettre  de  noter  rela- 
tivem«it  aux  oomètes,  c'est  que  les  nouvelles  données  obte- 
nues sur  leur  constitution  sont  de  naturel  modifier  beaucoup  les 
idées  qu'on  se  faisait  des  accident  que  pourrait  occasionner*  leur 
choc.    Ces  astres  en  eflfet,  auxquels  on  supposait  une  densité  qui 

nvait  aller  jusqu'à  surpasser  plusieuip  milliers  de  fois  celle  de 
$rre,  sont  en  général  rormés  de  matières  si  légères  qu'on  peut 
appercevoir  des  étoiles  de  première  et  de  seconde  i^randeurs  qui 
se  trouvent  «krrière  elles.  La  rapidité  du  mouvement  des  co- 
mètes est  encore  une  circonstance  bien  propre  à  raseurersur  les 
dénistres  qu'elles  pourraient  oocasionner,  puisqu'il  en  résulte  que 
le  temps  pendant  lequel  elles  pourraient  agir  sur  nous,sereit  né- 
cessairement très  court,  et  n'excéderait  jamais,  oomme-DioNis 
DnsBJpUR  l'a  prouvé,  deux  ou  trois  heures.  Au  rest^  tout  ce 
qui  regarde  cette  matière  se  trouve  dévelc^pé  dans  le  dernier 
vdbimedB  IHistoire  dt  l* Astronomie,  par  Dblambre,  publié  ré- 
cemment par  M*  M:A'tmmv,-!-{JbuttMl  iVançais.) 


ANNALS  OF  THE  LYCEU  M  GF  N  ATURAL  HISTOR  Y. 

ANN^LBS  DVLYCB'e  d'hISTOIRE  NATURB.LLE,.DE  NEW-YORK. 

"^  '  Nous  ayons  reçu  les  numéros  ix,  x  et  xi  de  cette  intéressante 
cpllect^on,  formant  le  cahier  de  Qov/embre  IS^^  Ce  c|il)iiQr  est 
rempli  en  très-grande  partie  par  une  exposition  de  la  partie 
svsté^Uque  oe  l'ornithologie  du  nord' de  FAmèriqiie,  par  M. 
UE^-Ii.,BoNA]^À,RTE,  sur  laquelle  nous  aurons  plus  d'u^iè  occa- 
sion qe  rëv^nirp  Les  autres  articles,  sont  aussi!  très  importans 
pbnr  les  sciences  :  M.  Aug,  Smith  a  disséqué  le  prêtée  des  laos 
(jnençoronchus),  et  feit  des  observations  s^r  It^  sirèjpe  intermé- 
câaâtp  (sirenjntermediu^).  Le  natur^tiste  américain  n!adopte 
pas  l'opinion  de  M;  G.  CtrviER  que  les  prêtées  et  les  animaux 
de  même  organization  sont  dfis  larves  quint  c/ufngentffointd'.éfat  ; 
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mais  i6f  objocliotit  §otA  faibles,  et  prouvent  leulement  t|u*il  n*a 
point  corripris  la  >peniée  du  célèbre  naturaliste  français.  M. 
MiTCHVLL  contimie  ses  travaux  ichtbyologiqueB  et  oécrit  une 
espèce  dedwdonqfài  paraît  nouvelle  ;  elle  a  été  ipêoiiée  entre  les 
Bermudes  et  Terre-neuve.  Mais  ce  qui.  dans  ce  oabiei^  attire- 
la  Iprincipalement  Tattention,  ce  sont  les  découvertes  géolo- 
giques. Il  est  [Arouvé  maintenant  que  le  mégatherium  de  l^imé- 
tique  du  sud  et  le  ^tf  uf  tmagité,  relevés  vers  le  nord,  ont  vécu 
sous  la  latitude n^jrenne  des  États-Unis,  où  les  roches  conservent 
leurs  dépduilles.  On  voit  aussi  que,iparnii  les  amphibies,  quel* 
eues  espèces  éteintes  s6nt  dommimes  aux  deux  continens.  Les 
iaits  se  codipUquent  à  mesure  quUls  se  multiplient  ;  ils  serait 
seut-étte  «Incdrb  imprudent  db  les  classer  dans  un  ordre  qu*il 
faudra  chan^r  pour  fiiire  place  aux  futures  découvertes. — (/{<• 
vue  Entycl^^que,) 


;.  LE  VIRTUOSE  AMBULANT.       ;        ;  ;  , 

ÂvMit^ïfer,  au  dafé  des  Variétés,  rhabile  violonbte  Boucsbr 
était  asMb  en  dehors  avec  qnelques-nnes  de  ses  connaissances, 
iorsqu^uneUfiint  de  six  ou  sept  àris  s'arrêta  devant  la  porte  et  se 
mit  a'rader  tme  chiV^ture.  Après  avoir  exécuté  son  moroeaii^  le 
VirtAoëe  imbMrbe  fit  sa  tournée  financière  et  arriva  progressive- 
à  M.  BoMbeir,  ^tti  lui  tépohdit  qu^entre  camarades  on  ne  se  de- 
vait rien.  L*enfant  répondit  d  un  ton  fioté  :  Bah  !  Vous  êtes 
donc  musicien  ?-^robubllemeirt.  Le  petit  secoua  la  tète,  et  ré- 
■pliqua  t  C*est  potfr  àe  rien  donner  que  vous  dites  ça-— Quel  est 
ton  pirofesseur,  deeoanda  t'iattiste.— C^est  papa  ;  mais  à  présent 
Ven  sait  plus  i|ue  lui.^-^Il  Yi^est  donc  |ms  musicien,  ton  pa[>a  ? — 
Non,  il  est  cordeiHnier.— As-tu  des  frères  et  sceurs  ?•— Je  n'ai  plos 
qu'un  petit  lirère,  mais  il  n'a  que  4  ans  I-^Quel  âge  as4u  aonc 
toi  ?<— ^h  !  moi,  j'ai  déjà  6  ans  passés  ;  je  peux  aider  papft  et 
imimata  à  ^ner  leur  vie.-^EX  tu  acides  déjà  tes  parens  avec  ce 
<qué  tu  eàgnes  airisi  ?>^Piiidine  I  certûaement,  et  c^est  pour  eux 
tout.-^^omment  !  tu  n'achètes  pas  quelquesgftteauxet  desfrian- 
di^  'pat-'ci  par-hu  avant  que  de  leur  donner  Te  reste. — C'est  mal, 
ce  que  Vous  dités-ià.— Je  ne  te  dis  pas  de  le  faire,  je  te  demande 
si  tu  le  fais  ?— Non,  jÉrnais»  parce  que  papa  et  maman  n'ont  pai 
toujours  d'ouvrage,  et  que  papa  ne  joue  pas  assez  bien  du  violon 
pour  gagner  comme  moi. — ^Aimes-tu  jouer  du  violon  ? — Certaine- 
ment, puisque  je  joue  déjà  onze  ouvertures,  sans  compter  tout  le 
reste.— Voudrais«tu  en  mieux  jouer  ? — Oui,  je  le  voudrais  bien, 
mais  papa  ne  peut  pas  m'en  apprendre  plus.— Veux-tu  que  je 
t'enseigne  moi  ?— Bah  !  vous  voulez  rire,  vous  n'êtes  peut-être 
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pas  inuBicien  leulement  ;  laisiez'rooi  aller  à  d*autret  qui  seront 
plus  généreux  que  vous. — l^iii  de  t  en  empêcher,  si  je  t'ensei- 
gnais, ce  serait  pour  que  tu  gagnasses  davantage.— Vrai  t  est-ce 
pour  tout  de  bon,  et  cela  ne  mVmpficherait  pas  de  jouer  mes  ou- 
vertures et  tout  ce  que  je  sais  ? — Non,  pourvu  que  tu  ne  racles 
pas  et  que  tu  fosses  tout  ce  que  je  te  dirai. — Oh  !  je  les  sais  bien 
mes  ouveitures,  tenez,  voulez-vous  que  je  vous  lesjoue  ?  si  c*est 
vrai  que  vous  êtes  musicien,  vous  verrez  bien  ?  Et  il  se  remit  à 
jouer.  M.  Boucher  l'interrompit  dès  les  premières  mesures  pour 
lui  faire  quelques  observations  ;  Tenfant  extrêmement  intelligent, 
les  comprit  tellement,  qu*il  ne  laissait  même  pas  le  temps  au  vir- 
tuose de  les  lui  expliquer  entièrement.  Il  prouvait  ainsi  qu*il 
les  concevait  toutes,  lorsque  cet  intéressant  bambin  s'arrêta  pour 
lui  dire  :  Avez-vous  un  crayon  ? — Pourquoi  faire  ? — Pour  m*é- 
crire  votre  adresse.  M.  Boucher,  charmé  que  cela  vint  de  l'en- 
fant même,  écrivit  son  adresse  et  la  lui  donna  ;  il  lui  dit  :  Tiens, 
voici  mon  adresse,  surtout  ne  la  perds  pas,  et  viens  me  voir  tous 
les  matins  de  sept  à  neuf  heures  ;  je  te  donnerai  plus  que  des 
bonbons  en  Renseignant,  de  même  que  mes  fils,  à  acquérir  du  ta- 
lent pour  secourir  plus  utilement  ton  papa  et  ta  maman,  et  par  la 
suite,  quand  ton  trère  sera  grand  comme  toi,  tu  pourras  l'in- 
struire à  ton  tour,  et  un  jour  suffire  à  l'existence  de  toute  la  fa- 
mille ;  mais  pour  cela,  il  faut  toujours  bien  aimer  tes  père  et 
mère,  leur  donner  tout  ce  que  tu  gagneras,  et  beaucoup  travail- 
ler, afin  qu'ils  soient  plus  heureux.  A  Uemain,  je  t'attends,  ne 
l'oublie  pas,  et  dis  bien  tout  cela  à  tua  papa  et  à  ta  maman  ;  ne 
leur  cache  jamais  rien. 

£u  s'en  allant,  on  entendit  l'enfant  dire  :  Il  est  drôle,  ce  mon- 
sieur, si  ce  n'est  pas  pour  de  rire  !  C'est  égal,  il  a  l'air  d'un 
bon  homme.  Les  personnes  qui  étaient  présentes  lui  dirent  de 
ne  pas  manquer  cette  heureuse  occasion  ;  ils  lui  expliquèrent  ce 
qu'est  M.  Boucher,  et  lui  firent  comprendre  que  cette  aventure 
était  ce  (,,  li  pouvait  lui  arriver  de  plus  avantageux. 

C'est  ainsi  que  Jarnowick  commença;  peut-être  M.  Bou- 
cher fera-t-il  du  petit  garçon  du  café  des  Variétés,  un  P'>  a- 
NiNi  !  Ce  charmant  enfant  a  deTesprif  naturel;  on  a  pu  on 
juger  d'après  toutes  ses  réparties  :  il  est  possible  qu'il  dcN  Murt. 
un  def  ariistes  les  plus  distingués  de  son  époque  ;  et  pout  cela, 
il  n'a  fiiV.u  qu'un  moment  à  un  grand  artiste  pour  nous  révéler 
peut-être  un  çiand  talent  dans  l'avenir. — (Papier  de  Paris.)    > 
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Hommage  délicat  rendu  '.  r/fgriculiure» 

En  1779,  un  p«u  avant  la  saison  des  scinuilles,  leurs  Allessc!! 
Koyales  le  Prince  do  Galles  et  le  Prince  E vaque  d'Osnubruk 
demandèrent  et  obtinrent,  dans  les  jardins  royaux  de  Kew^  un 
petit  enclos  d*;  terre  quUls  bêchèrent  eux-mêmes  :  ils  renscmen' 
cèrent  en  ni! «s  '>n  froment,  quUls  cultivèrent  avec  grand  soin,  le 
sarclait  '  j  n.  i  trois  fois  ;  le  coupèrent,  l'engrangèrent  ;  bat- 
tireu^,  Tannèrent  et  amoncelèrent.  Cette  opération  étant  la  der- 
nier-.' C  -^essort  de  l'Agriculture,  la  Reine  amena  adroitement 
les  princts  à  la  réflexion  que  suggérait  naturellement  la  variété 
'  >mpliquéc  de  leurs  travaux  :  elle  suisit  cette  occasion  de  leur 
faire  sertir  combien  était  précieuse  à  la  société  cette  classe 
d'hommes  obscurs  que  Ton  appelle  généralement  Fermiers;  à 
combien  de  fatigues  ils  sont  assujettis,  combien  iis  ont  de  droit  à 
la  protection  et  à  la  bienveillance  des  chefs  de  la  société.  Le 
bled  recueilli  et  déposé  dans  le  grenier  des  jeunes  cultivateurs, 
après  leur  avoir  donné  une  première  leçon,  leur  en  préparait  une 
seconde  ;  il  fallait  essayer  d'en  faire  du  pain.  Les  princes  en 
passèrent  par  tous  les  procédés  de  la  boulangerie  :  un  moulin 
à  bras  leur  donna  une  idée  de  tous  ceux  qui  ont  pour  moteur 
Teau,  le  feu  et  le  vent.  On  sassa  ensuite  la  farine,  on  la  sépara 
du  son,  on  en  fit  de  la  pâte  :  on  étudia  la  nature  du  levain,  on 
conçut  sa  nécessité  ;  Ton  finit  par  chauffer  le  four,  et  p^r  en  re- 
tirer une  demi-douzaine  de  beaux  pains  bien  dorés,  bien  appé- 
tissants, bien  sains,  d*un  goût  exquis,  dont  se  régalèrent  les  jeunes 
boulangers,  et  toute  la  mmille  royale,  particulièrement  la  reine 
qui,  sans  qu'on  s  en  apperçut,  ayant  dirigé  toutes  les  opérations, 
recueillait  pour  ainsi  dire  le  fruit  de  ses  propres  travaux. 

Cette  anecdote  est  du  petit  nombre  de  celles  qui  excluent 
tout  ornement  d'emprunt  :  ce  n'est  point  aux  imaginations 
brillantes  mais  aux  cœurs  tendres,  qu'elle  se  recommande  dans 
Ç'^  touchante  simplicité. — (L'Abeille  Canadienne.) 

Hindou  s  f  Preneurs  de  Serpens. 

Le  S8  Juillet,  18S6,  un  preneur  de  serpens,  qui  avait  été  mor- 
du par  un  cobra-capella  énorme,  rae  fut  amené  ;  il  était  presque 
dans  un  état  d'insensibilité.  Le  poison  avait  agi  trop  puissam- 
ment pour  pouvoir  être  expulsé  ;  il  mourut  en  une  demi-heure. 
Néanmoins  ses  compatriotes  crurent  qu'il  serait  rendu  à  la  vie  : 
le  lendemain  ils  placèrent  son  corps  dans  un  canot,  le  condui- 

ûreitt  h  Ramnagor,  située  à  16  milles  plus  bas,  et  le  portèrent 
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chez  un  dévot  personnage  qui  ayait  la  réputation  de  faire  re- 
vivre les  hommes  morts  par  ces  sortes  d'accidens  ;  mais  le  trois- 
ième jour,  Tétat  de  putréfaction  du  cadavre  les  força  de  le  rap- 
porter. 

Toute  ^a  ville  de  Chenargour  sait  que  ce  fakir,  preneur  de 
serpens,  prétendait  posséder  un  charme  qui  prévenait  les  effets 
du  poison.  Quelques  heures  avant  sa  <itiort,  il  fut  invité  à  allSër 
chez  un  marchand,  où  Ton  avait  vu  un  'serpeht  dans  un  apparte- 
ment intériettr.  On  dit  que  le  serpent  Ventortillaantonrdb  ion 
corps, iitiais  il  pfti^ii  que,  tandis  qu'ils  cherchaità  s'dndébalrrasser 
sans  être  vu,  16  reptile  le  mordit  lout  près  de  la  hanche.  A  Tirlstant 
le  poison  commença  Ses  ravages;  la  honte  néalnnKHns  empêcha 
le  fakir  d  ;  révéler  Ce  qui  tenait  d*arriveir;  il  se  plaignit  seule* 
ment  de  Texcès  delà  chaleur, et  courut  chez  lui  ;  il  M  tout  ce 

?|uMl  put  pour  neutraliser  Tcfffet  du  poisofi,  mais  inutilement  ;  ce 
lit  alors  qu'il  demanda  à  être  mené  chez  le  docteur  européen. 

Les  Hindous  sont  devenus  très  méfiants  «u  sujet  de  ces 
hommes,  sacha'nt  qu'ils  ont  l'habitude  de  lâcher  des  serpens 
qu'ils  liennertt  caôhés,  et  préten^lent  avoir  trouvé  ceux  qu'ih 
chercliaient.-( Jottrna/  du  Révérend  fVm.  Bow iJEY^ffmssionnaire 
à  Chenarghour.) 


VARIETE'S. 

Le  public  apptendra  sans  doute  avec  plaisir  que  le  P".  T£s- 
siER  de  Québec,  qui  est  maintenant  dans  cette  ville,  est  occupé 
à.  traduire  en  anglais  le  système  de  Théfetpruliques  de  M.  1^ 
GIN,  qui  est  un  traité  pratique  de  la  nouvelledoctrine  française, 
auquel  le  traducteur  a  ajouté  dés  notés  et  des  observations  sur 
l'application  qui  en  doit  étïe  faite  au  cliiïiat  et  aux  maladies  de 
rAmérique  septentrionale.  On  ndus  dit  que  fouvrage  est  prêt 
pour  la  presse,  et  qu'il  sera  publié  dans  cette  ville.  Le  numéro 
de  Mai  du  Southern  Review  parle  avec  le  plus  grand  éloge  du 
mérite  de  l'original  ;  et  l'on  peut  compter  sur  l'habileté  du  tra- 
ducteur, qui  a  reçu  une  partie  de  son  éducation  professionnelle 
dans  nos  écoles,  et  qui  est  un  écrivain  médical  expérimenté. 
Quand  on  considère  que  la  pratique  française  s'étend  tant  dans 
les  Etats-Unis  que  dans  la  Grande-Bretagne,  et  qu'aucun  ou- 
vrage du  même  genre  n*a  encore  paru  en  langue  aAglai«e,  oti  ne 
Ïeut  douter  de  l'utilité  et  du  succès  de  la  publication  du  Dr. 
'essier. — (N.    Y.  Statesman.)  .      ...w.f  v.,„j  ,., 

M.  Smïllie,  le  jeune,  bien  connu  ici,  il  y  a  environ  12  mois, 
pour  un^eune  graveur  ingénieux,  est  revenu  d'Ecosse,  où  il  a  eu 
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Tavantage  d^'ctudicr  sous  les  meilleu.3  maîtres^     Il  a  gravé  quel» 

Sues  vues  des  environs  de  Londres,  (qU'On  peut  voir  au  bureau 
ece  papier,)  qui  montrent  très  certainement^  que- la  pratique 
en  ftva  un  msîitre  en  son  ait. — {Gazette  de  Québec.) 

ASt.  Paulijela  Valtrie,.leSO  Août,  vers  les  six  heures- du 
matin,  la  terre  a  tremblé.    Il  y  a-  eu  trois  secousses  consécutives,    '* 
semblables^  à  des  coups  d'un  tonnerre  lointain^  et  assez  fortes 
pour  faire  tinter  les  vitres;  après  lesquelles  le  tremblement  de 
terre  s*est  faH  entendre  coinme  un  vent  souterrain,  en  partant 
du  bas  de  la  paroisse  et  gagnant  le  nord,  le  long  du  côté  est 
de  la  rivière  Naquouarau  et  de  la  Rivière  Rouge,  (rivière  de 
St.  Paul,  qui  se  décharge  dans  le  Naquouarau.)    Ce  tremble- 
ment s'est  aussi  fait  sentir  le  long  du  ruisseau  St.  Pierre,  qui 
passe  près  de  Téglise  do  St^  Paul,  et  en  général  dans  toute  Té- 
tendue  de  cette  paroisse,  jusque  dans  le  township  de  Kildare.    Il 
a  duré  environ  une  minute  et  demie.    Il  y  a  trois  ans,  un  pareil 
tremblement  eut  lieu  pendant  la  nuit,  dans  la  même  paroisse. 

P.  S.— ^On  a  rapporté  depuis,  que  le  tremblement  du  20 
Août  s'est  fait  sentir  à  Ste.  Elizabetb,  paroisse  voisine  de  St. 
Paul.— (Spfcto/ettr  Canadiem) 

Dansle  tomnsklp  de  Beverly,  district  de  Gore,  HautrCanada, 
|2  près  de  Tauberge  de  Mr.  Bliss,  sur  le  chemin  de  Waterloo,  se 
^  trouve  Tt^rbre  plus  beau  peut-être  quHl  y  ait  au  monde.  C'est 
un  chêne  dont  le.  tronc  à  trente  pieds  de  circonférience,  et  qui 
s'élève  en  une  colonne  parfaite  de  cinquante  pieds  sans  branches. 
— {Gore  Gazette.) 

**  Un  correspondant  de  la  cairapagnenous  écrit  ainsi;: 

Monûeur  i'EkliteuT^— Vous  avez  sans-dôute.entendti  i)arlér  de 
Tinsecte  que  nous  appelions  puce»  des  bleds^,  ou  simplement 
/7uce9,  et  des  ravages  qiWl  fkit  parmi  les  bleds  dans  cette  pro- 
vince, et  dans  certaines  paroisses  du  district  de  Montréal  en 
particulier.  Celles  qui  en  souffirent  le  pins  et  depuis  pins  long- 
temps sont  peut-être  St-.  Denis,  la  Présentation,  St.  Hyacinthe, 
et,  à  ce  que  j  entends  dire^  Soulanges.  N'étant  point  natitroliste, 
je  ne  sais  pas  quel  nom  les  savans  donnent  à  ces  insectes,  qu'ils 
doivent  connî^tre  sans  doute,  s'il  en  existe  ailleurs  que  (dans  ce 
pays-ci  :  c'est  pourquoi  je  ne  réussirai  peut*êtrepas  dansmon 
dessein,  qui  est  d'apprendre  de  vous  ou  de  quelqp'un  de  vos 
abonner,  quelque  recette  ou  moyea  de  détruire,  ou  du  moinq  de 
diminuer  cette  vermine  dévastatrice,  de  manière  à  ce  que  le  dé- 
^t  soit  moins  sensible  et  moins  préjudiciable.  Il  y  a  des  re- 
cettes pour  détruire  ou  chasser  les  pucerons,  les  mouches  jfMnes, 
les  mouches  bleues,  les  vers  à  choux,  &c.,  pourquoi  n'y  en  au- 
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■  rait-il  pas  pour  détruire  h  s  mouches  à  bled  ?  En  m'adressant 
par  la  voix  de  votre  journal  (si  vous  voulez  bien  accueillir  ma 
production),  à  des  centaines  dé  personnes  à  la  fois,  je  prends  du 
moins  le  mojen  le  plus  sûr  et  le  plus  prompt  pour  parvenir  au 
but  que  je  me  suis  proposé,  qui  est,  comme  je  viens  de  le  dire, 
de  trouver  le  moyen  de  nous  délivrer,  autant  que  possible,  de  la 
#  vermine  qui  dévore  notre  bled  en  herbe  presque  tous  les  étés. 
,  La  personne  qui  indiquera  une  méthode  pour  obtenir  sans  trop 
de  frais  l'effet  désiré,  rendra,  suivant-moi,  nn  grand  service  à  ses 
compatriotes,  et  aura  droit  aux  remercimens  de  votre  serviteur, 

Agricola. 


MARIAGES  ET  DECES.  .  i 

-,.•:.  .  .'"'    '-;;;■    MARIEES:  •  --'•    ■<  '':^x-' .     ■'■",■■ 

A  Québec,  le  5  Août  courant,  par  Monseigneur  le  Coadjuteur, 
Bernard  Murray,  écuyer.  Médecin  et  Chirurgien,  à  Dlle.  Ju- 
lie DoRioN,  fille  de  feu  Mr.  Pierre  Dorion,  de  Québec  ; 

A  Kamouraska,  le  9,  par  Messire  Varin,  François  Gau- 
VREAu,  écuyer,  à  Dame  Heine  Perrault,  veuve  de  feu  Mar- 
tin Chinic,  écuyer;  '-^'^  ■'''  '''-''  •y.;''i-'.u-:i  vv  ■^-a?, 

A  St.  Pierre  Lesbecquets,  le  12,  Louis  Demers,  éouyer,  à 
Dlle  Angélique  Malhiot,  tous  deux  de  Fendroit. 
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Le  6,  à  La  Prairie,  Dlle.  JoviteLANOTOT,  âgée  de  16  ans'; 

Le  8,  à  Yaudreuil,  Dame  Justine  M élanie  Pambrun,  épouse 
de  Mr.  L.  M.  G.  DuBRUL,  N.  P.;        -a  -  .       ^    .  . 

Le  10,  à  Montréal,  Charles  Turgein,  écuyer,  Arpenteur, 
âgé  de  59  ans  ; 

Le  16,  à  Contrecœur,  J.  D.  Pou  lin,  écuyer,  âgé  de  55  ans  ; 

Le  17,  à  rislet,  J.  F.  Couillard  Despre's,  écuyer,  Major 
de  milice,  âgé  de  54  ans  ; 

Le  22,  (par  accident)  Mr.  Benoit  Xiste  Bender,  enfant  de 
F.  X.  Bender,  écuyer,  âgé  de  11  ans  et  5  mois  ; 

Le  23,  à  la  Rivière-Ouelle,  Nicholas  Bouchard,  écuyer. 
Capitaine  de  milice,  âgé  78  ans  ; 

Le  27,  à  Montréal,  Mr.  J.  Bte.  Allard,  âgé  de  70  ans  ; 

Le  même  jour,  à  Ste.  Anne  du  Bout-de-rîTe,  Mr.  Alexander 
Fraser,  fils  aine  de  Simon  Fraser,  écyyer,  âgé  de  21  ans  ; 

Le 29,  à  Woodiands,  Pointe  du^Lac, Louis  Dvniere,  écuyer, 
■âgé  de  74  ans,  .__^,  . 
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L'année  se  remit  en  marche  pour  la  baie  de  TouUe,  et  y 
arriva  le  même  jour.  Le  24,  d'Iberville  envoya  à  la  découverte 
plusieurs  détachemens  de  Canadiens,  qui  tous  firent  des  pri- 
sonniers ;  et  le  26,  il  prit  lui-même  les  devans  avec  sept  hom- 
mes, pour  s'emparer  d'une  hauteur  d'où  les  Anglais  auraient 
pu  reconnaître  l'armée,  et  l'incommoder  dans  sa  marche.  Après 
qu'il  eut  fait  environ  trois  lieues,  il  rencontra  un  de  ses  partis, 
qui  était  allé  jusqu'à  St.  Jean,  et  le  retint  près  de  lui.  Un 
peu  plus  loin,  il  apperçut  trente  Anglais,  qui  avaient  découvert 
l'armée  :  il  se  mit  à  leurs  trousses  ;  entra  avec  eux  dans  un 
petit  havre,  d'où  ils  étaient  sortis  ;  passa  une  rivière  très  rapide, 
ayant  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture  ;  força  les  Anglais  dans  une 
espèce  de  retranchement,  et  demeura  maître  du  havre.  Les 
ennemis  y  eurent  trente  six  hommes  tués  sur  la  place  ;  on  en 
prit  quelques  tt|is;  le  reste  se  sauva  à  St.  Jean.  Le  soir,  l'ar- 
mée joignit  d'Iberville  dans  ce  même  lieu,  où  elle  fut  obligée 
de  séjourner  jusqu'au  lendemain,  à  cause  d'une  neige  si  épaisse 
qu'elle  obscurcissait  l'air,  et  ne  permettait  pas  de  voir  devant  soi. 
iMontigny,  pour  qui  le  repos  était  un  tourment,  ne  laissa  pas 
de  faire  une  course  dans  les  bois,  et  d'en  ramener  plusieurs 
prisonniers. 

Le  28  au  maUn,  toute  l'i^Tiée  marcha  en  ordre,  Montigny 
faisant  l'avant-garde  avec  trente  Canadiens,  et  devançant  le 
gros  de  cinq  cents  pas.  Après  deux  heures  et  demie  de  mar- 
che, il  découvrit,  à  la  portée  du  pistolet,  un  détachement  de 
quatre-vingt-huit  Anglais  avantageusement  postés  derrière  des 
rochers.  Il^e  balança  ppintàiaire  feu  sur  eux,  et  ceux-ci 
ne  voyant  que  trente  hommeis,  leur  répondirent  d'une  décharge 
de  leur  mousqueterii%  et  les  attendirent  de  pied  ferme.  Mon- 
tigny tint  bon  de'sitrçôté,  tirant  toujours  eh  attendant  l'armée. 
Eale  le  joignit  bieoj^;  M.  de  Brouillan  attaqua  les  Anglais 
dé  front;  ^Ibervilii%>urjia  sur  la  gauche  pour  les  prendre  en 
flan<i,  du  côté  où  le  rochiérne  les  couvrait  point*  Us  se  bat- 
tirent bien,  mais  au  bout  d'une  demi-heure  de  résistance,  ils 
|>liètient  de  toutes  partSé  Ils  avaient  perdi^  plus  de  çLjiquante 
-   ToHZ  VII.— îiîo,  IV.  F"^!  i'r  \neil\  fh  qito-i  mi  yrfol 
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konunes,  tandis  que,  du  côté  des  FrAnçais,  il  a'j  avait  eu  qot 
trois -iioinines  de  tués  et  trois  de  blessés.  d'Iberville,  suivi 
d'un  petit  nombre  de  Canadiens  des  plus  alertes,  poursuivie 
/'les  fuyards,  Tépée  dans  les  reins,  et  les  mena  battant  jusqu'à 
8t.  Jean,  où  il  arriva  un  quart^t'heure  avant  l'armée.  Dans 
ce  peu  de  temps,  il  s'était  saisi  de  deux  redoutes,  et  avait  fait 
•plus  detrente  prisonniers.     .„ -..'. ..   •'  '..     . .- .  ' ; 

L'armée  se  logea  dans  les  maisons  du  bourg.  Le  fort,  qui 
restait  à  preadre,  était  revêtu  d'une  palissade  de  huit  pieds  de 
hauteur,  mais  du  reste,  en  assez  mauvais  état.  On  envoya 
sommer  le  gouverneur  de  se  rendre,  par  une  femme,  qui  était 
du  nombre  des  prisonniers  :  il  la  retint,  et  ne  fît  ^point  de 
réponse;  ce  qui  Ht  juger  qu'il  était  déterminé  à  se  défendre. 
On  envoya  aussitôt  chercher  à  la  baie  de  TouUe  les  canons, 
les  mortiers  et  les  munitions  de  guerre  qu'on  y  avait  laissés. 
•Dans  la  nuit  du  2&  au  80,  MM.  de  Muys  et  de  Montigny 
furent  commandés  avec  soixante  Canadiens  pour  brûler  les 
maisons  les  plus  proches  du  tort.  D'Iberville  «t  Nescambi wjt, 
chef  sauvage,  s'avancèrent  avec  trente  hommes  choisis  pour 
les  soutenir,  et  M.  de  Brouillan  se  mit  en  bataille  avec  tous 
ses  gens,  pour  marcher  à  leur  secours,  s'il  en  était  besoin. 
Les  maisons  furent  brûlées,  -et  le  lendemain,  un  Anglais  sortit 
•du  for-t  avec  un  pavillon  blanc. 

Sur  les  propositions  qu'il  fit,  on  convint  d'une  entrevue  hors 
■de  la  place,  dont  le  gouverneur  ne  voulait  pas  que  les  Français 
crissent  le  mauvais  état.  Il  se  trouva  au  rendez-vous  avec 
^quatre  des  principaux  habittms  du  bourg.  M.  de  Brouillaii 
Jui  ayant  fait  ses  propositions,  il  demanda  terme  jusqu'au 
lendemain  pour  y  répondre  ;  mais  comme  on  s'apperçut  qu'il 
ne  voulait  que  gagner  du  temps,  parce  qu'il  avait  découvert 
il  jux  gros  vaisseaux,  qui  louvoyaient  depuis  deux  jours  pour 
tâcher  d'entrer  dans  le  port,  on  lui  déclara  qu'il. fallait  prendre 
son  parti  à  l'instant  même,  ou  qu'on  allait,  donner  l'assaut. 
Comme  il  n'était  pas  en  état  de  le  soutenir,  il  convint  de  se 
rendre  le  jour  même,  aux  conditions  suivantes:  1  ® .  qu'on  lui 
fournirait  deux  bâtimens  pour  le  conduire  avec  tout  son 
monde  en  Angleterre  ;  2  ^ .  que  personne  ne  serait  fouille  ; 
"S  ® .  que  ceux  des  Anglais  qui  vendraient  se  retirer  à  Bonneviste 
le  pourraient  faire  en  toute  cureté. 

Cette  capitulation  signée  de  part  et  d'autre,  le  gouverneur 
anglais  rentra  dans  sa  place,  et  eu  sortit,  un  moment  après, 
avec  deux  cent  cinquante  hommes,  sans  les  femmes  et  les 
enfans.  Il  n'avait  eu  qu'un  soldat  blessé  dans  une  escarmourch  e 
lorsqu'on  allait  reconnaître  le  fort;  mais  toute  ratte  garnison 
n'était  guère  composée  que  de  pécheurs,  qui  savaient  à  peine 
tirer  un  coup  de  fusil,  et  leur  commandant  était  uti  simple 
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bourgeoiii  çhoUi  pour  l'occasion  par  les  CApitAÎnes  de.  TaisseAux^ 
Le  fort  était  assez  bon,  mais,  dépourvu  de  tout;  la  garnison 
n'y  avait  pas  de  vivres  pour  vingt-quatre  heures,  ni  un  morceau, 
de  bois  pour  se  chauffer;  aussi  n'y  était-elle  entrée  qu'au  mo- 
ment ou  M.  d'Iberville  avait  paru  dans  le  bour^.  Les  deux  , 
navires  qui  n'avaient  pu  entrer  dans  le  port  assez  a  temps  pour 
«ecourirla.place,  prirent  le  parti  de  s'en  retourner  en  Angle- 
terre.. 

Le  2  Décembre,  Montigny  fut  envoyé  avec  douze  hommes 
à  Pôrtugalcove,  dans  la  baie  dé  la  Conception,  éloignée  de  trois 
lieues  de  St.  Jean,  pour  y  arrêter  un  grand  nombre  de  fuyards, 
qui  voulaient  se  réfugier  à  Carbonnière,  et  il  en  prit  trente. 
Dugue'  di  Boisbriand,  gentilhomme  canadien,  fit  encore  un 
plus  grand  nombre  de  prisonniers,  prés  de  St,  Jean,  en  un  lieu 
<|ue  Charlévoix  nomme  Kirividif  et  bientôt  le.  nombre  s'en 
trouva  dé  plus  de  cent. . 

Après  le  partage  du  butni,  qui  ne  se  ût  pas  sans  de  nouvelles 
altercations  entre  MM.  de  Brouillan  et  d'Iberville,  le  gouver- 
neur dé  Plaisance  proposa  de  garder  St.  Jean,  et  d'en  donner 
)e  commandement .  à.  M.  de  Muys.  D'Iberville  y  consentit, 
mais  à  condition  qu'il  n'y  resterait  aucun  Canadien,  n'en  ayant, 

Eas,  disait-il,  un  seul  de  trop  pour  les  expéditions  qu'il  métfitait. 
h  Muys  n'avait  garde  d'accepter  à  cette  condition  le  com- 
mandement dont  on  voulait  le  charger,  et  la  résolution  fut  prise 
et  exécutée  sur  lé  champ  d'abandonner  cette  conquête,,  apréi 
avoir  brûlé  les  forts,  et  généralement  tous  les  bâtimens  qui 
étaient  encore  sur  pied.  Cela  fait,  MM.  de  Brouillan  et  de 
Muys  se  disposèrent  à  retourner  à  Plaisance,  et  M.  d'Iberville 
ne  songea  plus  qu'à  continuer  la  guerre  avec  les  braves  qui 
s'étaient  attachés  à  sa  fortune. 

Il  y  employa  prés  dé  deux  mois,  au  bout  desquels  il  ne  resta 
plus  aux  Anglais,  dans  l'île  de  1  erre- Neuve,  que  Bonneviste 
et  Carbonnière.  Le  premier  de  ces  postes,  dit  Charlévoix, 
était  trop  bien  fortifié  pour  pouvoir  être  insulté  par  une  aussi 
petite  troupe  de  gens,  qui,  marchant  sur  la  neige,  et  presque 
toujours  dans  de»  chemins  impraticables  à  tout  autre  qu'à  des 
Canadiens  et  des  sauvages,  ne  pouvaient  porter  que  leurs  fusils 
et  leurs  épées,  avec  ce  qu'il  fallait  de  vivres  pour  ne  pas  mourir 
de  faim.  L'île  dé  Carbonnière  est  inabordable  pendant  l'hiver, 
pour  peu  qu'elle  soit  défendue,  et  plus  de  trois  cents  Anglais 
s'y  étaient  réfugiés  des  autres  places  qu'on  leiir  avait  enlevées. 
Les  vagues  lui  faisaient  alors  un  rampart  qu'une  armée  entière, 
avec  une  bonne  artillerie,  n'eût  jamais  pu  forcer. 

On  fit,  dans  ce  reste  de  campagne,  six  ou  sept  prisonniers, 
parmi  lesquels  il  faut  sans  doute  compter  un  bon  nombre  de 
femmes  et  d'enfuns.    On  les  envoya  à  Plaisance  ;  mais  le  [)lus 
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grand  nombre  s'en  sauvèrent,  (Murce  ^ù^fl  n^  Éfé  ptàieé. 
poste  assez  d'endroits  fermes  pour  s'assurer  d'eux. 
Après  M.  d'Iberville,  <)ui  donna,  dans  cette  exp^îtioii,  de 

grandes  preuves  dç  sa  capacité,  et  qui  se  trouvait  partout  où 
y  avait  plus  de  risques  a  courir  et  de  fatigués  à  essuyer,  «et 
Montigny,  qui  ordinairement  prenait  les  deyans^  et  lisùssait  peii 
â  faire  â  ceux  qui  le  suivaient,  Dugùé  de  Boisbriand,  s'ÀMoirn 
PE  Plaine,  Bouchbb  de  la  Peuriebe,  tous  trois  C^n^ehs, 
et  Nescambiwit,  furent  ceux  qui  se  distinguèrent  le  plus. 

.M.  d'Iberville  retounia  à  Plaisance^  pour  y  attendreie  secours 
qu'il  avait  demandé  de  France^  par  H.  de  Bohàvénture^  et 
sans  lequel  il  i^c  pouvait  tenter  d'achever  6a  conquête.  Il  l'at* 
teiadit  vainement,  et  l'^rtiv^e  dé  Serigriy,  son  frère,  qui  mouilla 
dans  cette  baie,  le  18  Mai  1697,  avec  une  escadre  et  dés  ordres 
de  la  cour,  l'obligea  de  renoncer  â  cette  entrepïisé,  pour  aïler 
cuellir  de  nouveaux  lauriers  dans  lés  glacés,  dé  la  Bald^ 
d'Hudson. 

En  lisant  le  récit  dé  cette  expédîtiob  de  Terre-l^eùvé^  on 
ne  pent  s'empècjlieir  de  ta  regarder  du  même  ceil  <;iue  celléa 
qu'on  à  déjà  vu  entreprendre  aux  Français  contré  la  Nouvelle-. 
X  prk  et  la  Nouvelle  Angleterre.  i)àns  toutes  ces  éA^éprîsés,, 
l'unique  but  apparent  des  assaillants  est  dé  tiiér,  die.  Itillet,  de 
détruure^  de  faire  des  déserts  de  Hèux  auparavant  liabitéâ  et 
âorissants.  Ici  pourtant,  on  voit  un  niottf  ràiisoiinable^  un 
but  utile  ;  les  auteurs  de  l'entreprise  voulaient  oter  aux  Anglais; 
la  p^çhe  et  le  commerce  de  la  morue,  pour  lés  donner  exclu- 
sivement à  leur  nation;  mus  pour  y  réussir,  3  aurait  fallu  ne 
pas  conquérir  uniquement  pour  ravagei*,  ïnàis  poiiir  conserver  ^c 
et  remplacer  les  anciens  liabitans,  qiroh  chassait,  par  dés  ^ii- 
tionaux;  mais  ces  moyens  manquant,  dans  cette  betité  guer^rè^ 
comme  dans  les  précédentes,  le  résultat  fut  àe  laîré  du  mal  à 
autrui  sans  se  procurer  à  soi-même  àùcùU  àvimtage  téél  et 
positif. 

Tel  était  l'esprit  du  temps  dans  ce  pays, J^ùe  tout  partiènliér 
se  croyant  en  droit  de  s'armer  et  d'Aller  fueir,  ravager  et  piller 
pai'tout  où  sa  volonté  ou  le  hazard  le  cohdnisait  chez  léis  An^iaisi 
pu  les  sauvages.  ï)ansle  même  ^mps  que  d'Iberville  et  Brou^jan 
étaient  occupés  à  détruire  les  établisseihens  anglais  dé  Téri'év 
Neuve,  deux  ou  trois  petits partisdedix ou «jjuinzénotnmescbàcuih 
se  mirent  en  campagne  pour  aller  chercher  fortuite  ou  rencontre 
du  côté  de  la  Nouvelle  Yorlu  iJhe  de  çés  trouvés  tQtnbà  déÀsi 
une  ambuscacle,  près  d'Orange,  et  tous  céùk  qàilà'cdm^bs^fént 
furent  tués  ou  mits  prisonniers.  U][ié'^u|!té  rencontra  dès  sau«' 
vages  dé  la  Moiftagne,  qui  les  prisent  pour  déf  A^ltlais,  et  (ut 
en  partie  détruite.  !Digne  récompensé  dé  ces  tSîpl&i^^  et  'éoà« 
pàbies'mâraùdes.    Um  eÀ  rèprénààt téa clm^t*Wd)^Û^W 
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fiaii^  fiiivotis  encoÉre  ùrie  fbÎÉ  d'Ibérvîlle  dans  les  parages  dil 
détroit  et  de  la  baie  d'tiudsdh. 

Le  2  Septetnbre  1696,  iiné  galibte  a  bombés  et  oiiat^é  àùlréè 
vàisseaiik  anglais  partirent  d  la  vue;  du  fort  BoùrboÀ  :  il  n*f 
avait  pas  plus  àé  deux  heures  dù'ils  étaient  mouillés  dans  ta  t'ààéi 
lorso^ue  MM.  de  Serigny  et  de  LAMotTE-EoROK  y  arrivçreni 
aussi  sur  deux  bâtimens.  Mais  lé  partie  étant  trop  iuégàljà 
pour  bazarder  le  combat,  ces  messieurs  se  retirèrent  aussitôt^' 
Lamotte-Ëgron  fit  naufrage  et  se  noya,  eli  voulant  sç  rendre  à 
Québec  :  Serigny  reprit  la  route  dé  France,  et  arriva  Keûireuse- 
inent  à  la  Rochelle. 

Le  fort  n'était  guère  en  état  de  résister  â  l'escadre  atiglaise  ; 
on  ne  laissa  pas  néanmoins  d'y  faire  d'abord  iiiie  assez  bôrtne 
contetiakice.  Le  5  et  le  6,  la  gRliqte  soutenue  de  deux  navires^ 
fit  un  asâëàs  grand  feîi,  â  la  faveur  duquel  les  Anglais  voulurent 
tenter  là  descente.  Mais  le  siéùr  Jérémié,  qtiS  Servait  datià  lf[| 
placé  éA  qualité  d'etisei^ne^  s'^taut  embusqué  derrière  des  buis^ 
sons  avéé  quarante  jfùsilliers,  fit  sur  lés  premières  chaloUpéà 
qui  s'approchèrent  dés  décharges  si  fréquentes  et  si  bien  dirigées,^ 
qu'il  les  contraignit  dé  s'éloigner. 

Alors  la  galiote  recommença  â  jettérdes  bbinbes;  et  chiximtf 
iln'y  aivàit  pas  dàiïS  le  fort  uù  seul  endroit  où  la  poudré  f&t  en 
sui*eté,  fé  sietir  d<â  t<a  Fôrést,  l)Ui  y  icommàUdait,  Ue  vit  d'antï^ 
parti  Â  prendre  iqUe  celui  dé  éapituléh  II  detnàudà  d'ètit^l 
conduit  sur  les  terres  de  France  avec  toUte  sàgarnisiàb,  et  qù^il 
fût  pérUiis  4  chaciih  d'emboHer  éé  qui  lui  appartenait.  Ces 
deux  artiélés  Airent  iftçcbrdés;  mails  les  Anirlais  né  flirent  pas' 
plutôt  éiibéS  d'ahis  U  place,  qU*fls  dépouillèrent  \éà  Friinéiid» 
et  lés  envoyèrent  prisoUniers  t'A  Angleterre.  Ils  furtsut  Aeatl- 
moins  élargis  quatre  thois  opi-ès  léUr  arrivée^  et  se  rékidii'éUt 
presque  tbuS  en  diii^éhCé  à  là  Rochelle  pour  s'émbarqbér  SUr 
l'éScadre  que  M.  de ,  S'èriffny  deVait  conduire  â  Plaisance,  et 
qui  y  arriva,  couittie  housT^voQS  vu  plus  haut,  le  18  Mai  169t. 

Lés  itistriiétions  qii'il  rebiit  à  son  frère  j^brtai'eht  qu'àvàiit 
de  passer  a  la  baie  d'Hudsbh,  il  ferait  uii  tour  à  ik  rivière  St.^ 
Jeani  ^bùr  ybir  Si  lé  fort  de  Naicoat  «"aVait  pas  besoin  dé 
setïàùrii.  Mài^  la  sdi^bu  étant  trop  àvàndèe  pour  éhtirepréU'drii' 
deux  expéditibiis  éii  des  Ireuk  Si  éloignés  l'un  de  l'autre,  il  fut 


l'&vkft  ^assé  lé  à  À(^tkt}  Éii^  iiàts  il  éé  trouva  au  tniliéU  dé  k 
ghték  flottantes,  qui  poussées  avec  viblêucé  jsar  lès  çbiirahS,  ' 
mêt!tàiéift  iï  chaque  ïàatdnt  $és  vàiéséaiix  eii  danger  dé  bérik*.' 
AuSÉfi'^éb  le  H,  lé  lir^tiA  M  4<irasé  éiitte  ùU  dé  cëà  é^uéib 
flotâi^'ét  Éi&Piaàii^,  qilé  mmàk  M.  de  $érigtiy>  éi  ôélft4 
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«nluiement  au^on  eut  à  peine  le  temps  de  sauver  les  hommes^ 
Le  28,  d'Iberville,  qui  montait  le  Pélican  de  50  canons, 
8e  trouva  dans  une  mer  libre,  mais  seul,  et  ne  sachant  ce 
qu!étaient  devenus^  ses  autres  vaisseaux,  que  les  glaces  lui 
Avaient  cachés  depuis  le  11.  Il  crut  néanmoias  qu'Us  avaient 
pris  les  devans,.  parce  nue,  la  veille,  il  avait  entendu  tirer  des 
coups  de  canon,,  et  il.  nt  voile  pour  lé  Port. Nelson,  à  la  vue 
duquel  il  arriva  le  4.  Septembre..  Le  soir,  il  jetta  Tancre  assez 
^rès  du  fort  Bourbon,  et  envoya  s%  chaloupe  à  terre,  avec  lé 
aieur  de  Martigky,.  son  cousin  germain,  pour  prendre  con- 
naissance de  la  place,  et  des  vaisseaux  anglais  qu'il  avait 
apperçus  dans  le  détroit  d'Hudson^». 

Le  lendemain,  vers  six  heures  dû  matin,  il  découvrit,  a 
environ  trois  lieues  sous  le  vent,  trois  vaisseaux  qui  louvoyaient 
pour  entrer  dans  la  rade.  Il  leur,  fît  les  signaux .  dont  il  était 
convenu  avec  Sérigny,  et  comme  ils  n'y.  répondirent  point,  il 
ne  douta  plus  que  ce  ne  fussent  les  ennemis. ^  II  se  prépara^ 
aussitôt  aies  attaquer,  quoiqu'il  n'eût  pas  plus  de  cent  cinquante 
hommes  en  état  de  combattre,  et  qu'il  eût  à  faire  à  trois  navires 
dont  l'un  était  plus  fort  que  le  sien,  et  les  deux  autres  portaient 
ohac'm  trente,  deux  pièces  de  canon. 

Malgré  cette  inégalité,  il  arriva  sur  eux  avec  une  intrépidité - 
qui.lëa,  étonna r:  vers. les  neuf  heures  et  demie  du  matin,  on 
commença  à  se  canonfier,  .et  jusqu'à  une  heure  après  midi,  lé 
fieu  fui.continuel  et  très  vif  des  deux  côtés.    Alors  d'Iberville^- 
qui  avaitconservé  le  vent,  arriva  tout  court  sur  lesdeux  frégates,, 
et  leur  envoya,  plusieurs  bordées. à  dessein  de  les  désemparer;, 
puis  il  alla  à  la  rencontre,  du. troisième  vaisseau,  nommé  le. 
llamshire,.  qui  l'approchait,  ayant  vingt  six  canons  en  batterie 
sur  chaque  bord,  et  deux  cent  cinquante  hommes  d'équipage' 
nie  rangea  sous  le.  vent,  son  canon  pointé  â  couler  bas,  et  lui 
envoya  sa  bordée..   Elle  fut  faite  si  à  pvopos,  que  lé  Hdmshire,.. 
après  avoir,  fait  au  plus  sa  longueur  de  chemin,  coula  a  fond. 
D'Iberville  revira  aussitôt  de  bord,,  et  tourna  sur  le /futbon's 
JIai/y  celui  des  deux  autres  vaisseaux-an^ais  qui  était  le  plus  â 
portée  d'entrer  dans  l'a  rivière  Ste..Thérèse;  mais  comme  il 
allait  l'aborder,.  le  commandant  baissa  son  pavillon  et  se  rendit. 
D'Iberville  chassa  ensuite  le  troisième,,  appelle  le  Dérirtgtte, 
dont  il  n'était  qu'à  une  portée  de  canon  ;  mais  n'osant  forcer 
de  voiles,  parce  qju'il  était  fort  délabré,,  il  revîra  de  bord,  pour 
se  raccommoder;   après  quoij,  il'  se  leemit  à  la  poursuite;  du 
seul  ennemi  qui  lui  restât,  et  qui  était  déjà  a  tiiois  Jiéues  de  lui. 
Il  s'en  était  déjà  fprt  approché,,  lorsque  ■  lé.  soir^.  une  brume 
épaisse  s'étant  élevée  tout  a  coup,  il  le  perdit:  de  vue^  ce  qui 
l'obl^a  de  revenir  sur  ses  pas.  Cependant  ri^  ne  l'empêchant 
plus  de  s'approcher  du  fort  Bourbon,.^îl  oUa  indiiiUer duis  la 
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iratta,  le  II  au  matiîi,  et  fit  embarquer  un  mortier  et  cinquante 
bombes  dans  lé  Huds(m*s  Bay,  pour  commencer  l'attaque,  en 
attendant  ses  trois  autres  vaisseaux.  Mais  le  lendemain»  le 
vent  s'étant  élevé,  et  la  mer  grossissant  extraordinai'reroent,  il 
alla  mouiller  au  large '{  te  iqui  ne  l'eUipècha  pas  d'être  jette  à 
la  côte,  et  d'aller  échouer  avec  sa  prise,  â  l'entrée  de  1»  rivière 
Ste.  Thérèse. 

La  tempèteayant  eu  lieu  de  nuit,  obtte|}Ut  {^rendre  les  hie^Ui'eà 
nécessaires  pour  sauver  les  vaisseaux,  en  tâchant  de  les  faire 
échouer  dans  un  endroit  sûk*  ;  aussi  se  troUvèrent^ils  crevés  et 
pleins  d'eau  dès  avant  le  jour.  Néanmoins,  le  calme  étant 
revenu,  l'équipage  se  sauva  à  terre,  et  emporta  tout  ce  qui  était 
nécAsaire  pour  l'attaque  du  fort  ;  mais  on  n'avait  plus  de  vivres« 
«t  on  ne  pouvait  s'en  ^irocurer  qu'en  se  tendant  maître  de  la 
place  :  aussi  d'Iberyille  fit-il  tout  préparer  en  diligence  pour  V 
donner  l'assaut  II  avait  à  peine  commencé  ce  traVall,  lorsqu'il 
apperçut  ses  trois  navires,  qui,  peu  de  temps  après»  mouillèrent 
dans  la  rade.  Ils  avaient  essuyé  la  même  tempête  ;  mais  com« 
me  ils  s'étaient  trouvés  beaucoup  plus  au  large,  ils  en  avaient 
beaucoup  moins  souffert. 

Cette  jonction  procurait  des  vivres  à  d'Iberville,  et  lui  assurait 
la  prise  du  fort  Bourbon;  aussi  ne  songea-t-il  plus  d  donner 
l'assaut,  qui  n'était  pas  nécessaire,  et  pouvait  lui  coûter  beai^- 
coup  de  monde.  Le  10,  il  fit  dresser  des  batteries,  et  le  ISf 
W  commença  de  faire  jetter  des  bombes.  Le  commandant, 
nommé  Henry  Bailat,  n'attendait  apparemment  que  cela  pour 
se  rendre.  Le  lendemain,  il  battit  la  chamade,  et  convint  de 
livrer  sa  place,  aux  conditions  suivantes  :  1  ® .  Qu'on  ne  tou- 
cherait point  à  ses  papiers,  ni  â  ses  livres  de  compte»  qui 
appartenaient  à  la  compagnie  de  Londres  :  2  ^ .  Qu'on  lais- 
serait aux  officiers  et  aux  soldats  leurs  hardes,  leurs  malles,  et 
généralement  tout  ce  qui  leur  appartenait;  3  ® .  Qu'ils  seraient 
traités  comme  les  Français  ;  4  ^ .  Qu'on  les  enverrait  incessam« 
ment  en  Angleterre  ;  5  ^ .  Que  la  garnison  sortirait  avec  toutes 
les  marques  d'honneur,  et  ne  serait  point  désarmée. 

Dès  que  celte  capitulation  eut  été  signée,  le  commandant 
sortit  avec  cinquante  deux  hommes,  dont  dix-sept  s'étaient 
sauvés  du  Hudson^s  Bay  dans  le  fort,  lors  du  naufrage  de  ce 
vaisseau  et  du  Pélican^  et  recouvrèrent  ainsi  leur  liberté.  D'I-' 
berville  ayant  pris  possession  de  sa  conquête,  y  établit  pour 
commandant  le  sieur  de  Martigny,  et  M.  de  Boisbrmnd,  frère 
de  M.  Dugué,  en  qualité  de  lieutenant  de  roi.  On  fit  entrer 
dans  la  rivière  le  Palmier^  éelui  des  trois  navires  qui  avait  été 
lé  plus  maltraité  par  la  tempête,  et  Sérignyy  fut  laissé  avec 
cjiiquante  hommes^  pova  le  ramener  en  France,  supposé  qu'on 
pûUe  réparer*    D'Iberville  mit  â  voile  le  34  Septembre^  avec 
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h  ^<^f  «*  !^  Pr^fifti4$  «»T  1<!Q",^1  il  «ait  faîumbiirqww  VéaaU 
puM  qu  Péiiçftn,  et  âpriya  d  Belle-JlsIjB  le  8  ^pvéïttbrç.        ^■'■ 

II  pje  8^  P^s9^  riç9  de  ^ïen'  iknpoVÙnt  dfttis  le  iéétitre  de  lâ 
iouIoDii^  idçpui^  l'fiutoDine  de  li606  jitscju'au  printéhipi  de 
IVnpée  s^îvanitç  :  a  Texçeption  des  petits  partis  dont  hous'avons 
jp^l^  Un  peu  plus  haut,  Içs  i^rançdlset  lés  ààùvagés  dômibïliés 
se  tinrent  plus  tranauilles  que  dWdïnafrëV  et  cdh  d'aptes  les 
jprdres  dil  çopitç  de  Frontena^c,  qui  avait  reçu,  par  la,  Voie  de 
VAçadi?}  des  dépêchés  àe  là  coiir)  où  oh  lui  donnait  des  avis 
iq^ui  ne  lui  permettaient  pas  de  dégarnir  la  colonie  de  troupes.  Le 
^ji^istye  lui  mandait  qu'il  y  avait  dans  les  poirt^  d'Angleterre 
j^ies  y^i^seaif};  qui  devaient  faire  voile  inces^àmnient  pour  aller 
joindre  une  çsiçadre  qu'on  armait  a  Boston  pour  atUqiîet'  le 
Ça^iada.  Il  ajiputait  que  le  foi  Voulait  qu'il  tint  prêts  mille  ou 
douze  cents  hoinmeS)  pouf  exécuter  leis  ordres  qu'il  recevrait  de. 
^  in.tûesté»  a,u  cas  qu,!!  n'y  eût  rieîi  â  craindre  pour  Québec.  , 

Les  tr<^uois  ç'appercevant  bientôt  qu'on  ne  âpngebit  plus  à 
ïéf  alle^  inquiéter  çHez  eii;c,  se  mirent  de  toutes  parts  en  cam<^ 

{>agi7ei  ce  qui  obligea  lé  gouverneur  ^e  Môntféfii  de  multiplief 
es  partis,'  pouf  rompre  lëiirà  mesurés.  Le  cointe  de  l^rôhtëhftC 
Bd^jtjit  f^lp^s  le  tort  qiji'il  avait  eu  de  ménager  une  nation^  à 
jaqùellè  i|  avai.t^it  trop  de  mal  pour  espérer  dé  la  à.if^aer'jafnais, 
«i  qù*^  iCayaj^^  pas  assez  affaiblie,  pôuîr  la  mettre  hérs'c^état 
i^âhj^uiétef  Içs  jfràiiçais  ;  et  cç  qui  se  passait  '  alprs  ^ans  les 
icpntrées  dt  iWest  vint  aiputél:  encore  â  soh.  chagrin  et  à  sa 
IpUûùttid^       ^'"-      •  -'^-^'^^"  ■^:'^^^'   '■  ^^;-^  ^>  ^:f.':a::.u:.  1? 

Un  a^îsez  gratid  nombre  de  Miaàiis  des  bprdé  de  la  rivière 
Marqmè^x  m.  I^rrimàht  une  de  celles  quiî  se  déiihar^nt  disns 
lé  lac  Miiçhigan,  en  étaient  paAîs,  sur  la  fin  du  mois  d^ Août 
de  r^ikiîée  pripcedenlie,' pour  s'aller  réiinir  avec  le iVrs  frères 
4labUs  si^ir  %  rivière  jSt  Jps^pli,  et  livraient  été  àttèiquiàs  en 
cpéniin  pa^  çles  Scioux,  qui  en  avaient  tué  pliisieu^^S.  Les 
!^iamis  (|e  ^t*  Joseph,  '  inst;fuits  ^ei  cet  acte  ^ostiliii^^  allèrent 
chercher  les  3g>Pux Jusque  dans  IçurpàVS,  pouf  venger  leufS 
ïrères,' et  lés  rencontrèrent  retrançl^és'dans  uh  fbftj'  kVec  dés 
Fra.njçais  ^u  nonibre  de  ceux  qu'on  àppetlait  Yoûr'^r»  )iehois, 
ï|s  les  attaquèrent  à  plusieurs  reprises  fivec  béaiieoiip  de  fésolu- 
tîô^  nij^is  Ils  Ipreiit  tot^pu^s  're|>oussés,  et  contraints  en^  de 
se  rétirer,  après  avoir  péf (lii  plusieurs  de  leurs  jgrétis.  Cdnimè 
ll^  s'eip retpufnaiént  chez-éiix,  ils  rencoritrêfentq'àùtre's  Ffatf- 
çais,  qui  portaient  des  armes  et  des  munitions  aux  Scièux,  et 
ijs  lës  let^r  enlevèrent,  sans  néanmoins  leiir'faiye  d'autre  ma^. 
iÇU  $,i^ni  ensuivie  savoir  f^ùx  Outaouàis  ce  ^ui  venait  de' se  {^asséf, 
.i^çeùx-cî  envoyèrent  une  dépùtatidn  au'ëp^te  de  Frontétiac^ 
Dour  l^'rçprësentei^  qu'il  était  absbl'uméht  nécessaire  d'appaîser 
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qveli.    Ils  étaient  en  effet  tellement  Irrités  contre  les  Français, 

3 de  Nicholas  Perrot,  si  accrédité  parmi  eux,  fut  sur  le  point 
'être  brûlé,  et  n'échappa  â  leur  fureur  que  par  le  moyeu  dea 
Outagamis,  qui  le  tirèrent  de  leurs  mains. 
^  Le  général  ôt  aux  députés  la  réponse  ou'il  jugea  la  plus 
convenable,  et  prit  les  mesures  qu'il  crut  les  plus  propres  â 
empêcher  que  cette  affaire  n'eût  les  suites  fâcheuses  qu'on  lui 
faisait  appréhender.  Mais  celle  qu'il  en  appréhendait  le  plus 
Iui>mème,  parce  que  son  autorité  en  aurait  souffert,  c'était  la 
suppression  de  ce  qu'on  appellait  alors  des  congés^  et  dont  le 

gouverneur  général  avait  la  distribution.  Dès  l'année  préce* 
ente,  sur  les  plaintes  qui  avaient  été  faites  contre  les  incon- 
▼éniens  et  les  suites  fâcheuses  des  courses  de  bois,  le  roi  avait 
expressément  défendu  au  gouverneur  de  permettre  â  aucun 
Français  de  monter  dans  les  pays  des  sauvages,  pour  y  faire  le 
commerce.  D'après  ses  représentations  pourtant,  et  celles  de 
MM.  de  Caliières  et  de  Champi^ny,  il  fut  finalement  jugé, 
dans  le  conseil  du  roi,  que  comme  il  ne  convenait  pas  d'aban* 
donner  les  postes  qu'on  avait  établis  parmi  les  sauvages,  il 
fallait  se  contenter  de  réprimer  les  abus  du  commerce  des 
particuliers  avec  ces  peuples,  san^  entreprendre  de  le  tupprimer 
«ntièrement 

(A  Continuer,) 


Y'y        DECOUVERTE  DE  L'AMERIQUEL 

MEMISRES  OCCUPATIONS  ET  AVENTURES  SE  CHRISTDPHB  COLOMB» 

Le  lieu  de  la  naissance  de  Chistophe  CoLoafB  n*est  pas 
préciséro'^nt  indiqué;  les  uns  désignent  Nerni  ou  Cuguero, 
petits  bourçs  voisins  de  Gênes  ;  d'autres,  Savone  et  Plaisance. 
Seulement  il  est  certain  que  ses  pafens,  sujets  de  lu  république 
de  Gènes,  jouissaient  d'une  grande  réputation  d'honnêteté; 
qu'ils  perdirent  leur  fortune  pendant  les  guerres  d'Italie,  et 

Îu'alors,  pour  subsister,  ils  se  livrèrent  au  commerce  maritime, 
.eurfits  Christophe  ayant>  dès  sa  première  jeunesse,  manif^isté 
un  goût  marqué  pour  la  navigation,  ils  s'attachèrent  â  dévelop-    ' 
per  ses  talens  naturels,  par  une  éducation  analogue.     Chri^    * 
tophe  apporta  beaucoup  d'ardeur  et  d'application  à  l'étude  des* 
sciences,  qui  seules  pouvaient  le  conduire  à  la  connaissance 
entière  de  l'art  qu'il  chérissait;  aussi,  par  ses  i^apides  progrès' 
dans  le  dessin,  la  géométrie,  la  cosmographie  et  l'astronomie^ 
•e  trouva-t-il  en  état  d'entrer,  avant  quinze  ans,  vert  1461, 
daiià  la  carrière  où  il  devait  s'illustrer. 
VIL-Ko.  IV.         Q        . 


■!>, 


■3 1.1 


È-i 


m 


ui 


*%iti  i^ 


Ul 
110 


,M:nn".r.,  i  iu,  f: :,:>-,•■>  >^ 


DétàttverU  dt  P  Amérique» 


IT 


i\Z^ 


jf,  Il  «cçompfignt  d'iibor^  det  in«rlns  génoii^  dan»rméifl««t 
voyage»  aux|  ports  de  la  Môditerrrtpnée  ;  msis  bientôt}  Drulant 
d'étendre  ses  connaissances  maritimes,  il  entreprit  de  visiter 
les  mers  du  Nord,  dans  lesquelles  il  s'avançajusqu'à  plusieurs 
degrés  en  dédans  du  cercle,  polaire.  Il  s'attacha  ensuite  à  un 
de  ses  parenR,  nommé  aussi  Colomb,  marin  distingué,  qui,  avec 
unf  petite  frégate  armée  à  ses  frais,  s'ét^iit  enrichi  et  rendu 
.célèbre,par  ses  courses,  tantôt  contre  les  Turcs,  tantôt'contn» 
les  Vénitiens,,  rivaux  des  Génois  dans  le  commerce.  Pendant 
..quelques  aniic'es,  que  dura  cette  association,  Christ(^he  fut 
aunirrond  secours  d  son,  parent,  qu'il  éclaira  de  ses  lumières» 
^et  déiendit  par  son  courage;  mais  le  génie  de  Colomb  se  trou* 
yait  trop  à  l'étroit  dans  ce  genre  de  navigation. 
.  Les  rortugai&jôuis.ioient  alors  d'une  certaine  renommée  datrs 
.ïes  découvertes;  leurs  entreurises  hardies  ouvraient  un  vaste 
champ  â  tooo  ceux  qu'animait  le  désir  de  voir  deg  pays  nouveaûs^» 
ou  celui  d»  se  distinguer;  déjà  plusieurs  marins,  amis  de 
Christophe,  étaient  entrés  à  leur  service.  Colomb  les  imitA, 
et  ne  tarda  pas  à,  se  fàir^  distinguer  par  son  mérite  et  par' ses 
talens.  Etabli  en  'Portugal,  il  y  épousa  la  fille  de  Persbthb^lo, 
navigateur  expérimenté,  qui  avait  découvert  les  îles  de  PortiO- 
Santo  et  de  Madère.  Perestrellp  étant  mort,  ses  journaux 
et  ses  cartes  devinrent  la  propriété  de  Colomb,  qui  en  profita 
pour  étudier  les  premières  opérations  des  Portugais  :  il  y  puisa 
des  renseignemens  curieux,  des  observations  importantes,  que 
toutefois  if' ne  se  permit  d'adopter,  qu'après  lesr  avoir  vérifiés 
par  lui-même;  à  cet  ieffet,  il  entreprit  plusieurs  voyages,  dans 
usque^s  il  se  montra  un  des  plus  habiles  navigateurs  deî'fkirope. 
'  toujours  avide  de  connaître,  et  capable  de  méditations  pro- 
fondes^ Colomb  ne  cessait  d'établir  des  rapprochemens,  souvent 
iiibinéux,  entre  les  anciennes  et  les  nouvelles  découvertes;  il 
Rappliquait  surtout  à  remonter  aux^,  principes  (|ui  avaient  guidé 
[les  Portugais,  persuadé  qu'un  .pouvait  non-seulement  aJleir 
,^ltis  loin  qu'eux,  mais  encore  trouver,'en  prenant  une  dir^cticfQ 
îopposéea  la  leur,  un  chemin  plus  courte  que  celui  par  lemieLJÏp 
ch'erchàient  une  communication  ayec  le  continent  dé  ripd^ 
vCétte  opinion  bazardée  le  conduisit  naturellement  à  une  aiitjrè, 
iSoBt  il  crut  devoir  tirer  les  plus  :  grandes  conséquences.  Ski 
exiàminànt  l'étendue  de  la  route  que  faisaient  alors  les  Portugaia 
lé  long  de  la  côte  d'Afrique,  il  conjectura  que  puisque  ^çfi 
^pénétrait  si  loin  au  midi,  on  parviendrait  aussi  à  découvrir 'dA 
nouvélîès  ferres,  en  se  portant  à  l'occideîiU  Le  rinsonneAtNM« 
Viautorité  des.cosmogrâphes  et  les  indice^  d^  navigateMrf|u  |ie 
fptrtïfièjfjçn^'dc,  plùs.en  plus  dans  son  ^ée.  .  I^^^ppo^te  luir  — 
iiYec'urie  tiohhéToi  qui  ne  ^diminue  en  rien  s^  gl^çire»  lep  prÂ' 
tt  les  faits  sur  lesquels  il  appuyait  sa  théorie.  .1»  ôgaf(t«|  ' 
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dt  U  terr^  étant  connue,  et  U  grandeur  de  ion  volume  d^ter- 
tâmép  avec  quelquç  exactitude,  il  suivait  évidemment  de  là,  qu4  ' 
lèf  continens  dé  rEurope,  de  IlAsie  et  de  l'Afrique,  ne  formaient  I 

Ïu'une  petite  portion  de  la  superficie  du  globe  terrestre  .  .  .  .  * 
1  paraissait  très  vraisemblable  que  le  continent  du  monda^' 
connu,  placé  sur  un  des  côtés  du  globe,  fût  balancé  par  un«^ 
quantité  a  peu  près  égale  de  teiTes  dans  l'hémisphère  opposé. . .  J  ' 
ijee  pilotes,  s'étant  avancés  à  l'ouest,  avaient  trouvé  des  roseaux' 
d'une  grosseur  énorme,  et  ne  ressemblant  aucunement  aut> 
roseaux  ^onlinaires;  d'autres,  des  pièces  de  bois  travaillées  do  ' 
main  d'hommes,  flottant  sur  les  eaux  et  poussées  par  un  vcnt'' 
d'oué&t,  d'où  l'on  pouvait  conclure  qu'elles  venaient  de  quelque- 
terre  inconnue,  située  vers  ce  même  point Lorsque  le 

vent  soufflait  de  l'occident,  la  mer  jettait  parfois,  sur  le  rivage- 
des  Açores,  de  grands  pins  déracinés  que  ces  lies  ne  pro- 
duisaient pas On  avait  vu  Jusqu'à  des  hommes  d'une- 

espèce  nouvelle  dans  des  pirogues*  Enfin,  les  corps  morts' 
de  deux  de  ces  étrangers,  ayant  été  jettes  sur  les  côtes,  ou 
s'était  convaincu  que  leurs  traits  n^ol&aient  aucun  point  d« 
similitude  avec  ceux  des  babitans  du  monde  connu. 

Sans  doute  Colomb,  encouragé  par  ces  faits  et  plusieurs 
autrçs  semblables,  et  d'après  ses  propres  observations,  pouvait 
croire  son  opinion  bien  fondée;  mais,  comme  tous  les  grands 
hommes,  joignant  aux  talens  la  modestie,  il  voulut  encore 
s'éclaircir  des  lumières  de  ceux  de  ses  contemporains  qu*on 
citait  avantogeusement  dans  les  sciences.  Il  leur  commu- 
niqua ses  iciées  avec  une  noble  défiance,  qui  tempérait  en 
lui  l'enthousiasme  d'un  créateur  de  projets.  L'un  d'entr'eux^  i 
liommé  Paul  Felique,  médecin  florentin,  et  savant  distingué} 
approuva  non  seulement  le  projet,  mais  fournit  encore  à  son 
auteur  des  faits  qu'il  ignorait,  des  cartes  et  des  renseignemens 
précieux,  en  l'eng-ngeant  à  suivre  une  aussi  belle  enti'eprise» 
qui  le  couvrirait  de  gloire,,  et  procurerait  d  r£urope  les  plus 
grands  avantages. 

'  Dès  lors  pleinement  convaincu  de  la  vérité  de  son  système, 
C(^bmb  dut  s'occuper  de  la  confirmer  par  un  voyage  ;  mais 
les  frais  d'une  tell^  expédition  lui  rendaient  indispensable  la 
protection  de  quelque  puissance  de  l'Europe.  Colomb  pensa 
aussitôt  à  sa  piatrle  ;  il  eût  désiré  qu'elle  profitât  du  fruit  de 
ses  travaux.  Le  sénat  de  Gênes  rejetta  son  projet  comople .. 
thîmérique.  Quelle  confiance  en  effet  Coloml> pouvait-il  inspir 
Ter  à  ses  compatriotes,  parmi  lesquels  il  n'habitait  4)^5  depuis 
longtemps,  et  qui  surtout  ignojraient  son  habileté  et  son  carao*  .. 
tère.  Colomb  porta  son  llommage  au  prince  dont  il  éttftt 
devenu  lé  sujet.  Jean  II,  roi  de  Portugal,  parut  goûter  ses 
Impositions;  maiéi  jal»»:  lui-même  de  se  distinguer  par  des 
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opérations  niaritime«,  et  avide  de  nouvelles  pos9eesk>nc,  fl  ti 
partir  secrètement  une  caravelle,  pour  ravir  a  Colomb  la  gloire 
de  sa  découverte.     Cette  expédition  eut  le  succès  qu'elle  méri- 
tait; le  pilote  chargé  de  suivre  le  plan  de  Colomb  en  était  in- 
capable ;  après  avoir  erré  pendant  quelque  temps  sur  la  mer, 
il  revint  en  assurant  que  le  projet  devait  ctre  considéré  comme 
un  rêve.     Indigné  de  ce  procédé,  Colomb  quitta  le  Portugal, 
et  passa  en  Espagne  vers  la  fin  de  Tannée  1484,  dans  l'intention 
de  soumettre  son  pla.i  à  Ferdinand  et  à  Isabelle,  qui  gou- 
vernaient alors  les  royaumes  réunis  de  Castille  et  d'Arragon  ; 
mais  craignant  d'éprouver  auprès  de  cette  puissance,  quelque 
nouveau  désagrément,  il  envoya,  en  même  temps,  son  frère 
Barthélémy  vers  le  roi  d'Angleterre,  Henry  VIL     Ce  prince, 
un  des  plus  instruits  et  des  plus  puissants  de  l'Europe,  accueillit 
favorablement  le  projet,  et  donna  l'assurance  qu'il  ferait  tous 
les  frais  de  son  exécution.     Christophe  Colomb  ne  put  profiter 
des  dispositions  du  roi  d'Angleterre;  il  se  trouvait  définitive^ 
ment  engagé  avec  l'Espagne,  lorsqu'il  apprit  l'heureuse  négo- 
ciation Je  son  frère,  dont  le  voyage  avait  été  retardé  par  divera 
accidens. 

Mais  Colomb  n'était  pas  parvenu  à  (te  faire  écouter  de  la 
cour  d'Espagne,  sans  éprouver  de  grandes  difficultés  :  il  Ltta 
tour  à  tour  contre  le  caractère  défiant  et  circonspect  de  Ferdi- 
nand, et  contre  l'incertitude  d'Isabelle  son  épouse,  qui,  d'un 
caractère  plus  élevé  et  plus  entreprenant,  se  laissait  sans  cesse 
influencer  par  les  rapports  de  juges  ignorants,  charges  d'exa- 
miner le  projet,  et  qui,  tous  à  l'envi,  le  condamnaient.  Cinq 
ans  s'étaient  écoulés  en  de  vaines  promesses,  et  Colomb,  fatigu6 
de  solliciter  sans  succès  une  réponse  formelle,  se  disposait  à 

3uitter  l'Espagne,  lorsque  le  prieur  Jean  Ferez,  confesseur 
e  la  reine,  le  pria  de  retarder  son  voyage  de  quelques  jou<  st. 
Ce  religieux  estimait  Colomb,  parce  qu'il  lui  connaissait  de 
|rrands  talens  et  beaucoup  de  vertus  ;  assez  instruit  dans  les 
mathématiques,  il  s'était  livré  à  un  examen  approfondi  de  son 
système,  et  l'avait  trouvé  solidement  éti^bli.  Ferez  se  charge^ 
de  voir  la  reine,  et  lui  parla  du  projet  dans  les  termes  les  plus 
propres  d  la  convaincre  de  sa  réussite.  Frappée  des  reprl- 
«entatiovs  d'un  homme  qu'elle  respectait,  et  craignant  surtout 
<de  voir  passer  dans  les  mains  d'une  autre  puissance  tant  d'avan- 
tages présumés,  Isabelle  voulut  de  nouveau  faire  examiner  le 
projet  de  Colomb,  à  qui  elle  envoya  un  présent,  pour  le  dé- 
■dommager  du  temps  précieux  qu'on  lui  avait  fait  perdre.  Cet 
illustre  navigateur  se  vit  encore  au  moment  d'être  condamna 
par  d'autres  Juges  aussi  peu  écjf  irés  qii«  ]es  premier^  ;  Ferdi- 
nand faillit  même  de  rompre  tout  à  mt  fa:«M:oci«iiQn«    Mais 
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Colomb  s'était  fait  des  amis  et  des  protecteurs  puissants,  qui 
parvinrent  enfin  à  lui  l'aire  accorder"ce  qu'il  désirait.  ' 

Colomb  passa  avec  Isabelle  et  Ferdinand  un  contrat  par 
lequel  ces  souverains  le  créaient,  lui  et  ses  héritie;^.  grand- 
amiral  et  vice-roi  de  toutes  les  îles  et  contincns  qu'il  découvrirait, 
en  lui  accordant  1c  dixième  de  tous  les  bénéfices  qui  résulteraient 
du  commerce  des  productions  étrangères.  Isabelle  mit  beau- 
coup d'empressement  à  ordonner  les  préparatifs  de  l'expédition. 
Quant  à  Ferdinand,  (]uoique  son  nom  figure  dans  '*?  traité,  il 
témoignait  encore  une  telle  défiance  dans  l'exécution  du  projet, 
qu'il  ne  voulut  y  prendre  aucune  part  en  sa  qualité  de  roi 
d'Arragon  ;  il  stipula  avec  son  épouse  que  toute  la  dépense  en 
ferait  supportée  par  la  couronne  de  Castille.  Colomb^  prit 
congé  de  leurs  majestés,  et  se  rendit  dans  le  port  de  Palos, 
petite  ville  de  l'Andalousie,  où  l'on  équippait  les  vaisseaux 
destinés  à  l'expédition»  v- ]; iî  r,'^ 

L'armement  tie  répondît  ni  à  la  dignité  de  m  nation,  ni  à 
l'importance  de  l'entreprise,  dont  les  frais,  qui  avaient  tant 
efirayé  le  trop  circonspect  Ferdinand,  s'élevèrent  à  peine  à 
quatrevingt-dix  niille  francs  de  notre  monnaie.  Il  se  composait 
de  trois  batimens,  le  plus  gros  d'un  port'peu  considérable  ;  les 
deux  autres  ne  pouvaient  guère  passer  que  pour  des  chaloupes. 
Ils  étaient  approvisionnés  pour  un  an,  et  portaient  quatrevingt- 
<lix  hommes,  parmi  lesquels  on  distinguait  quelques  gentils- 
liommes  de  la  cour  d'Isabelle,  chargés  d'accompagner  Colomb, 
et  les  trois  frères  Pinzon,  riches  et  bons  marins  de  Palos,  qui 
voulurent  suivre  la  fortune  du  héros  navigateur.  Le  plus  gros 
TaisseaU,  monté  par  Colomb,  en  sa  qualité  d'amiral,  reçut  de 
lui  le  nom  de  Sainte-Marie,  en  l'honneur  de  la  Vierge,  dans 
laquelle  il  avait  une  grande  dévotion  ;  le  second,  appelle  la 
PintOy  était  commandé  par  Martin  Pinzon,  et  le  troisième, 
la  Nigna,  par  Jacques  Pinzon.  .  ..$  ,•.,„..„„ 

Il  fallait  le  génie  et  le  courage  de  Colomb,  ainsi  que  Tinti- 
me  conviction,  où  il  était,  d'accomplir  son  grand  projet,  pour 
s'abandonner  à  une  navigatioii  hazardeuse,  dans  des  mers  in- 
connues, avec  d'aussi  faibles  moyens.  L'illustre  voyageur  ne 
se  dissimulait  sans  doute  pas  les  dangers  qu'il  allait  braver  ; 
mais  que  ne  peuvent,  dans  une  grande  âme,  le  désir  d'acquérir 
de  la  gloire  et  la  confiance  dans  la  Divinité  f  Colomb  ne  voqltit 
pas  s'embarquer  avant  d'avoir,  par  un  acte  public  de  dévotion, 
appelle  sur  lui  et  sur  ses  compagnons  la  protection  du  Tout- 
puissant,  lisse  rendirent  processionnel iement  à  l'église. du 
monastère  de  llabida,  où  ils  se  confessèrent,  reçurent  l'absodu- 
tion, ,  et  communièrent  des  mains  du  respectable  Jean  Perez, 
qui  n'avait  cessé  de  s'employer  en  faveur  de  Colomb.  *Dans 
cette  touchante  cérémonie^  tous  les  ftssistans  adressèrent  à  Dieu 
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leurs  prières  pour  le  succès  de  Tentreprisf,.  qui  i^e  pouya^^ 
manquer  d'étendre  la  foi  chrétienne.  Bofîn  le  lendén;iain/ 
Mardi  3  Août  1492,  au  lever  du  soleil,  et  en  présence  d'une 
foule  considérable  de  spectateurs  qu'agitaient  la  crainte  et  Tes-, 
poir,  Colomb  mit  à  la  voile  poui:  cette  expédition  mémoraUe, 
dont  les  résultats  devaient  ayoir  une. si  grande  influence  sur  les 
destinées  du,  monde. 

Jjo^n  au  nt/iméro  prochftin,  "^-'*' 
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CORRESPONDANCE. 


Hûnsîeur  BiBAUD  voudrait-il  insérer  dans  sa  j^hîtothèque 
Canadienne  les  vers  suivants,  qui  terminent  le  second  acte  de  là 
Médée  de  Seneque,  et  que  plusieurs  ont  considérés^co^me  uno 
prédiction  de  l^d^couYertjQ  de  l'Ain^ciQue.? 
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,.- Ventent  «wn»"'''^^  yi%r^tr^,i^^^r, 

Saecula  serts,  guîhus  Oceanus  ' 

Vinctda  rerum  laxet  et  ingens  ' 

Pateat  tellus,  Tiphysque  novot 

Detegat  orbes,  nec  sit  terris 

Vltima  Thtde,        •^eH^-^îa^uo  ix,.  i^ev 

Après  une  longue  période  d'années,  im  temps  Tiendrai 
6Û  l'Océan  rompant  tout  obstacle  à  la  communication  entre  les. 
peuples  divers,   de  vastes  régions  se  présenteront,    lin  autr» 
Tiphys  découvrira  yn  nouveau  monde,  et  Thulé  ne  former^; 
plus  les  dernières  limites  de  ht  terre. 

Christophe  Colomb,  qui  fut  ce  Tiphys  nouveau  qn'avaît 
annoncé  le  poëte^ragique,  donna  le  nom  de  San-Salvadpr  à 
l'île  où  il  aborda  en  1492;  les  Caraïbesla  npmmaient  0upna- 
hani:  c'est  une  Lucay es..  '  roi^'nostïfn 
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Mr.  BiBAup  obligera  un  de  ses  souscripteurs^  en  donnant 
place  dans  son  intéressant  recueil  aux  treize  vers  latins  suivants^ 
qui  renferment  le  système  de  la  classification  des  Serpents,  des 
continuateurs  de  Buffon..  On  les  a  accompagnés  de  quelque»^, 
explications.  «o-W 
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•'^ *'  f .  Sqmmmorvmt  ^ençri  coLUBnoRUM',  est' vnictts  ordp 
^^:  Sufi  ventre  s  tt  duplex  su^oaudà^  est  scuteUaxum, 
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H.  iSS^fAimm/iruiM  ordounm  iub  tatidâ  est,  ventrequâf  Soïs, 
8.  Jnstmittir  la^rgis  sub  caiidâf  'oentregue,  sqtmmmis 

Crotalus,  extreméque  sonant  crepitacula  caudœ» , 

4.  Jn  tergo,  paribus  squammisy  et  ventre  teguntur  ,y  >r 
Serpentes  iUi  Fhysicm  quos  nuncupat  Angues»  ,  >,,  jè»' 

5.  Cingitur  ûrbiadis  squammosis  Amthisbœna,         -rf 
^.  CcEClLllSi  rugis  tantùm  latera  ambo  plicantur, 
7»  Langaha  subtegitur  magnispropè  tempora^  squanintiit 

Ventrem  deindè  tegunt,  nec  non  primordia  caudCB, 
Orbes  squammùsi  ;  toncludunt  tenuia  scutOk 
8.  Parva  AcKOCHORDI  variant  tubeTcula pelkm»      .•;  =  v;î>  ; 
,M,  Explication  des  vers  ci-dessus.  , 

■Genre  des  Serpents. — Système  de  LACEPEDSk 

1er  GENRE. — COLURRI. 

Sous  ce  nom  on  désigne  ce  genre  de  serpens  qui  orit  uil 
seul  rang  de  grandes  écailles  sous  le  ventre,  et  deux  rangs  de 
petites  plaques  sous  la  queue.     On  en  compte  96  espèces. 
2d  GENRE. — Boa  (ou  Boa  constrictor.) 

Ceux  qui  n'ont^  qu'un  seul  rang  de  grandes  plaques  tant  au« 
dessous  du  corps,  qu'aU'>dessOUs  de  la  queue.  (10  espèces.) 

(C'est  de  la  première  espèce  de  ce  genre  qu'est  l'Anaconda, 
qui  paraît  être  le  même  que  le  Pimberah  et  le  Buyo,  et  qu'on 
nomme  aussi  le  Devin  ou  serpent  Devin.  De  ce  genre,  était 
le  serpent  de  RiïouLus  sur  le  ÂeUve  Bagrada.  On  lui  a  donné 
aussi  improprement  le  nom  de  Dragon.) 

3e.  Genre. — Crotalus  (ou  Serpent  a  Sonnettes.)         *  ■' 

Ceux  qui  ont  de  grandes  plaques  soUs  le  ventre  et  sous  la 
queue,  dont  l'extrémité  est  terminée  par  des  écailles  articulées 
et  mobiles,  qu^on  a  nommées  sonnettes.  (4  espèces.) 

]( Peut-être  que  la  4e.  espèce  de  ce  genre,  qu'on  forme  du 
«erpent  qu'on  a  nommS  le  Muet,  est  nulle,  n'étant  fondée  que 
«ur  l'état  de  ce  serpent,  dans  sa  première  année,  ou  la  sonnette 
n'est  point,  ou  qu'imparfaitement,  formée. 

4e.  Gekre. — Angues. 

Ceux  qui  n^ont  au-dessous  du  corps  et  de  la  queue  que  des 
écdilles  Semblables  à  celles  du  dos.  (  13  espècéis.) 
6e.  Genre. — Amphisbœne, 

Ce  mot  qui  signifie  Dot^le-marc/iettr,  désigne  ceux  qui  sont 
entourréspartôut  d'anneaux  écailleux.  (2 espèces.) 

(Le  serpenta  deux' têtes  serait  un  monstre,  et  n'entrerait dftns 
ceigenre,  que  s'il  en  avait  la  conformation.)  i 

6e.  Genre. — Cœcilia.  y 

Ceux  dont  les  côtés  sont  plissés.  (2  espèces.) 

\v  7e.  GjBNbE.— Zuiiyrrîiifljtfr.  fi 

.  GenVe  de  serpens  qui  se  trouveht  dans  lile  de  Madâ^scar. 
dont  le  dessous  du  corps  présente,  vers  la  tète,  de  grandes 
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plaques  ;  ne  montre  ensuite  que  des  onneaux  écailleuz  ;  et  dont 
la  queue,  garnie  de  ces  mêmes  anneaux  à  son  origine,  n'est 
revêtue  que  de  simples  écailles  à  son  extrémité,  (une  espèce.) 
8e.  Genre. — AcrochOrde.  (de  Java.) 

Ceu::  dont  là  peau  est  revêtue  de  petits  tubercules,  (un* 
cspècvi.) 

Dans  le  système  de  Vallemont  de  Bomare,  les  coluhri 
forment  lé  3e.  genre,  et  les  serpens  à  sonnettes  !e  pi'emier.  Ou 
peut  observer  que  ce  n'est  pas  dans  leur  signification  naturelle, 
mais  seulement  par  convention  que  les  mots  angues  et  coluhrt 
sont  employés  dans  la  classification  des  serpents  ;  et  qu'il  est 
faux  que  les  Amphisbèncs  aient  une  tête  à  chaque  extrémité  ;  et 
que  les  Cœciliœ  soient  privés  de  la  vue.  Les  serpens  à  sonnettes 
n'appartiennent  qu'à  l'Amérique.  On  ne  voit  pas  que  les  autres 
espèces,  particulières  à  ce  continent,  et  qui  se  trouvent  prin- 
cipalement dans  le  Haut-Canada,  aient  été  classées.  On  dési- 
rerait que  quelque  amateur  s'en  occupât       «s   i.j  .;  *  ^  t..i  W. .  : 
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BLEECK£R.-^(Ann-Elisa),  dame  qui  a  joui  d'une  célébrité 
littéraire  à  New-York,  file  de  Mr.  Brant-Schuyler,  née  en 
Octobre  1752.  Dès  sa  tendre  jeunesse,  elle  aima  passionné- 
nîent  les  livres.  En  1769,  elle  fut  mariée  à  John  I.  Bleeckcr, 
écuyer,  et  vécut  pendant  plusieurs  années  tranquille  et  heureuse, 
à  Tomhanie,  superbe  village,  situé  à  dix-huit  milles  au-dessus 
d'Albany.  L'approche  de  l'ennemi  par  le  Canada,  en  1777, 
l'obligea  de  quitter  sa  retraite  et  interrompit  sa  félicité  :  des 
chagrins  domi^stiqties  enveloppèrent  son  esprit  comme  d'un 
nuage  obscur,  et  cette  dame,  qui  était  douée  d'une  grande 
sensibilité,  ne  put  surmonter  le  poids  accablant  de  ses  chagrins. 
Après  que  la  paix  eut  été  signée,  elle  revint  à  New-Yoric,  dans 
l'espérance  d'y  revoir  ses  anciennes  connaissances;  mais  la  dis- 
persion Je  ses  amis,  et  la  désolation  qui  s'ofirit  à  sa  vue  de 
toute  part,  lui  caussèrent  une  douleur  qui  l'accabla:  elle  re- 
tourna dans  sa  chaumière,  où  elle  mourut  le  23  Novembre  1773. 
Elle  fut  l'nmie  des  vieillards  et  des  infirmes,  et  sa  bonté  envers 
les  pauvies  du  village  qu'elle  habitait,  fut  cause  des  regrets 
dont  sa  mort  fut  accompagnée.  Après  son  décès,  quelques 
ui.  de  ses  écrits  furent  recueillis  et  imprimés  en  1793,  sous  le 
titre  à' Œvrf  s  posthumes  d*Ann-Elisa  Bleeckery  en  prose  et  en  vers. 
I^es  Mémoires  de  sft  vie,  écrits  par  sn  fille,  ont  été  insérés  au 
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tMimcnteiBent    On  y  trour«  ausii  W  toHecCioB  de»  t^aif, 
conii^osGs  par  sa  fille,  madame  Faugéres. 

Faugeuss  (Masuerite)  ;  distinguée  dans  la  littératurfr,  filld 
d'Ann-Elisa  Bleecker,  née  en  1771,  passa  les  premières  années 
de  sa  vie  chez  ses  parens,  retirés  dans  le  village  de  Tombanie» 
à  18  milles  d'Albany,  et  fut  très  bien  élevée  par  sa  mère;  mais 
elle  la  perdit  dans  l'âge  où  ses  conseils  lui  étaient  le  plus  ni* 
cessaires.     Bleecker,  qui  fouissait  d'une  fortune  considérable» 
passa  à  New- York,  quand  la  guerre  fut  terminée,  et  vit  avec 
plaisir  sa  fille  parvenue  à  l'âge  où  ses  grâces  et  son  esprit  atti« 
raient  de  tous  côtés  les  hommages  ;  mais  elle  eut  le  malheur 
de  mal  placer  ses  affections.     Son  choix  tomba  sur  un  homme 
dissipé,  et  malgré  les  remontrances  les  plus  vives  de.  son  père« 
elle  épousa,  en  1792,  Peter  FauosRES,  médecin  â  New- York, 
Elle  ne  fut  pas  longtemps  sans  se  repentir  d'avoir  préféré  les 
conseils  d'une  passion  aveugle  à  ceux  de  la  raison.    Sa  vie  ne 
fut  plus  qu'un  enchaînement  de  chagrins  et  de  malheurs  ;  dans 
l'espace  de  trois  ou  quatre  ans,  la  grande  fortune  qu'elle  avait 
apportée  à  son  mari  fut  entièrement  dissipée  ;  l'affection  de  son 
père,  tant  qu'il  vécut,  lui  procura  des  secours;  mais  en  1796, 
elle  était  réfugiée  dans  un  grenier,  avec  l'auteur  de  ses  maux 
et  un  enfant.    En  1798,  Faugères  fut  attaqué  de  la  fièvre  jaune 
et  succomba.    Son  épouse  se  plaça  â  New-Brunswiçk,  dans 
une  pension  de  jeunes  demoiselles,  pour  seconder  Tinstitutrice. 
La  multiplicité  de  ses  talens  et  la  douceur  de  son  caractère  la 
rendaient  plus  qu'aucune  autre  propre  â  ces  fonctions.     Une 
année  après,  elle  passa  â  BrooKlyn,   où  elle  se  chargea  de 
l'éducation  de  plusieurs  enfans  des  principales  familles.     Sa 
santé,  qui  s'affaiblissait,  ne  lui  permit  pas  longtemps  de  se 
livrer  àce  travail.    Enfin,  elle  mourut  en  1801,  âgée  de  30 
ans,  â  New- York,  chez  un  ami  qui  lui  avait  offert  une  retraite. 
Madame  Faugères  avait  du  goût  pour  la  poésie.     Beauvoup 
de  ses  productions,  qiii  ont  eu  du  succès,  furent  insérées  dans 
le  Magazine  de  New-York,  et  dans  le  Muséum  Américain.     En 
1793,  elle  publia  les  Memoirs  (notice  biographique)  de  sa  mère, 
â  la  tète  des  Œuvres  de  cette  dame.     Plusieurs  autres  Essais 
par  elle-même  furent  joints  à  ce  volume.     Sans  avoir  jnniais 
mis  le  pied  sur  aucun  théâtre,  elle  donna,  en  1795  ou   1796, 
une  tragédie  intitulée,  Bélisaire,    Ses  plus  précieux  manuscrits 
sont  entre  les  mains  de  Mr.  Hardie,  de  New-York,  qui  a 
manifesté  l'intention  de  les  publier.--/Z>M4tonii4irff  Biegr*Êf 
pàiqtej  '  ^ 
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I  Un  Françaist  M.  Boumnousi  de  Lafforë,  vient  d'ftttaeher 
•en  nom  à  une  nouvelle  Méthode  de  Lecture  en  peu  de  leçoni, 
d^jà  éprouvée  à  Turin  et.  dans  le  midi  de  la  France,  par  des 
expériences  multipliées.  L'auteur  appelle  cette  méthode  5/a- 
tilégie*  Le  public  reconnaissant  lui  a  donné  le  nom  de  Méthode 
Lajfforiennei  c'est  celui  qu'elle  mérite,  c'e^t  le  seul  qui  lui  . 
restera. 

Les  résultats  en  «ont  si  étonnans,  qu'ils  n'ont  d'abord  trouva 
que  ^es  incrédules,  et  nous-mêmes  nous  ne  voulons  pas  dissi» 
mùler  que  nous  -avions  soupçonné  quelque  exagération  dans.  \: 
les  premiers  récits  de  ses  panégyristes.    Comment  ajouter  foi   :. 
8  un  prodige  à  moins  <]ue  l'évidence  n'en  soit  démontrée?   ' 
Apprendrea  lire  en  huit  ou'dix  joursa  des  enfans  de  cinq  i 
six  ans,  ou  â  des  persotmes  totalement  illétrées,  mais  chez  qui 
un  âge  plus  avancé  rend  les  impressions  plift  difficilement   >^ 
transmissibles  ;  donner  même  en  quelques  heures  à  l'inexpé- 
rience des  premières  années,  ou  â  l'ignorance  endurcie  de  la    , 
maturité,  la  connaissance  parfaite  des  élémens  et  des  signes  de 
la  langue  écrite,  voilà,  nous  l'avouons,  ce  qui  nous  semblait 
passer  les  bornes  du  possible.    Cependant  il  n'y  avait  de  franchi 
que  celles  de  la  vraisemblance  ;  nous  en  avons  en  ce  moment 
sous  les  yeux  des  preuves  irréfragables. 

Ce  sont  des  procès-verbaux  d'expériences' faites  publique- 
ment dans  les  villes  de  Nîmes,  le  12  mai  dernier,  d'Âgen,  le 
26  du  même  mois,  de  Montpellier,  le  10  juin  suivant,  ea 
présence  d'un  concours  nombreux  des.  plus  notables  habitans» 
des  Autorités  civiles,  judiciaires,  militaires,  universitaires,  et^ 
ce  qui  est  plus  concluant  encore,  des  professeurs  de  la  faculté 
de  médecine  de  MontpelHer,  parmi  lesquels  on  remarque  MM. 
Delpech  et  Lallemand  qui,  examinant  la  découverte  de  M. 
Delafîbre,  dans  ses  rapports  avec  la  science  qu'ils  exercent 
et  qu'ils  enseignent,  ont  reconnu  et  se  sont  fait  un  devoir  de 
publier  que  M.  de  Lafibre,  «n  mettant  à  contribution  "  la 
physiologie  et  l'anatomiè,  avait- jeté  les  fondemens  d'un  système 
inébranlable."  Ce  sont  ces  mêmes  savans  qui  n'ont  pas  oalancé 
de  déclarer  ^  que  la  découverte  de  M.  Li^bre  restera  comme 
un  monument,  el  que  le  jour  où  elle  sera  partout  enseignée,  sera 
certainement  un  beau  jour  dans  les  progrès  de  l'esprit  humain." 

Obligés  de  cédera  des  témoignoges  aussi  unanimes  et  aussi 
imposants,  nous  formohs  des  vœux  bien  sincères  pour  que  M. 
Pelaffore,  en  confiant  â  quelques  personnes  éclairées  de  la 
»pita!e  le  secret  de  ses  procédés,  nous  mette  bientôt  à  même 
le  voir  et  d'entendre  par  nous-m^ies  l'applicatittn  de  sa  dé-* 
x>uvertd.    C'est  de  Paris,  comme  du  cendre  de  l'instructioii 
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tt  des  lumières,  qu'elle  doit  se  prôpaj^r  avec  rapidité  jus(|u*aux 
extrémités  du  royaume.  Ce  n'est  qu'à  Paris  que  le  scepticisme 
It  plus  opiniâtre*  sera  définitivement  vaincu.— P^j).  Français  ' 
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M.  JuLiA-FoNTENELtE  lit  un  mémoire  intitulé  :  Recherchée 
chimiques  et  médicales  sur  les  cornai  Mitons  humaines  spontanées» 

Les  observations  qui  font  le  sujet  de  ce  mémoire  méritent,  & 
plus  d'un  titre,  de  fixer  l'attention.     En  effet,  outre  l'intérêt 

Sii'elles  sont  susceptibles  de  présenter  par  leur  nature  même, 
les  offrent  un,  nouvel  exemple  d'un  de  ces  phénomènes  dout 
bn  a,  dans  ces  derniers  tems,  révoqué  en  doute  l'existence, 
uniquement  parce  que,  très  singuliers  et  peu  susceptibles  d'ex- 
plication, ils  sont  d'ailleurs  assez  rares  pour  ne  pouvoir  être 
constatés  autrement  que  par  un  ensemble  de  témoi^^na^es,  et 
que  ces  témoignages,  suffisants  pour  entraîner  la  conviction, 
peuvent  toujours  être  rejetés  par  des  esprits  prévenus,  ou  qui, 
peu  attentifs,  ne  se  donnent  pas  la  peine  d'en  peser  la  valeur. 

Existe-il  des  combustions  humaines  spontanées?  Telle  est 
Ia  première  qiiest'on  qu'examine  l'auteur.  Cette  question,  il 
la  résout  par  l'affirmative.  Quinze  observations  de  combustions 
humaines  spontanées,  qu'il  rappelle  successivement,  lui  per* 
mettent,  non-senlément  d'établir  la  réalité  incorlestable  du 
phénomène,  mais  encore  de  Mre  connaître  les  principales  cir- 
constances qui  acéompagnènt  sa  manifiîstation.  Résumant 
ces  circonstances,  il  faut  lemarquer  : 

.1  ® .  Que  les  personnes  mortes  de  combustion  spontanée 
disaient,  pour  la  plupart,  un  usage  immodéré  deS  liqueurs 
alcooliques; 

2  *^ .  Que  cette  combustion  est  presque  toujours  générale^ 
mais  qu'elle  peut  n'être  que  partielle.  . 
.  3®., Qu'elle  est  beaucoup  plus  rare  chez  les  hommes  que 
th^z  lès  femmes,  et  que  les  femmes  chez  lesquelles  elle  s'est 
développée  étaient  presque  toutes  âgées.  Une  seule  malade 
"était  âgée  seulement  de  17  ans,  et  la  combustion  chez  elle  ht 
(Ut  que  paitielle;  ;  .  r:  ^ 

4'^^  Que  le  corps  et  les  visçè.'es  ont  été  cotïstamment  brûlés^ 
tandis  que  les  pieds,  les  maiu«^  et  le  sommet  du  crâne^  ont 
presque  toujours  éjbhappé  à  la  combustion.  « 

,5  9  .Quoiqu'il  soit  démohtré  qu'il  faut  plusieurs  yotes  de 
tléis  pour  incinérer  un  cadavre  par  la  combustioUordinairey 
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llncinération  s'opérc  dans  les  combpitioni  spontané  mim  qut^ 
les  objets  les  plus  combustibles  placés  dans  le  voisinage  soient 
brûlés.  Dans  une  observation  très  singulière,  par  la  coïhci» 
clence  d'une  double  combustion  spontanée  opérée  sur  deux 
personnes  réunies  dans  une  même  chambre,  on  a  vu  cette 
double  combustion  ne  pas  produire  celle  de  l'appartement  ni 
des  meubles. 

6  ® .  Il  n'est  pas  démontré  que  la  présence  d'un  corps  en» 
flammé  soit  nécessaire  pour  développer  les  combustions  htt« 
xnaines  spontanées;  tout  porte  a  croire  le  contraire. 

7  ® .  L'eau,  bien  loin  d'éteindre  la  flamme,  semble  lui  don« 
ner  plus  d'activité;  et,  quand  la  flamme  a  disparu,  lacom-* 
bustion  continue  a  s'opérer. 

8  ^ .  Les  combustions  spontanées  se  sont  montrées  plus  fré^ 
quemraent  en  hiver  qu'en  été.  \ 

9  ^ .  On  n'a  point  obtenu  de  suérison  de  combustions  gène* 
raies,  mais  seulement  d'une  partielle. 

10  c .  Ceux  qui  éprouvent  une  combustion  spontanée  sont 
en  proie  à  une  chaleur  interne  très  forte, 

il  o .  La  combustion  se  développe  tout-â-coup,  et  consuma» 
le  corps  en  quelques  heures. 

18  ° .  Les  parties  du  corps  qui  n'en  sont  point  atteintes  sont 
frappées  de  sphacèlé.  '• 

13  ^ .  Chez  les  individus  atteints  de  combustion  Spontanéei 
il  survient  une  dégénérescence  putride  qui  amène  aussitôt  1» 
gangrène. 

14  ° .  Le  résidu  de  cette  combustion  se  compose  de  cendres 
grasses  et  d'une  suie  onctueuse.  Tune  et  l'autre  d'une  odeur 
fétide  ^ui  se  trouve  également  ^répandue  dans  l'appartement* 

3ui  en  imprègne  les  meubles  et  qui  frappe  l'odorat  à  une  grande 
istance. 

L'auteur  expose  ensuite  les  deux  théories  de  la  combustion 
qui  partagent  actuellement  le  monde  savant  :  celle  de  Lavoisibr^ 
et  celle  qu'a  proposée  M.  Berzelius  dans  ces  derniers  tems. 
Il  passe  alors  aux  théories  proposées  pour  l'explication  du 
phénomène  qu'il  a  spécialement  en  vue. 

La  plupart  des  auteurs  qui  se  sont  occupés  des  combustions 
«pontanées  vOnt  cru  voir  une  reladon  intime  entre  leur  manifes- 
tation et  l'usage  immodéré  que  faisaient  des  substances  spiri- 
tucuses  les  individus  qui  en  étaient  atteints.  Ils  pensent  que 
ces  liqueurs,  se  trouvant  continuellement  en  contact  avec  l'esto* 
mac,  pténètrent  â  travers  les  tissus,  et  les  imbibent  jusqu'à 
saturation,  de  manière  qu'il  siiflit  eniiuite  de  l'approche  d'un 
i^orps  cnflimimé  pour  eux^é^rminer  la  combustion. 

M.  Julia^^ont^lle  aé  trmt  ptè  qn'on  puisée  ^'arrêter  èeetttT 
ilxplieatÛM. 
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n  te  ^nae  1  ^  sur  ce  que  rien  .  d(6inontre  la  réalité  d« 
cette  prétendue  saturation  des  organes  chez  les  personnes  aban- 
données a  l'usage  des  boissons  spiritueuses  ;  2  °  sur  ce  qus 
celte  saturation  elle-même  ne  suffirait  pas  pour  rendre  le  corpt 
humain  combustible;  et,  pour  démontrer  cette  assertion,  il 
donne  le  résultat  de  plusieurs  expériences,  dans  lesquelles  il  a  - 
vainement  tenté  de  rendre  inflammable  de  la  chair  de  bœuf 
qu'il  avait  laissée  plusieurs  mois  tremper  dans  de  l'eau-de-vie, 
et  même  dans  de  1  alcool  oU  dans  de  l'éther. 

Une  autre  explicatjou^des  combustions  humaines  a  été  pro* 
posée.  M.  le  docteur  Marc,  et  avec  lui  plusieurs  autres  mé- 
decins, d'après  le  développement  de  gaz  hydrogène  qui  a  lieu 
en  plus  ou  moins  grande  quantité  dans  les  intestins,  ont  été 
portés  â  croire  qu'une  telle  formation  devait  avoir  lieu  dans  les 
autres  parties  du  corps,  et  que  ce  gaz  pouvait  prendre  feu  par 
l'approche  d'un  corps  enflammé»  ou  b>en  par  une  action  élec- 
trique produite  pp.r  le  fluide  électrique  qui  se  seirait  dévelc^pé 
chez  les  individus  ainsi  brûlés.  D'après  cela  M  M.  Lecat, 
Kepp  et  Marc  supposent,  chez  les  sujets  atteints  de  combustion 
spontanée,  l  ®  un  état  idio-ëlectrique  ;  2  '^  le  développement 
de  gaz  hydrogène  ;  3  ®  son  accumulation  dans  le  tissu  cellulaire. 

Cette  dernière  manière  de  voir  paraîtrait  confirmée  par  une 
observation  très  curieuse  de  M.  Baii«ly.  Ce  médecin,  faisant^ 
fn  présence  de  plus  de  vingt  élèves,  l'ouverture  d'un  cadavre 
sur  tout  le  corps  duquel  était  un  emphysème  plus  considérable 
aux  extrémités  inférieures  que  partout  ailleurs,  remarqua  qu^ 
chaque  fois  qa'on  y  faisait  des  incisions  longitudinales,  il  s'e» 
dégageait  un  gaz  qui  brûlait  avec  une  flamme  bleue.  La 
ponction  de  l'aUlomen  en  donna  un  jet  qui  produisit  une  flamme 
de  plus  de  six  pouc  's  de  hauteur,  Un  fait  remarquable,  c'est  que 
les  gaz  intestinaux ,  loin  d'augmenter  la  flamme,  l'éteignaient. 

M.  Julia-Ji'ontenelle,  se  fondant  sur  des  raisons  analogues 
â  celles  qui  lui  ont  fait  rejeter  la  première  hypothèse,  ne  croit 
pas  devoir  admettre  la  présence  du  gaz  hydrogène  comme 
cause  de»  combustions  spontanées.  Il  s'appuie,  en  particulier, 
sur  des  expériences  dans  lesquelles  il  a  vainement  tenté  de 
|%ndre  comoustibles  des  tranches  de  viande  fort  minces,  les 
tenant  pendant  trois  jours  plongées  dans  du  gaz  hydrogène 
pur,  dans  du  gaz  hydrogène  percarboné,  dans  du  gaz  oxide 
e  carbone,  ou  dans  du  gaz  oxigène* 

£nfln,  suivant  lui,  liss  combustions  humaines  ne  sont  point 
dues  non  plus  à  une  combinaison  de  lu  matière  animale  avec 
l'oxiffène  de  l'fiir,  quelles  que  soient  les  altérations  que  cette 

in^tiçre  puisse  subir;    V         , 
.  I^f  •  ^arcc^û*U  Qè  se  déve|p^pe  pks  une  température  suffi- 
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2  ® .  Parce  qu'en  admettant  cette  combustion  comme  réeHe» 
le  résidu  serait  un  chorbon  ^ui  ne  pourrait  être  incinéré  qu'à 
une  température  rouge,  tandis  qu'au  contraire  on  n'a  que  de 
la  cendre; 

3  ® .  Pnrce  que  l'un  des  produits  des  combustions  humainet 
spontanées  est  une  substance  onctueuse,  que  ne  donne  jamais, 
la  combustion  des  substances  animales  ; 

S  ® .  Parce  qu'elle  ne  produit  presque  point  de  produits  am* 
moniacaux,  tandis  qu'il  s'en  produit  toujours  dans  toute  corn- 
b^ustion  animale. 

..  Après  avoir  ainsi  rejeté  toutes  les  hypothèses  proposées  jus« 
qu'ici,  M.  Julia-Fontenelle  en  conclut  que  ce  phénomène  est 
le  résultat  d'une  décomposition  interne,  et  est  tout-à-fuit  indé- 
pendant de  l'influence  des  agens  extérieurs;  nous  reproduiront 
textuellement  ses  conclusions  : 

'*  Nous  regardons,  dit-ii,.  ce  qu'on  nomme  combustions  hu« 
maines  spontanées,  non  comme  de  véritables  combuMions, 
mais  comme  des  réactions  intimes  et  spontanées  qui  sont  dues 
â  des  produits  nouveaux  auxquels  donne  naissance  une  dégé- 
nérescence des  muscles,,  tendons,  viscères,  &c..  Ces  produits, 
en  s'unissant  présentent  les  mcmes  phénomènes  que  la  com- 
bustion, sans  dépendre  aucunement  de  l'influence  des  agens 
extérieurs,  $oit  en  admettant  l'eflèt  des  électricités  opposées 
de  Berzélius,  soit  en  citant^  par  exemple,  l'inflammation  de 
l'hydrogène  par  son  contact  avec  le  chlore,  l'arsenic,,  ou  l'anti- 
moine en  poudre,  projetés  dans  ce  dernier  gaz,  &c. 

**  On  pourrait  m'objecter  cependant  que  quelle  que  soit  la 
cause  qui  détermine  cette  combustion,  le  calorique  dégagé  doit 
être  considérable,  et,  par  conséquent,  incendier  tous  les  objets, 
voisins.  Nous  répondrons  à  cela  que  toutes  les  substancer 
combustibles  ne  dégagent  pas,  bien  s'en  faut,  une  égale  quantité 
de  calorioue  par  Ta  combustion..  Davy  a  démontré  qu'une 
gaze  métallique. ayant  160  trous  par  pouce  carré,  et  faite, avec 
un  fll  de  1-60  de  pouce  de  grosseur,  se  laisse  traverser»  à  la 
température  ordinaire,  par  la  flapme  du  gaz  hydrogène,  tandis 
qu'elle  est  imperméable  à  celle  de  l'alcool,!  à  moins  que  la 
gaze  ne  soit  très  fortement  ehauffëc.  D'après  le  même  chimiste, 
une  gaze  chauffée  au  rouge  laisse  passet  le  flammé  du  gaz 
hydrogène  sans  se  laisser  traverser  par  le  gaz  hydrogène  per- 
carboné.  Il  est  probable,  d'après  cela,  que  les  produits  dut 
à  la  dégénérescence  du  corps  peuvent  être  combustibles,  sans 
cependant  dégager  autant  de  calorique  que  les  autres  Corps 
combustibles  connus,  et  sans  laisser  de  résida  comme  ces  deux 
derniers  gaz  ;  et,  en  dernière  analyse,  nous  pensons  que,  chez 
quelques  sujets,  et  principalement  chez  les  femmes,  il  exista 
une  diiUhèse  (ûuticulière,  laquelle,  jointe  à  rasthébîeqà'oiécap 
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liontieht  l*ag6t ,  bné  Vîe  )>eu  active,  l'abus  des  lîqueutv  spîr!« 
tueuses,  peut  donner  lieu  a  une  combustion  spontanée*  Mais 
nous  sommes  loin  de  considérer  comme  cause  matérielle  de 
cette  combustion  ni  l'alcool»  ni  rhydrogène,  ni  une  surabon« 
dance  g  aisscuse.  Si  l'alcool  joue  un  rôle  principol  dans  cette 
affection  morbinquC)  c'est  en  contribuant  à  sa  production, 
c'est-à-dire  â  produire,  avec  les  causes  précitées,  cette  dégé- 
nérescence dont  nous  avons  parlé,  laquelle  donne  lieu. à  de 
nouveaux  produits  très  combustibles,  dont  la  réaction  déter« 
mine  la  combustion  du  corps. 

**  II  est  fâcheux  que  les  observations  publiées  jusqu'ici  ne 
soient  pas  plus  complètes.  Nous  nous  proposons  de  recueillir 
tout  ce  qui  sera  propre  à  nous  éclairer  sur  un  siyet  si  important 
pour  la  médecine  légale." 

RECHEBCHKS  SUR  LB  MAIS. 

M.  MoREAU  DE  JoNNEs  commence  la  lecture  d'un  tnémoira 
intitulé  :  "  Recherches  de  géographie  botanique  sur  le  maïs 
(ou  bled-d'inde),  la  synonymie  de  cette  céréale»  son  pays 
originaire,  l'étendue  d»  sa  culture,  et  son  antiquité  chez  ks 
peuples  aborigènes  du  Nouveau-Monde." 

L'auteur  a  pour  but  de  prouver  :  1  ® .  que  le  maïs  était 
cultivé  en  Amérique  à  l'époque  de  la  découverte  du  Nouveau* 
Monde  ;  2  ®  -que  ni  les  Arabes,  ni  les  Romains,  ni  les  Grecs 
ne  l'ont  jamais  connu  dans  l'ancien  continent,  et  qu'en  par- 
ticulier ia  plante  d'Afrique  que  quelques  auteurs  ont  regardée 
«omme  identique  au  maïs  n'était  autre  qu'une  espèce  parti-* 
culière  de  millet.  Ces  différents  points  une  fois  établis,  M«» 
Moreau  de  Jonnès  se  propose  de  chercher  quelles  lumières 
peut  fournir  l'étude  archéologique  du  maïs  relativement  à  l'his* 
toire  de  l'Amérique  avant  la  conquête.  Ce  sera  l'objet  d'une 
seconde  lecture  dont  nous  entretiendrons  nos  lecteurs.-— ^«/btir* 
Ml  lançais.) 


LA  LANGUE  MIKMAQUE. 


17ous  voyons  disparaître  si  rapidement  les  tribus  sauvages 
"de  dessus  le  sol  de  l'Amérique,  que  nous  avons  à  craindre 
qu'il  ne  reste  pas  même  l'idée  d'aucune  de  leurs  langues,  après 
quelques  siècles.  Mais,  serait-ce  donc  une  si  grande  perte?, 
San^v. doute  :  la  perte  d'une  langue  n'est  pas  une  chose  de  sL 
petite  conséquence,  que  les  savans  ne  puissent  et  ne  doivent 
1a  r^;retter.    On  regrette  toiM  les  Joun  qu'on  ne  paisse  dé» 
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couvrir  le  fens  d'un  écrit  carthaginois  qu*on  dit  être  conicifé 
dans  une  bibliothèque  d'Europe»  Dans  quelques  siècles  d'ici, 
les  savans  cliercheront  peut*être  en  vain  quelques  tracen  des 
langues  qui  ont  été  si  longtemps  parlées  en  Canada.  Si  Ton 
regrette  déjà  f]ue  nous  laissions  perdre  les  anciens  noms  de  nos 
lacs»  rivières»  montagnes,  &c.  pour  y  suppléer  par  des  nou- 
veaux, que  sera-ce,  si  par  notl'e  négligence,  nous  laissons 
éteindre  toute  idée  de  ces  langues?  C'est  cette  réflexion  d'un 
de  vos  écrits  dans  votre  savante  et  intéressante  Bibliothèque 
Canadienne,  *  Mr.  BibAUO,  qui  m'a  donné  la  pensée  de  vous 
adresser  un  court  précis  de  la  logique  du  langage  mikmaque, 
invitant  ceux  qui  ont  quelques  connaissances  dans  les  autres 
langues  sauvages  Â  en  faire  autant.  Ces  précis  doivent  être 
extrêmement  courts,  puis  qu'ils  ne  sont  en  partie  que  pour 
satisfaire  la  curiosité  des  savans,  qui  aiment  à  avoir  quelques 
idées  même  des  langues  qu'ils  ne  parlent  point.  Les  préjugés 
que  l'on  conserve  contre  les  tribus  sauvages,  a  cause  de  leur 
manière  de  vivre,  qui  est  si  éloignée  de  nos  coutumes  ;  la 
rebutante  malpropreté  de  plusieurs  de  leurs  familles;  la  vie 
vagabonde  et  fainéante  de  plusieurs  d'entr'eux,  principalement 
de  ceux  qui  courent  les  côtes  nord  et  sud  du  fleuve  St.  Laurent, 
depuis  Oaspé  jusqu'à  Québec,  et  qui  ne  sont  souvent  que  de 
vils  rebuts,  chassés  par  sentence  des  chefs,  dej  villages  qu'ils 
déshonorent  par  leur  mauvaise  conduite  ;  tout  cela  nous  porte 
naturellement  à  croire  que  ces  peuples  ne  peuvent  rien  posséder 
qui  mérite  le  moins  du  monde  la  plus  légère  attention  en  leur 
laveur.  Mais,  ici  comme  ailleurs,  il  parait  que  l'auteur  des 
langues  se  plait  à  confondre  la  vanité  des  superbes,  en  donnant 
des  langues  si  riches,  si  énergiques,  si  abondantes,  à  des  peuples 
que  nous  croyons  si  méprisables.  Un  avantage  que  pourrait 
nous  procurer,  un  jour,  ces  analyses  des  langues  sauvages, 
c'est  qu'on  parviendra  peut  être  à  les  comparer  avec  les  langues 
des  peuples  du  nord  de  l'Asie,  et  qu'on  pourra  découvrir  par 
là  un  problême  qui  nous  est  encore  caché;  c'est-à-dire  d'où 
viennent  les  anciens  habitans  de  l'Amérique;  de  quels  peuples 
sont-ils  descendus  ?  £t  en  interrogeant  l'histoire  de  ces  peu- 
ples, on  pourra  peut-être  découvrir  a  quelle  épo(]ue  cette  partie 
du  globe  terrestre  a  commencé  d'être  habitée.  Comme  ces 
prétentions  paraîtront  peut-être  chimériques  à  quelques  uns, 
bâtons-nous  de  leur  prouver  qu'elles  ne  sont  pas  si  vaines. 
D'après  les  relations  des  missionnaires  jésuites,  sagma,  au  Japon, 
signifie  empereur  ;  chez  les  Mikmaques,  sagma  est  le  pluriel 
de  sagmauy  et  signifie  chef  ou  prince.  Sanyapsi,  d'après  les 
mêmes  relations,  signifie  les  pénitens;   et  anjfapsi  chez  lee 
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Mikmtfluet,  teut  dire,  Je  fais  pénitence.  Combien  d'autres 
ressemblances  ne  pourrions-nous  pas  trouver,  si  nous  étions 
à  même  de  puiser  dans  les  langues  orientales  ?  Je  ne  parlerai 
point  des  mœurs,  des  usages,  de  la  physionomie  de  nos  sauvages, 
et  même  de  quelques  parties  de  leurs  habillenicns  ;  tous  les 
voyageurs  s'accordent  a  dire,  dans  leurs  relations,  qu'ils  ont 
les  plus  grands  rapports  avec  les  peuples  d'au-dulà  de  l'occ'an 
Pacifique  :  quelques  uns  même  prétendent  qu'on  a  rencontré 
chez  eux  des  sauvages  du  Canada.  Mais  enfin,  quoiqu'il  en 
soit,  Mr.  Bibaud,  si  vous  jugez  que  mon  ouvrage  n'eunuie 
point  trop  vos  lecteurs,  je  vais  commencer. 

Les  sauvages  Mikma(]ues  distinguent  deux  genres  dans  Teur 
langue  :  le  genre  noble  pour  les  choses  qui  ont  vie,  et  le  genre 
ignoble  pour  les  choses  qui  en  sont  privées.  Ces  deux  genres 
influent  non  seulement  sur  les  noms  et  les  adjectifs,  mais  encore 
sur  les  verbes,  comme  nous  le  verrons. 

Ils  o|it  deux  nombres,  le  singulier  et  le  pluriel,  pour  le» 
noms,  adjectifs  et  pronoms;  mais  ils  ont  de  plus  le  duel  pour 
les  verbes.  Ils  ont  deux  temps,  le  présent  et  le  passé,  pour 
les  noms  et  adjectifs.  Ils  n'ont  pas  de  pronoms  possesifs,  mais 
ils  emploient  l'initiale  des  pronoms  personnels,  avec  une  dési- 
nence particulière  de  leurs  noms,  pour  exprimer  la  possession 
d'une  chose.  Il  faut  au  moini  un  exemple  pour  éclaicir  ces 
règles.  .  t 

Les  pronoms  dont  on  prend  l'initiale  sont  nil,  je  ou  moi; 
kilf  toi  ;  oula,  cela  ;  ktaum  «t  ninen,  nous  ;  kilaUf  vous  ;  oiiagucla, 
ces  choses.  {Négfteum^  ou  négom  signifie,  lui,  elle;  néguela, 
eux,  elles).  On  dira  donc,  n*ousse,  {e  final  rouet,)  mon  père; 
Votts^e,  ton  père  ;  tnissel  ou  ouss%  son  père  ;  rCoussinou^  ou  iCous- 
sinen,  notre  père;  k'oussiouau,  votre  père;  oussiouaU  leur  père... 
Aq  temps  passé,  on  dira,  n'oussak,  mon  père  ;  n'otisstnaky'  nos 
pères;  et  déplus,  en  parlant  des  absents,  on  dira,  /  /ussi-ouo- 
omk,*  Il  faut  olMerver  que  le  k'  accentué  final  ne  se  prononce 
pas  :  il  est  comme  nos  s  au  pluriel  :  dans  le  corps  du  mot, 
il  ne  se  prononce  pas  non  plus,  mais  il  marque  une  forte 
aspiration,  et  a  quel(  ue  rapport  avec  notre  h  aspirée. 

Avant  de  passer  plus  loin,  taisons  remarquer  la  diâférenca^ 
entre  nintn  et  kinou.  Cette  différence  est  remarquable:  le 
premier  s'emploie  quand  on  adresse  la  parole  à  une  personne 
distinguée  de  celles  qui  parlent:  des  sauvages  parlant  à  des 
Français,  diront:  ninen  eînouiek ;  nous  sommes  sauvages,  ou 
plutôt  homnies  ;  *  mais  en  parlant  entr'eux,  ils  diront  :  kinou 
elHouikou,    On  aurait  bien  des  langues  savantes  à  parcourir 

*  Les  sauvages  B''api)eUent  exelàsivemëht.  Bominès'  dans  leurs  lanrMT^ 
9s  appellent  les  Français  oueaous,  qm''?ieat  de  wM  «Ifiou,  liommt  MàaSi 
mmedo  elnou,  homme  anglais,  Atç. 
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avant  de  trouver  une  distinction  si  délicate  etti  bien  raisonna 

Au  pflissï^,  les  nomspropres.se  terminent  en  oki  comme 

'Piel,  JPielok,    Pierre:   les  nobles  en  ak ;  comme,   n*oussaky 

tnon  père; les  ignobles  en  ek,  comme,  oulagatit  outaganekt  plat. 

C'est  an  beata  plat,  ûtda  oulagan  kelougit  g  c'était  un  beau  plat, 

•  oula  cuiagatiek  keloulkebenek. 

La  mat^e  citi'^pluriel  dans  les  noms  nobles  est  k',  mais,  ce  k' 
'exige  quelquefois  le  changement  des  lettres  finales  du  mot  : 
(pp/^,  Une  femme,  eptgikt  des  femmes;  sagmaUf  un  chef,  sa^aA:', 
des  chéfs.^  Dans  les  noms  ignobles,  le  pluriel  est  en  a/,  il,  et, 
ml:  m*kechen,  un  soulier,  itCkeekenel,  des  souliers.  Cette  l 
finale  se  prononce  Comme  dans  le  mot  anglais  mble, 

Chich  r.u  bout  d'un  mot  annonce  un  diminutif:  pibenaskaWt 
un  pain  ;  ptbt^acanchich^  un  "p'ètit  pain.  ICchi  devant  le  mot 
a  un  effet  contraire  :  pdttiack,  un  pètre,  k*chipatttach,  un  évêque: 
chabêouit,  sage,  Vchkhàbéouit,  très  sikgew  , 

Je  ne  parlerai  point  de  leurs  ptonc^s,  qui  suivent  en  tout 
les  mêmes  règles  que  lés  noms,  commis,  îan,  lequel,  plufie^ 
tanit,  tanak,  âii  passé  noble,  tàitek,  an  passé  ignoble;  tan^ 
présent  ignoble  singulier,  et  tata^cel^  plufic^ 

La  langue  mikmaque  peut  "passer  pè^H*  Uifë'èes  langues  les 
plus  riches  en  verbes  ;  tous  les  tioms  et  adjectifs  sont  suscëpti* 
bles  de  devenir  verbes:  koUrtdtau,  ))ierre;  koutfdeoui,  je  suis 
pierre.  Ils  ne  peuvent  même  souvent  eifprhner  les  noms  que' 
par  quelques  personnes  de  leurà  Verbes,  comtne,  un  tage^ 
chabiouit :  il  est  sage,  celui  qui  est  sage:  le  créateur^  kijoulkf 
il  nous  a  crées  ;  le  sauveur,  ùtichfaôulk,  celui  qui  ftous  A  sauvés  ; 
ie  père,  ouégouigif,  il  est  père  &c. 

On  distingue  les  conjugaisons  par  le  présènlt  ^e  l'indicatifs 
n  y  «ti  a  en  t  comme  keldtigi,  kelougin,  kélougit,  je  suis,  tn  e9,  il 
est  beau,  (en  prononçant  lou  long  ;  en  le  prononçant  b^el^  il 
signifie,  Je  parle)]  d'autres  en  aye,  eye,  etn,  ùu,  &c.  Je  n'en» 
trerai  point  dans  ces  divisions;  je  me  contenterai  de  donner  un 
temps  avec  ses  personnes,  et  ensuite  la  première  personne  sin» 
guliére  dei  autres  temps. 

INDrcATIV  PftEtENT» 

iSing.  Jmalkai/e,  je  danse,  amaîkan,  tu  danses,  afnatkat,  il  dan^i^» 
Duel.  Amalkuykou  (kinou),  nous  dansons;  Mmalkayek (ninenj, 

nous  dansons;   avialkayok^  vous  dansez';  amalkagik,   ils 

dansent. 
Plur.  Amalkaldikou  f  kinou  J  nous  dansons  ;  amalkaîdiek  (ninenk 
nous  dansons;  amalkaldiok*,  vous  dansez;   amalkaldigikf   û» 

'     dansent.  *— ' 

Imparfait.    Amalkayep,  je  dansait.   , 
Parfait.     Kigi  amaîftayep^  j'ai  danstf.' 
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in«l  qM  parfaiu,  Kichkigi  amalkayep,  'fAyMi  é^nné.  «h  m,.; 
Futur.  Amalkadech,  je  danserai  .^  ^ 

Fut  passé.  Kigi.amallIcadechfyaLUTaïà&nsé,  ^.va;. 

Second  présent.  Amalkanel,  lorsque  je  danse.  ,. 

Second  passé.  Amalkanek,  lorsque  ie  dansais.  Ce  temps  est 
■usQeptil^le  dç  prendra  i^(ff<  et  kiçhkigi,  lorsque  j'ai»  j'arais 
4ftn»é;  ,  .  ^ 

Impératif,    ^nia/^tf,  danse^  r  ' 

SyBjoMCTiri  présent. .  N*tamalkau,  que  je  danse.  Ce  temps 
prend  l'initiale  aes  pronoms  ;  mais  si  le  verbe  commence  par  une 
voyellci,  i\§  .{joutent,  un.  f.  Nous  faisons  la  même  chose  dans 
la  phrase  iftte^rogative,  Y  a-t-il  ? 

ïmp&r(&it.,Amfil^<ifgt  je  danserais,  l.-;  ^>)^  :  ^; .  !     - . 

Plus  que  par&it>.4Ô>a/A:«c(eOj  j'aurais  dansé. 
Plus  que  part*.  condg^Amalkaçheriy  si  j'avais  dansé.  ^  ;  ^ 

Infinitif.  Duel.  Atn0lkat^k%,ôiinseTf  ou  danse.  r,.-f 

Plur.  Amçlkaldewtkf  danser,  ou, danse.  .  .* 

Tous  les  temps  du  verlj^  reviennent  a  l'infinitif;  il  serait 
trop  long  de  les  donner.  Ces^  temps  peuvent  se  rendre  en 
français  par  on  ;  comme,  on .  a  dansé,  on  aurait  dansé.  Le 
gérondif,  amalkamkelt  antalkaldhnHeelt  en  dapsant. 

La  plupart;^  vçrbes,  (peu  excepté,  comme  cmalkai^e\ 
subissent  une  contraction  dans  les  temps  futurs,  et  même  aux 
secondes  personnes  de  l'impératif:  chaktemy  j'obéis,  chVettech^ 
l'obéirai;  cAÎ^'e/^  obéiis.  Mais  ce  sera}!. manquer  au  génie 
de  cette  langue  de  ne  point  parler  des  désinences  en  chenek, 
chebenek  ;  chenikf  chebenik  ;  chenikay  chebenika.  Les  troisièmes 
personnes  duelles  et  plurielles'  des  temps  passés  se  terminent 
qinsi,  de  même  que  les  adjectifs  qui  se  rapportent  à  ces  termi- 
naisons; çtB  qui  donne  aux  Mikmaques  une  grande  facilité 
de  rimer  les  phra^ies  de  lieurs  discours,  qu'ils  partagent  avec 
i)ne  telle  mesure,  que  ces  phrases  rimées  {paraissent  cadencées, 
^t  ont  une  espèce  de  rithme  qui  leur  donne  l'air  et  la  grâce  de 
I^ppésie.  ht^iidû 

La. négation  influe  sur  les  verbes^  comme,  mouamatkaUf 
je  ne  danse  pas  ;  mou  amalkawi^  tu  ne  danses  pas  ;  mou  amalkautf 
il  ne  danse  pas,  ^c.. 

Un  verbe  en  mikmaque  exprime  par  ses  différentes  désinences, 
toutes  les  relations  auxquelles  il  peut  avoir  rapport  i  par  exem- 
pie,  nemideguei^  je  vois,  signifie  l'action  de  voir  en  général  : 
tnou  nemidegaUf  je  ne  vois  pas.  Si  l'on  ajoute  un  régime  du 
genre  ignoble,  on  dit,,  nemidou,  je  vois  cela,  cette  chose; 
irjott  nemidou,  je  ne  vois  pas.  Avec  un  régime  noble,  nemik, 
je  le  vois  ;  mou  nemiàtk,  je  ne  le  vois  pas. 

Le  verbe  réfléchi,  nemichi,  j.e  mç  vois  ;  mou  nemichiou,  je  ne 
me  vois  pas  :  le  passif  nemikougi,  je  suis  vu  ;  mou  nemtkougiou, 
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''e  ne  suis  pns.TU*  Le  rerbe  réciprocjye  tnental»  C}ui  fait  con- 
naîtra que  l'aétidri  sie  passe  dans  Pe$prtt  oÛ  l'iMâ^i^Mlon, 
nemidelchi,  je  crois  voir;  mou  nemtld^Mou,\tà  ne  crd!<i  paé'vûir: 
elnoiii,  je  suis  homme;  f/not/tWe^^^/,' je  ^i6  .cirtitk  'horhitiiel.  lie 
'  verbe  personnel  mental,  qui  exprime  cju^Taction  est  mëâifiêë 
'  en  quelque  chose  dans  la  pensée:  neràîdàgî^  je  tois'  dans  ma 
jpensée;  fnou  nemidagiou,  je  ne  vois  pas  dans  ma  pehsée.  Eîiéif 
je  vais  ;  elidagi,  je  vais  de  la  pensée,  ou  je  convoite,  je  désire. 
On  voit  qu'il  serait  long  de  cdnjijguer'  tttî  verbÎB-èri  eiltler, 
d'après  toutes  ses  désinences;  ihàis  ce  -sont  (i^'dëisinences  qui 
rendent  cette  lai^sué  si  riche,  iet  qiii  dbhnèht. occasion  àut 
sauvages  d'exprimer  tarit  de  choses  en  sî  pèii' de  mots  :  pat 
exemple,  tepchei,  j'écoute;  tepchedètn,  j'écoute  ceïâ ;  ouèléi,  ie 
suis  bien  ;  de  ces  deux  mots  ofii  formé  ou€lchedèififi,'}'éco\xtec^à, 
avec  plaisir.  Atkai/e,  je  demeure  ;  atkademyje  détheure  en  uh 
lieu;  ktyaloiieï, 'f  aimé  ;  de  ces  denx  mots  oh  mi'^ë,  kefatlèadmf 
j'aime  à  demeurer  en  tel  lieu,  Oueîkadem,  signifierait  la  inême 
chose;  ou,  je  demeure  avec  plaisir  en  un  îieii.  Avec  tedlr^ 
adverbe  qui  signifie,  où,  ici,  on  forihe  tedlakaàbnii  je  demeure 
ici  :  en  sorte  que  ces  deux  ihotS,  krjàtkadenzt  ééalakàéeMeà, 
iignifiènt  littétalettient,  j'aime  à  dëttieiiirer'l^bà  tù  de  defàéurès. 

Mais  comme  les  Mikinaquës  ont  airîe  manière  tt^ès'siiigtilièré 
d'exptimer  le  pronom  régime  des  verbes,  il  *  faut  èh  :  parler 
avant  de  terminer  ce  précis  des  règles  de  leur  Fangtie;  Il  n'y 
a  que  la  désinence  du  verbe  qui  fasse  cohnàlti'e':  c.ë^  pràhoiii^: 
personnels  régimes;  car  d'ailleurs  ils  lie  sont  aûcnh^ment  «Cr 
primés.  Il  sera  donc  as$iez  curieux  de  lire  tin  temps  dé  cétl^ 
espèce  de  veribe,  '  . 

Nemotd,  jeté  voh\  nmoutok,*  je  tous  voi^,  11  Sh6us  toit,  Sîè 
TOUS  voient:  nemichk,  il  te  vois;  «mottfef,'p!olïS  te,  nôUs  Vbùîi 
voyons:  ttetniclikik,  ils  te  voient:  tïCTwm,  tiï  tnte  voife';  tièihiè^* 
tu  nous  .vois,  vous  nous  voye^  :  nemit,  il  me  voit  :  nl^tfum 
(kinott) }  neminamet  ( ninertij^  il nttus  yoit :  ndmiok*  vous  hib 
Voyez;  neinigiki  ils  me  voient:  liémoulteouik,  itemirtame^ik,  îh 
nous  voient i  nemik,  je  le  vois;  nemit,  tu  le  vois;  nemiageîi  il 
le  voit  :  neviikout  nemiket,  nous  le  Voyons  ;  iiemhki  ils  le  Voient 
vous  le  voyez  ;  nemiatigdy  ils  le  voient.  . 

Le  régime  indirect  s'exprime  de  la  même  manière:  Eoitthi- 
motd,  je  t'écrit;  mais  il  y  a  ehcôre  une  désinence  pout*  faire 
accord  avec  le  régime  oirect  pluriel  :  ce  que  je  t'écris,  tah 
eouikemoul  s  les  choses  que  je  t'écris,'  tanei  eouik^mùuldnth 
j'ial.ne  Dieii,  kijoulk  kejaln,-  j'aime  Dieu  pâr-dèssus  toutes  choses, 
kijôutk  iïCchet  kokoiial  pagigiou-k*chalnanel,  *  Le  ïdùXpagigiùU^ 
plus,  occasionne  la  coutiraetibn  Un  verbe.    On  voit  due  cet)i 

*C^tti ]l>kttft  IbuniH  «a  tHi^pU ék\ëiî kteoUr  |f6)ir là liriH. 
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langue  ne  marche  pour  ainsi  dire  que  par  rerbes.  Si  l'on  a 
un  nom  pour  régihie  d'un  vethe,  et  ^n*'û  y  i^it  moyen  d'y 
suppléer  par  tin  verbe,  11  ne. faut  pas  manc(tiér  de  l'employer: 
ainsi,  j'écoute  avec  plaisir  ton  chant,  se  tourne  par,  j'écoute 
avec  plaisir  comm«  tu  chantes;  ouèlthedetn  delî-n'toun. 

On  peut  concl  ire,  d'après  les  différentes  désinences  de  leurs 
inots,  que  les  sauvages  se  permettent  souvent  des  inversions 

{)our  rendre  leurs  phrases!  plus  élégantes;  et  pour  cela,  lorsque 
e  sujet  et  l'objet  du  verbe  sont  de  la  trdisiilme  personne,  le 
régime  prend  une  désinence  qui  fait  connaître  que  le  verbe  le 
gouverne  :  Dieu  a  dit  au  pécheur,  ou  à  celui  qui  pèche,  kijœùk 
elachenel  padannioidigel  :  ou,  padanniauliget  elàchenel  kijoilk  : 
le  Seigneur  a  parlé  aU  Seigneur,  Sagmau  elachenel  Sagmamei  i 
ou,  Sagmau  Sagmamei  elachenel. 

Voici  la  manière  d'exptimer  le  génitif,  bu  la  possession  d'une 
chose:  Le  Dieu  des  Dieux,  Nixkamk  ou^nixkamoual t  Dieux 
leur  Dieu. 

Mais  en  vyln.  suffisamment,  je  pense,  pour  satisfaire  la  cu- 
riosité des  ^  ■?  lettre^,  ^àtis  être  trop  a  charge  à.  ceux  qui 
ne  se  souc.>  \jm  d'acquérir  la  moindre  coniiaissance  de  .a 
logique  d'une  langue  qui  les  intéresse  peu,  et  qui  pourraient 
peut-être  m'accuser  de  vouloir  les  faire  parler  inikmaque  mal- 
gré eux.    Votre,  &c.  J.  M.  B. 


r.' 
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Quej'aittiëm^ffi^à^é 
Du  chantire  d'Achille  et  d'HeËtot  1 
Qu'il. a  de  grâce  et  de  thagîe  ! 
Tout  ce  qu'il  touche  devient  or. 

Tour-à-toùr  gracieux,  terrible» 
Voyez  sortir  de  son  pinceau. 
De  Polyphème  l'antre  horrible^ 
Et  la  grotte  de  Calypso. 

Toujours  neuf,  sans  être  bizatr^ 
Créant  ses  héros  et  ses  dieux. 
Que  loin  des  gouffres  du  Tàrtare 
Son  vaste  Olympe  est  radieux  ! 

De  Neptune  A'âppant  la  terre, 
Le  trident  s'ouvre  Vès  enfers. 
Tes  noirs  sourcils,  dieu  du  tOmkër^C^ 
D'un  sigue  ébr«iilent  l'univers. 
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Je  lo'attendEl?  «u  doux  •  ourire 
Qu'Androiqaque  a  mouillé  de  pleure.. 
Le  dieu  <]ui  foudrpyait  soupir^. 
]^t  rida  se  couvre  Qe  Qeurs. 

Du  ton  naïf  heureux  ipodèle, 
Qu'Homère  est  doux,  intéressant, 
Quand  d'Ulysse  le  chien  fidèle 
ïi^xpire  en  le  reconnaissant  1= 

Il  embellit  la  fureur  même, 
Quand  son  Achille  est  sans  pitié;; 
On  frémit,  on  aumire,  on  aune 
Le  bra$  vengeur  4ft  Vamitié.. 

Homère  au  soleil  de  la  Orère 
l^mprunte  ses  plus  doux  rayons  ;l; 
!Mais  Qssian  n  a  point  d'ivresse  ^ 
La  lune  glacç  sça.  crayons.. 

Sa  sublimité  monotone. 
Plane  sur  de  tristes  climats  :. 
C'est  un  long  orage  qui  tonne 
Pans  1^  s^Qu  des  noirs  frimats^ 

Parmi  les  guerrières  alarmes,  ' 

I  rainant  son  lecteur  aux  abois, 

II  parle  d'armes,  toujours  d'armes; 
Il  entasse,  çxplpitç  siu:  exploits. 

•  De  mânes,  de  fttiïtômes  sombre^. 
Il  charge  les  lùles  des  vents  ;. 
£t  le  souffle  des  p^les  ombres 
Se  mêle  au  souffle  des.  vivants» 

il  n'a  point  d'Hébé,  d'ambroisiei^ 
-  Ni  dans  le  ciel  ni  dans  ses  vers  :, 
Sa  nébuleuse  poésie 
Est  fille  des  rocs  et  des  mers. 

Son  génie  errant  et  sauvaee 
Est  ce  diable  qui,  dans  Milton» 
S'en  va  de  nuage  en  nuage 
Boulait  jusques  au  Fhlégéton. 


.!-i,>;"îftl 


m- 


w^ 


ÀMcâoUi  LittitairtL  U\ 

Yive Homère!  que Dîett nous gardd  ^ 

Et  des  Fingals  «t  des  Oscars,  ^^ 

Et  du  sublime  ennui  d'un  uarde  » 

Qui  chante  au  milieu  des  brouillards  t 

M.  LE  &Rvir. 


ANECDOTES  LITTERAIRES* 


AMUSEMEN8  DES  GENS  DE  LETTBE3. 
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Leâ  geûs  de  lettres,  pour  se  délasser  de  la  fatigue  cies  tràvaùJK 
littéraires,  se  ^nt  créés  des  amusemens  souvent  bizarres.— « 
Caton  s'eunivrait  pour  se  reposer  des  soins  du  gouvernement; 
et  Sekeque  conseille  cette  petite  distraction  aux  écrivains  qui 
travaillent  beaucoup! — Socrate  et  Henri  IV jouaient  avec 
leurs  enfans.' — ^T^cho-Brahe*  s'amu&ait  à  polir  des  verres  de 
lunettes.  Barclay  était  homme  de  lettres  le  matin,  et  jardiniei^ 
le  soir.  Balzac  se  plaisait  à  dessiner. — Rohaut  et  le  comte 
de  Caylus  courrient  les  boutiques,  pour  voir  travailler  les 
ouvriers — Hugh  Blair  et  le  grand  Arnaud  se  délassaient  en 
lisant  des  romans.  Montaigne  se  vante  d'avoir  trouvé  une 
agréable  société  dans  son  chat.  Scipion  aimait  la  danse,  et  le 
cardinal  de  Richfxieu  trouvait  ie  plus  grand  plaisir  â  sautef 
par-dessus  un  mur» 

DES  0EK8  de  LETTflBS  EBITRISONNS'S* 

La  prison  ne  trouble  pas  toujours  l'homme  ^*  lettres  darif 
ses  travaux. — Boecé  était  dans  les  fers,  lorsqu'il  composa  son 
excellent  ouvrage  sur  les  consolations  de  la  philosophie.— 
GRdtius  écrivit  en  prison  son  commentaire  sur  St  Mathieu.—  -■ 
BucHANAN  produisit,  dans  le  donjon  d'un  monastère  de  Portu*^ 
gai  se»  belles  paraphrases  sur  les  Psaumes  de  David,  Pelisson, 
pendant  les  années  de  son  emprisonnement,  poursuivit  avec 
ardeur  ses  études  de  grec,  de  philosophie,  de  théologie,  ^t  fit|! 
divers  bons  ouvrages. — Ciervantes  composa  la  plus  grande'' 
parUe  du  JDon  Quichàtte,  pendant  sa  captivité  en  Barbarie.— « 
Louis  XII,  lorsqu'il  était  duc  d'Orléan»,  fut  longtemps  ren- 
fermé dans  la  tour  de  Bourges  :  il  s'y  appliqua  aux  études,  et' 
dut  à  cette  circonstance  d'être  un  monarque  éclairé  dans  un' 
siècle  ignorant — Marguerite,  femme  de  Henri  IV,  ayant  été 
renfermée  au  Louvre,  y  composa  une  très  judicieuse  apologie' 
'  des  irrégularités  de  sa  conduite.  Charles  I,  roi  d'Angleterre^' 
fit,  pendant  sa  détention»  le  Portrait  d*tm  Roi,  ouvrage  esti* 
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inabl^  quMl  adressa  à  son  fils.— >H,owbi.l  composa  presque 
tous  ses  ouvrages  4ans  la  prison  de  Fleet  :  il  dut  à  la  fertilité 
de  sa  plume  le  moyen  de  8u)l?s|ster  doucement  dans  les  fers  ;  et 
aes  livres  sont  pleins  de  tant  d'agrémens,  qu'on  ne  se  douterait 
guère  qu'il      nt  été  faits  en  prison. — Le  savant  Seldek,  arrêté 
pour  avoir      aqné  les  dîmes  ecclésiastique.)  et  les  prérogatives 
de  la  nob)e&.r.  et  des  rois  prépara  ses  meilleurs  ouvrages  pen- 
dant sa  détention. — Le  cardinal  de  Polignac  avait  formé  le 
plan  de  VAnti'Lucrètet  où  il  réfute  les  argumens  des  sceptiques; 
.    mais  ses  occupations  publiques  l'empêchaient  toujours  d'exécu- 
:  ter  ce  grand  dessein.     Deux  exils  lui  laissèrent  heureusement 
'.  des  loisirs  ;  et  V Anti'Lucrèce  fut  le  fruit  des  disgrâces  de  son 
autour. — C'est  dans  l'e^cil  que  J.  B.  Rousseau  composa  son 
•Ode  au  cpmte  Duluc,    le  chef-d'œuvre  du  genre  lyrique. 
Enfin,  la  Henr>jde  fut  esquissée,  et  en  grande  partie  termi- 
née, par  Voltaire^  pendeoit  son  incarcération  à  la  Bastille.— 
IPJusieurs  boqis  ouvrages  furept  composés  dans  les  prisons,  sous 
Iç  l'èffae  de  la  terreur. 
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P«  LA  MORT  DE  ^UEI^QUSS  HOMMES  DE  LETTRES^        ,    .  , 

^11  y  a  eu  aussi  des  morts  poétiques  et  grammaticales.— L'em- 
pereur Adrien  fit  en  mourant  cette  célèbre  apostrophe  à  son 
kvQSf  qui  a  été  si  heureusement  traduite  par  Pope. — Lucain 
ayant  reçu  de  Neron  l'ordre  de  mourir,  se  fit  ouvrir  les  veines, 
et  expira  en  récitant  un  passage  de  sa  Pharsale^  où  il  avait 
décrit  la  mort,  d'un  soldat  blessjé.'— Chaucjbr  dit  adieu  à  toutes 
les  vanités  humaines,  dans  une  pièce  intitulée  :  Ballade  faite 
par  Geqffi'oi  Chamer,  su»'  son  lit  É?^mor/.—r Pendant  que  des  fana- 
tiques déchiraient  Corneille  Deiv^itii  en  lainbeaux,  ce  grand 
homme  s'éteignait  en  récitait  la  troisième  ode  du  troisième  livre 
d*JH!orac^,  qui  contient  des  sèntirnens  conformes  à  la  situation 
où, il  se  trouvait.— OïLRERT,  qui  fut  leplusinalheureu3(>.et  qui 
fierait  r^eyen  il  le  plus  grand  des  poètes  de  son  temps,  ^lourut 
en  balbutiant  une  ode  saçrée«  qu'il,  coniposait  pendant. son 
agonie.— Métastase  ftt  deii?f ■  J^flu^  simçé^if  QUpMues  romuiçs 

Les  antecdotçs  ^ui  suivent  fffi^i  aune,  temte  ,âijpi^n<^.----l4e 

§^fe  j$pyiiQ|V.^s  était,  çQipjijp  on'^ait»  un  grammaicî'en^  qui 
oniia^t  {)t us  d'atteu.tiop  «Uic  mots  qu'aube  dlQses.  Au  vaq- 
T^i^ùy^i^i^fi^  mqj^H^i'il  fit,  yenir  ses  aipis,  et  leur  dtt,  en 
exj^fl^apt  :  Je  yoi^t  çi^e  vçs  jnQ"4.riry  carTun  et  F  autre  se  disent» — 
M^jL^,9M^>  a*  Ita^iiçle  de  }^  ^ort,  reprochait  encore  à  ses 
diii^mes.tîqu^  leurs  .solépisnie^  e^  j^es  reprenait  sur  des  faute» 
df.lfingqe.  Son  confesseur  ^Jui  dloei^^fvnt  les  douceurs  da 
râiiitre  rie  avec  des  expressions  triviale^  '"  Ke  in*en  parlez  plus. 


Pohtei 


153 


resque 
ertilité 
prs;  et 
tuterait 
,  arrêté 
igatives 
es  pen- 
ormé  le 
îtiques  ; 
l'exécu- 
iisement 
i  de  son 
30sa  son 
lyrique. 
8  termi- 
istitle. — 
)ns,  sous 


5# 


yaeva  qui 

lAù  WP- 
dtt,  en 
Usent» — 
ie  à  ses 
es  fautet 
teurs  da 
Kczplus* 


laidltrll;  f ottQ  màurais  ityle  m'en  dégoûterait." — Lamotte- 
Lb-Vaybb  aimait  beaucoup  â  s'occuper  des  pays  lointains  :  il 
mourut  en  demandant  Â  ses  airiis,  d'une  voix  éteinte  :  Eh  bien 

2uelles  nouvelles  avotls-iious  du  Mogol  ? — Le  mathématicien 
lAGMY  étant  à  l'agonie,  et  ne  reconnaissant  plus  aucun  de 
ceux  qui  entoui'raient  son  lit»  un  de  ses  amis  s'avisa  de  lui 
demande]*  quel  était  le  quatrré  de  douze?  Lagny,  qui  n'avait 
plus  que  le  souffle,  lui  répondit,  sans  savoir  peut-être  ce  qu'il 
disait,  Cent  quarante-quatre  t  et  il  rendit  l'âme.  (Dictionnaire 
■'t  la  Folie  et  de  la  Baison.) 
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POESIE* 


t.V' 


Il  est  inutile  ^e  chercher  l'origine  de  la  poésie  :  on  la  retrouve 
chez  tous  les  peuples  sailvages  ou  policés.  Avant  que  les 
hommes  pussent  transmettre  â  la  postérité,  les  évènemens  re- 
marquables de  leiir  temps,  en  les  '  ^eant  en  corps  d'histoire, 
ils  en  composaient  des  espèces  de  poèmes  lyriques,  qu'ils 
chahtaient  à  leurs  enfans,  afin  de  leur  faire  aimer  la  gloire  de 
leur  patrie,  et  de  les  attacher  â  elle  par  une  espèce  d'orgueil 
national.  C'était  aussi  paf  des  chants  poétiques  qu'ils 
ploraient  la  divinité,  ou  la  remerciment  de  sa  munifiçetjvj. 
Les  premiers  monumt^hs  de  l'histoire  hébraïque  sont  des  canti- 
queâ  sacrés  :  les  poèmes  d'HoMERE  nous  ont  fait  connaître 
les  commedcemens  de  la  Grèce,  et  le  barde  Ossian  a  été  le 
premier  historien  des  Ecossais.  Les  Gaules  ont  eu  aussi  leurs 
bardeé,  qui  chantaient  ail  milieu  des  armées  et  dans  les  fectins  : 
Ces  pôëtes  subsistèrent  jusque  sous  nos  premier*  rois  ;  mais  la 
poésie  proprement  dite  ne  jetta  quelques  lueurs  en  France  que 
sous  Charlemagnb;  puis  il  n'en  fut  plus  question  jusqu  au 
commencement  du  douzième  siècle,  que  les  troubadours  ou 
trouvères,  lui  rendirent  la  vie,  en  allant  chanter  de  tous  côtés 
les  belles  et  les  héros. 

Abelard,  si  célèbre  par  ses  amours  et  par  ses  malheurs, 
essaya  un  des  premiers  de  faire  des  vers  dans  le  langage  vulgaire 

?ue  l'on  parlait  en  France^  de  son  temps:  il  chanta  cette 
IeloisS  cju'il  aimait  si  tendrement,  et  pour  laquelle  son  sort 
devint  si  déplorable.  La  traduction  de  la  vie  d' Alexandre 
du  latin  eu  français  fut  ensuite  commencée  par  Lambert  Licors, 
et  achevée  par  Alexandre  de  Paris,  qui,  pour  cet  ouvrage 
même,  donna  son  nom  aux  grands  vers  ou  vers  alexandrins. 
lie  Biman  de  la  Bose  vint  plus  tard.  Sous  le  régne  de  Charles 
y,  on  vit  paraître  les  chants  royaux,  les  ballades,  les  rondeaux, 
les  pastorales  et  les  virelais  ;  et  Villon,  du  temps  de  Louis  XI» 
Touc  VIL— No.  IV.  T 
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Caves  des  morts,  des  Guanchesi 


clohha  aux  vers  français  un  tour  plus  aisé  et  plus  hàtureU 
Sou»  XiOUis  XII,  Saimt-Oelais  traduisit  VOâi/ss&s  d'Hotnéré, 
V Enéide  de  Virgilr  et  les  Hpiires à* Ovide. 

Arriva  le  règne  de  François  I  :   la  poésie  prit  alors  une 

-  ibrmeâ  la  fois  plus  régiiliclre  et  plus  gracieuse:  on  lit  toujours 

^  «vèc  plaisir  les  pèces  légères  de  Clément  Marot,  fruits  d'un 

génie  facile)  qui  devina  les  grâces  convenables  à  notre  langage. 

À  partir  de  cette  heureuse  époque  jusqu'à  Hemui  IV,  la  poésie 

profit  que  peu  de  progrès.    Enfin  Malherbe  vint. .... 

Avec  un  goût  sévère  et  un  esprit  qui  avait  de  l'élévation,  ce 
po'ëte  sentit  que  notre  langue  manquait  de  noblesse  et  de 
régularité  ;  et  c'est  à  lui  donner  ce  double  et  précieux  avantage 
qu'il  s'attacha  dans  ses  compositions.  Botleau  a  tracé  de 
main  de  maître  cette  révolution  opérée  dans  la  poésie  française. 
,       Enfin  Malherbe  vint,  et  le  premier  en  France, 

Fit  sentir  dans -les  vers  une  juste  cadence  :  \ 

I3*un  mot  mis  â  sa  place  enseigna  le  pouvoir, 
"^    Et  réduisit  la  muse  aux  régies  au  devoir. 
Par  ce  sage  écrivain  la  langue  réparée 
l^'dfirit  plus  rien  de  rude  a  rorielle  épurée, 
Les  stances  avec  grâce  fi{)prireni  a  tomber, 
Et  le  vers  sur  lé  vers  n*6sa  plus  enjamber. 
Tout  reconnut  des  lois  ;  et  ce  guide  fidèle 
;    ';,    Aux  àùteuirs  de  ce  teinps  sert  encor  âe  modèle. 

Ainsi,  sans  être  un  de  ces  hommes  que  Ton  place  au  p'rëbiîér 
rang,  Malherbe  prépara  le  beau  siècle  littérdiré  de  Louis  XIV  ; 
et  la  poésie  noble  n'eut  peut-être  pas  encoire  pai'u  avec  tant 
d  éclat  et  de  correction,  si  son  goût  difficile  et  son  oreille 
délicate  n'èujsent  trouve  et  reconnu  Te  vrai  génie  dé  notre 
langue.    /Petit  Dict,  des  Inventions,  ^c.) 


CAVES  DES  MORTS,  DES  GUAMUES.  • 

€^  sont  des  lieux  anciennement  creusés  dans  les  rochers,  bu 
formés  par  la  nature,  qui  servent  de  sépulcre  aux  GuandhciS* 
Leur  étendue  est  plus  ou  moins  grande,  suivant  1«  disposition 
du  terrain.  Les  corps  y  sont  conservés  dans  dés  peaux  âxi 
chèvre,  avec  des  courroies  de  îhêmë  m&tièré.  Les  coutures 
sont  si  égalés  et  si  unies,  qu'on  n*eri  peut  trop  àcfmirér  Tart. 
Chaque  enveloppé  est  paifaitement  proportionnée  â  la  grandeur 
du  corps  ;  mais  ce  qui  paraît  vraiment  surprenant,  c*eàt  que 
ces  corps  sont  presque  tous  entiers.      Ils  sont  placés  ctané- 

^  *  Naturels  de  VUe  de  téoériffe,  doaf  I^oHgiii«  n'est  pas  bien  commet; 
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diverses .  caves,  les  un^  de  bout  et  les  autres  coucUés  sur  des 
lits  d'un  bois  c|ue  les  Guanches  savent  rendre  si  dur,  qu'il 
n'est  pas  possible  de  le  percer.  Embaumés  par  un  procédé 
qui  n'est  connu  oue  de  ce  peuple,  les  cadavres  sont  aussi  téfi^ers 
que  s'ils  étaient  ae  paille.  Plusieurs  voyageurs  qui  en  ont  vu 
qui  étaient  sortis  de  leur  envçloppe,  assurent  qu'on  y  distingue 
parfaitement  les  nerfs,  les  tendons,  et  même  les  veines  et  les 
artères,  qui  piuraissent  comme  autant  de  petites  cordes. 

Ce  n'est  pas  sans  beaucoup  de  difficultés  que  l'on  peut  par- 
venir â  obtenir  des  Guanches  la  permission  de  visiter  leurs 
tavernes  sépulcrales,  et  l'on  s'exposerait  au  dan^i^r  de  perdre 
la  vie,  si  Ton  risquait  de  le  fiiire  sans  leur  agrément  ;  carie 
respect  qu'ils  ont  pour  les  corps  de  leurs  apcôtres  est  si  grand, 
qqe  la  seule  curiosité  des  étrangers  passe  chez  eux  pouv  une 
profanation:  mais  sien  raison  des  services  qp'on  a  pu  leur 
rendre,  ils  consentent  à  conduire  un  étranger  dans  les  tom- 
beaux qui  leur  sont  propres,  rien  ne  peut  les  décider  à  laisser 
voir  ceux  où  sont  déposés  les  corps  de  leurs  rois  et  des  grands 
hommes  qui  ont  illustré  leur  pays  :  si  en  les  presse  sur  ce 
point,  ils  répondent  qu'il  y  a  effectivement  plus  de  vingt 
caves  destinées  à  ce*',  seules  sépultures  ;  mais  qu'elles  sont  in- 
connues, même  parmi  eux,  al  exception  de  que^ues  vieillards 
qui  sont  dépositaires  de  ce  grand  secret,  et  qui  Ose  doivent  ja- 
mais, le  révéler. — (Merveilles  du  Monde* ) 


LA  SOURCE  DE  KNARESBOROUGH. 

a  ■  ^  -  ' 

Cette  source,  qu|  a  la  {propriété  de  pétrifia  les  objets  avec 
lesquels  elle  se  troifve  en  contact,^  est  située  au  pied  d'un  rocher 
de  pierre  à  chaux,  d  une  petite  distance  de  la  riyit^e  nommée 
Nidd,  Après  avoir  coulé  pendant  l'espace  d'environ  soixante 
pieds,  elle  se  divise  et  s'étend  d'elle-même  sur  le  sommet  d'un 
rocher,  d'où  elle  tpmbe  ensuite,  de  trente  ou  quarante  places 
différente^  dans  un  cand  qy^on  a  creusé  tout  exprès  pour  la 
recevoir,  '  Chaque;  goutte  a*ëàu  produit  en  t9mDaâ.j:  un  son 
musical,,  qui  provieà^t  sans  doute  de  la  courbe  que  décret  inté- 
rieurement te  roidber^  t^^puis  sa  base  jusqu'à  son  sonunet,  qui 
offre  une  saillie  dé  quinze  jneds.  Plusieurs  arbrisseaux,,  parmi 
lesquels  oa  distingue  le  semper^vtf^,  concourent  â  einbellir 
le  spectacle  agréable  que  procure  là  chute  multipliée  die  cette 
source. 

B'eau  qui  cpule  goutte  â  cputte  i  travers  ta  cavité  du  roc, 
dépose  de  belles  particules  Ss  terre  nîtreuse,  qui  s'incrustent 
sur  lei  ftuiUe^t,]^  moMSS^  et  lis^  autres  objets  qu^elle  rencontre 
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Sur  les  grands  Modêki, 


en  tombant.  Parmi  les  pétrifications  auxquelles  ces  direrseï 
incrustations  donnent  lieu,  on  remaraue  de  très  gros  morceaux 
de  mousse,  sous  les  formes  les  plus  curieuses,  et  des  nids 
d'oiseaux  avec  les  ceufs,!  qui  ont  pris  la  consistance  de  pierre,-^ 

Ibid, 


<(&' 


LE  METAPALO,    (tve-pifv.) 


Le  Métapalo  est  un  arbre  qui  croît  dans  les  montagnes  des 
Andes,  du  côté  de  Tarigflgnfu  11  croit  faible  et  mince,  à  côté 
d'un  puissant  arbre,  auquel  il  sejoint,  et  le  long  duquel  il 
monte  jusqu'à  ce  qu'il  soit  parvenu  à  le  dominer.  Alors  il  élargit 


ainsi  maître  de  fa  place.  Alprs  il  devient  si  gros,  qu'on  s'en 
sert  pour  faire  de  très  grands  canots,  son  bois  y  étant  extrême-* 
inent  propre,  parlf^  qui^itité  dç  s?s  ^b^es.  çt  salégère^é^ — Jfbid^ 
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SUR  ij:s  grands  modèles^ 

DONT  l'étude  XST  NEQMGIS's   AUJOVRD'hU)^ 

A  notre  siècle,  épris  de  beautés  fantastiquesa 
Rappelons  un  instant  les  modèles  antiques. 
Homère  le  premier  arrête  nos  regards: 
C'est  un  soliel  levé  sur  la  route  des  arts. 
Virgile,  d'ornemens  prodigue  avec  réserve, 
Tient  toujours  dans  ses  mains  le  flambeau  de  Minerve^ 
Joignant  la  pureté  de  l'ensemble  et  du  trait, 
Terence  oure  des  moeurs  un  fidèle  portrait. 
Horace,  nous  donnant  le  précepte  çt  l'çxemple, 
Quidé  par  Apollon  nous  conduit  dans  son  temple. 
Tacite  charge  encor  ses  tableaux  rembrunis  : 
Quand  il  peint  les  tyrans,  ils  sont  déjd  punis. 

Mais  d  l'antiquité  restant  toujours  ndèles. 
Nous  pouvons  parmi  nous  suivre  d'autres  modèles,. 
Par  le  même  génie  ils  ont  été  poussés, 
Et  les  anciens  par  eux  sont  souvent  surpassés. 
Le  Sophocle  français,  notre  premier  grand-hommOâ 
Elève  à  sa  hauteur  Pompe'e,  Auguste  et  Rome. 
Racine,  qu'EuRiPiDE  eût  nommé  son  vainqueur,, 
Seul  a  su  pénétrer  tous  les  secrets  du  cœur. 
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Invention», 

La  raison  et  U  goût,  par  \%  moderne  Horace^i 
En  vers  IJgivlateur^  ton  gravés  au  Parnasse. 
Molière,  successeur  du  aIenanpjie  romain, 
D'un  regard  plps  profond  sonde  le  cœur  humaiHi 
Et  couvrant  la  raison  d'un  vQile  diaphane, 
Joii\t  le  goût  de  Térei^ceiiu  se^  4'A^iSTqf4|ANE. 
Inspiré  par  la  grâce  et  par  \e  sentiment, 
Ce  L\  FoNTAïKE,  au  seii^  d'un  abandon  charman(| 
^eipble  même  igUQrer  le»  trésors  qu'il  fait  naître  : 
Ç'es.t  Psyché  carç8san^r9.i^.ou,ç  sj^uos  le  connaître. 
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INVENTIONS.  > . 

M.  Smart,  convaincu  de  l'utilité  des  toits  presque  plats^' 
surtout  â  Londres,  et  dans  d'autres  grandes  villes,  où  le  terrain 
a  beaucoup  de  valeur,  a  imaginé  de  placer  sur  les  poutres  de 
très  fortes  lattes,  Uis^antpeu  d'intervalle  entr'elles,  et  d'établir 
dessus  un  lit  de  briques  avec  ciment  Ces  briques  sont  recou- 
vertes par  un  Ut  de  tuUes  et  maintenues  avec  du  mastic,  et  leur 
surface  supérieure  est  ekiduite  de  deu^  couches  d'huile  de  lin, 
que  l'on  verse  bouillante  dessus  le  toit,  qui  parait  droit,  et  a 
cependant  une  inclinaison  sufi^sante  vers  le  bord,  pour  faciliter 
l'éconlement  de  l'eau.  Le  prix  de  cette  toiture  est  la  moitié 
de  celui  du  ploi^b;  son  seul  mcoqvénient  est  sop  poids. 

Pour  construire  ce  toit,  l'auteur  fait  dans  les  poutres  une 
incision  longitudinale  ;  il  coupe  au  milieu  la  languette  supé» 
rieure,  et  ayant  f|iit  une  incision  presque  à  l'extrémité  de 
chacune  des  languettes,  il  la  relève  pour  foritier  un  angle  de 
10  d  16  degrés  avec  la  piècei  principale,,  çt  le9  m(untient  par 
un  coin  plficé  entre  elles, 

Un  artiste  de  Boston,  nommé  Adam  I^tewart  a  Inventé  un 
instrument  auquel  il  donne  le  nom  de  Syrèney  dont  l'harmonie 
et  l'effet  sont,  dit-on,  prodigieui^  :  il  ^  les  touches  du  piano, 
avec  cette  différence,  qu'elles  sont  assez  rapprochées  pour 
qu'on  puisse  en  faire  vibrer  onze  à  la  fois.  Le  son  s'élève  a  la 
force  de  celui  d'un  grand  orgue,  et  descend  jusqu'à  la  douceur 
de  la  flûte  et  de  l'ham^opica.  Il  embrasse  quatre  octaves  avec 
tous  leurs  demî-toiis  ;  et,  ce  qui  étonnera  peut>être  plus  encore, 
c'est  que  l'espace  qu'il  occupe  n'est  que  d'un  dcmi-pied  cube,  et 
que  son  poids  n*excède  pas  quatorze  livres. 

Cette  découverte  annoncée  a  peut-être  quelque  analogie  avec 
celle  déjà  connue  en  France  dont  nous  avpns  vu  quelque  part 
la  description  suivante  : 
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Expédient  â^un  Notaire» 


<*  L'auteur  o  ironginô  de  monter  des  tubei  en  Terre  et  des 
gobelets  en  cristal»  sur  une  sorte  de  piano,  et  d'opérer  A 
volonté,  par  un  ruban  saupoudré  de  résine  et  humecté,  un 
'fi-ottement  sur  un  ou  plusieurs  de  ces  tubes  ou  gobelets. 

*'  Une  pédale  sert  a  mettre  le  ruban  sans  fin  en  mouvement, 
et  les  touches  du  piano  font  appuyer  le  ruban  et  produire  des 
sons  très  agréables  et  très  forts  à  toutes  les  notes  corres- 
pondantes. 

Mr.  Robert  Ward,  de  New-York,  a  inventé  une  nouvelle 
espèce  d'obus,  auquel  il  a  donné  le  nom  de  ToryedOf  et  dont 
l'effet  doit  être  des  plus  destrutifs.  Il  prétend  qu'un  petit 
navire  pourra,  armé  d'une  seule  pièce  de  24,  chargée  d'un  de 
ces  obus^  attaquer  et  détruire  le  plus  fort  bâtiment  de  guerre. 
La  forme  de  ce  projectile  est  conique;  sa  basle  est  armée 
d'ailes  tranchantes,  qui  lui  donnent,  au  moyen  de  la  force 
d'impulsion  qu'il  reçoit,  le  pouvoir  de  traverser  ^épaisseur  du 
navire  dans  les  flancs  duquel  il  doit  éclater;.,  et  comme  l'ex- 
plosion sera,  i  volonté,  produite  ou  simultanément,  ou,  par 
une  m^che  invisible,  à  reu  plus  ou  moins  lent^,  il  sera  impos- 
sible de  se  garantir  de  ses  effets.  Une  souseriptiQU  était  ouverte 
5our  l'achat  d'un  vieux  bâtiment  sur  lequel  on  pût  faire  Ifessai 
e  ce  Qpiiveau  foudre  de  guerre.-^^' Jounio/  lirçmçaii,) 
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EXPEDIENT  D^UN  îîOTAIRï:; 


£n  certain  bourg,  au  bon  homme  LuciU| 
Messire  Artuf  passait  un  bail  â  ferme,. 
Et  prétendait  au  i)out  de  chaque  terme. 
Outre  le  prix,,  avoir  un  cochon  gras. 
Pour  un  cochon,  je  n'y  répugne' pas, 
pu  le  fermieiv.  i)nai$  gras,  c'est  autre  chose  : . 
Qiie  sais-je,  moi,  ce  qu'il  arriver»  ; 
X<e  grain,  peut-être,,  ou  le  g|and  ihgnqnerft  : 
Poîtit.  ne  me  veux  soumettre  à  telle  clause. 
Àrtus  répend  que  point  n'en  démordra. 
l^Iessieurs,  leur  dit  le  notaire  équitable. 
Vous  pouvez  prendre  ui|  milieu  ;  l'on  mettra» 
<Qii'àu,  siepr  bailleur  le  preneiur  donnera, 
Bptt  09»  mal  9B,  1^  cocapn  raikQooitble. 
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CTRÎÔiSltES  KATURELLÊa 


Kous  ftvoA*  clevânt  nous  1b  dctail  manuscrit  d'un  fait  rettiar* 
quable  <]ui  a  eu  lieu  récemment  dahs  le  tomté  de  Buckingham» 
fdans  la  Virginie).  En  exploitant  les  carrières  d'ardoise  de  là 
Rivière  James,  on  a  tiré  du  milieu  d'une  masse  solide  de 
rocher,  un  morceau  d'écorce  de  pin  de  huit  pouces  de  lonçiueur» 
de  cinq  de  largeur,  et  de  trois  quarts  de  pouce  d'épaisseur. 
L'écorce  était  aussi  parfaite  et  aussi  saine,  que  si  elle  eût  été 
tout  récemment  prise  de  l'arbre,  excepté  qu  elle  était  ^  a  peu 
grillée,  ternie,  et  avait,  à  l'extérieui*,  une  apparence  cendreuse» 
qu'on  aurait  cru  provenir  du  charbon,  ou  de  l'ambre,  et  qui 
'étak  peut-être  occasionnée  par  la  mine.  Ce  morceau  d'éc  «rce 
^tàil  enseveli  dans  le  roc,  à  enviroh  onze  pieds  de  son  sommet» 
'et  ce  roc  était  lui-même  couvert  de  huit  ou  dix  pieds  de  teriré 
solide  et  de  glaise,  qui  probablement  n'avait  jamais  été  remuée 
pat  la  main  de  l'homme.  Il  faut  que  cette  écorce  ait  une 
;grande  antiquité.  Lé  propriétaire  Voulait  préserver  le  lit  dd 
roc  dans  lequel  elle  reposait  ;  mais  il  était  trop  solide  et  tro^ 
dur  pour  être  séparé  autrement  que  par  la  force  explosi«re  de  la 
poudre  ;  et  malheureusement  la  Mine  le  détruisit  entièrement» 
«a  le  brisant  en  petits  fragmens. — ifjourrtal  de  Richnumd,) 

Un  dgent  de  Mr.  DisBiloW  à  employé  la  perforation,  pout 
avoir  de  l'eau,  Â  Providence,  Etat  de  Rhode-Islandj-ravec  Un 
entier  succès.  En  un  endroit,  au  bout  d'un  quai,  à  quelques 
centaines  de  ▼ei'ges  du  rivage  primitif,  les  travailleurs  péné^ 
trèrent  d'abord  à  travers  la  terre  de  rapport,  ensuite  à  travers 
lie  la  fange,  a  la  profondeur  de  vingt  pieds,  puis  ou*^  une 
prairie  inarécagcuse,  d'où  il  fiit  tiré  d'excellente  tourbe;  y  ais  par 
une  couche  de  sable,  de  petits  cailloux  etdegravoisquartzeux» 
«vec  de  l'eau  imprégnée  de  couperose  et  d'arsenic  ;  et  finale- 
ment, à  trois  ou  quatre  pieds  plus  bas,  et  à  trente-cinq  pieds 
au<idessouâ  du  lit  de  la  rivière,  par  liti  vighoble  fournissant  des 
vignes,  des  grappes  et  des  semences  de  raisins,  des  glands, 
des  Aoisettes,  deâ  gf&ines  d'uttè  variété  de  fruits  inconnus  ;  et 
trouvèrent  enfin  une  source  d'eau  pure.  Ces  découvertes 
excitent  beaucoup  d'îtitérêt  parmi  les  c\xnex}X,-^( Journal  de 
Neixhitïtrh.)  ,    , 

Le  5  Août,  comme  lés  fràvàillëiirs  ôtaîent  les  tiiiles  de  quel- 
ques vieilles  maisons  â  Basingstoke,  ils  découvrirent,  pris  entre 
les  chevrons,  les  restes  desséchés  d'un  chat  tenant  dans  sa 
gueule  un  rat  pareillement  desséché.  Il  paraît  que  le  chat 
*  avait  sauté  sur  le  rat,  et  qu'étant  tombé  dans  la  situation  où  il 
a  été  trouvé,  il  n'avait  pu  s'en  tirer^  et  était  conscquemment 
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tnort  cke  faim;  Le  temps  a  desséché  les  corps  des  deux  tàiU 
maux  comme  des  momies  égrptiehhes.  Ils  &ont  présentement 
en  la  possession  de  M.  Inomas  Waimwright,  l'ingénieux 
dessinateur  polygraplie  de  Ëasingstoke.  Ils  sont  bien  dignes 
de  rinspectibn  des  curieux^ — (Jot&nial  de  Londres.) 


kARÎAGÈS  Et  DECEà 
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Â  Montréal,  le  15  dii  présent  mois  ^e  Septelnbirê^  J^r. 
Louis  CouRsoLLES,  de  6t  Jude,  a  iDlle.  Hélène  Dorion,  de 
Montréal; 

Â  Québec,  le  mêtiie  jour,  Edouard  Carron,  écuyer,  ^vocati 
Â  i>Ue.  Joséphine  Dèblois  ; 

Au  même  lieu,  le  23,  Mr.  Nicholas  Julien  a  l)Uéi  Hélènti 
duETi 

bÉ'ckWsi 

Le  1er.  du  présent  mois  dé  l^ptëinbre,  â  la  Rivière  ^u 
liQup,  Dame  Reine  Raimbault,  veuve  de  feu  A.  Gagnon, 
écuyer,  N.  P. 

Le  *?,  a  St  JeaUj  Dlle.  Marguerite  Marchand,  fille  de! 
Mr.  J.  G.  Marchand,  de  Plattsburg,  âgée  de  16  ans; 

Le  10,  à  Montréal,  Pierre  Huguet-Latour,  écuyer,  âgé 
Se  56  ans  J 

Le  mêàie  jdur  a  St»  Laurent,  Mr.  «f.  fite.  HEliiGAùLTi 
Chirurgieiij  âgé  de  88  ; 

Le  13,  à  St  Valentih,  Daine  Josephté  R.  Verboncœur, 
ipousé  de  Mr.  H.  Gaùvin  ; 

Le  n,  à  Montréal,  Dllè.  Sophia  Sewéul,  fille  de  S.  Sèwell, 
jcuyer; 

Le  21,  â  Berthier,  Mr.  G.  H.  Rolland  d^Arminaùlt»  N.  P. 
figé  de  24  ans  ; 

Le  28,  à  QuéWc,  John  GobolÉ,  écuyer,  Avoctft; 

Le  24,  à  Montréal,  Elisabeth'  Catherine  Elise  Ariane^  en- 
fant de  Joseph  Rot,  écuyer,  âgée  de  8  ans  ; 

Le  30,  au  même  lieu,  Mr.  J*  M.  Hupe',  âgé  de  74  ans. 
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OCTOBRE,  1828.  Numéro  V. 


HISTOIRE  DU  CANADA, 

Vers  ta  fin  d'Août  (1607),  le  sieur  de  Lamotte-Cadillac,  à 
qui  M.  de  Callières  avait  fait  savoir  les  bruits  qui  couraient 
d'un  armement  destiné  à  la  conquête  du  Canada,  arriva  a 
Montréal,  avec  un  grand  nombre  de  Français  et  trois  cents 
sauvages,  Huroiis,  Outaoùais,  Sakis  et  Pouteouatamis,  qu'il 
avait  eu  l'adresse  d'engager  â  venir  au  secours  de  la  colonie. 
Le  comte  de  Frontenac  se  trouvait  alors  dans  cette  ville,  et 
dans  l'aiidience  (ju'il  donna  a  ces  guerriers,  il  leur  témoigna 
beaucoup  de  satisfaction  de  leur  zèle,  et  surtout  de  l'ardeur 
avec  laquelle  ils  avaient  poursuivi  les  Iroquois  pendant  toute 
bette  campagne.  Ils  avaient  en  effet  tué  ou  pris  plus  de  cent 
Tsonnonthouans,  depuis  le  printemps,  et  il  venait  de  se  passer 
iine  action  de  vigueur,  où  des  sauvages  de  ces  quatre  tribus 
avaient  eti  part. 

,  Les  Iroquois  s'étant  mis  en  campagne  pour  aller  joindre  le 
Baron,  qui  était  allé  s'établir  près  d'Orange,  avec  trente  fa- 
milles de  sa  tribu,  quatre  de  leurs  découvreurs  rencontrèrent 
Kondiaronk,  ce  fameiix  chef  huron  dont  il  a  déjà  été  parlé. 
Il  était  à  la  tête  de  cent  cinquante  guerriers,  et  avait  mis 
pied  â  terre  dans  le  fond  du  lac.  Deux  des  découvreurs  iro- 
quois furent  tués  ;  les  deux  autres  furent  faits  prisonniers,  et 
l'on  apprit  d'eux,  que  leurs  gens  n'étaient  pas  loin;  qu'ils 
étaient  au  nombre  de  deux  cent  cinquante  ;  mais  qu'ils  n'avaient 
de  canots  que  pour  soixante  au  plus. 

Sur  cet  avis,  Kondiaronk  s'avança  avec  toute  sa  troupe  vers 
l'endroit  où  on  lui  avait  dit  que  les  ennemis  étaient  campés  : 
lorsqu'il  en  fut  à  une  portée  de  fusil,  il  feienit  d'être  surpris 
et  enrayé  de  leur  nombre,  et  de  prendre  la  fuite.  Aussitôt 
soixante  Iroquois  se  jettèrent  dans  leurs  eanots  pour  le  pour- 
suivre :  Kondiaronk  poussa  au  large  et  fit  force  de  rames 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  a  deux  lieues  de  terre.  Alors  il  s'arrêta, 
se  mit  en  bataille,  essuya,  sans  tirer,  la  première  décharge  des 
Iroquois,  qui  ne  lui  tuèrent  que  deux  hommes  ;  puis,  sans 
leur  donner  le  temps  de  recharger,  il  fondit  sur  eux  avec  tant 
de  furie,  qu'en  un  moment  tous  leurs  canots  furent  percés  ou 
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frncnssés.     Trente  sept  furent  tués,  quatorze  furent  pris,  et 
les  autres  se  noyèrent. 

Kondiaroiïk  avait  renxîti  up  autre  service  aux  Français,  en 
avertissant  les  Miamis  de  se  défier  du  Baron,  qui  sous  prétexte 
de  vouloir  faire  alliance  avec  eux,  ne  songeait  qu'à  les  trahir, 
et  en  empêchant  ses  compatriotes  de  suîvfe  ce  chef  dans  la 
Nouvelle- York.  Il  était  descendu  à  Montréal  avec  M.  de 
Laniotte,  et  il  eut  la  première  part  aux  caresses  du  gouverneur 
général,  suivant  que  s'exprime  CharJevoix.  Mais,  continue 
cet  historien,  les  sauvages  ne  se  repaissent  pas  de  fumée,  et 
ceux-ci  n'étaient  point  venus  à  Montréal  pour  recevoir  des 
complimens,  ni  même  uniquement  pour  faire  la  guerre  aux 
Anglais. 

M  de  Frontenac,  qui  savait  à  peu  prcs  tout  ce  qu'ils  avaient 
dans  l'âme,  leur  déclara  qne  s'il  y  en  avait  parmi  eux  qui 
eussent  qdel(|uë  sujet  de  se  plaindre,  ils  pouvaient  s  ouv»^ir  à 
lui  en  toute  liberté,  qu'il  leur  ferait  faire  toute  la  satisfaction 
qu'ils  pondraient  souhaiter  ;  mais  il  ajouta  qu'ils  devaient  bien 
se  garder  de  prendre  le  change,  en  s'afFaiblissant  mutuellement^ 
et  qu'il  était  de  leur  intérêt  de  continuer  à  ponsser  vivement 
les  Iroquois,  qu'il  était  lui-^-mênle  bien  résolu  de  ne  point 
épargner. 

Alors  Onanguice',  chef  des  Pouteouatàmi»,  prit  la  parole 
au  nom  de  tous,  et  dit  qu'on  leur  promettait  ordinairement 
beaucoup  plus  qu'on  n'avait  apparemment  dessein  de  leur  tenir  ; 
qu'on  les  avait  souvent  assurés  qu'on  ne  les  laisserait  pas  nian-» 
(jUer  de  munitions,  et  que  néanmoins  il  y  avait  plus  d'un  an 
<ju'on  ne  leur  en  avait  point  fourni  ;  que  les  Anglais  n'en 
usaient  pas  de  même  avec  les  Iroquois,  et  que  si  l'on  continuait 
à  les  abandonner  de  la  sorte,  ils  ne  paraiti'aient  pins  â  Montréal. 

Le  général  leur  réponpit  qu'il  était  vrai  qu'ils  n'avaient  pas 
reçu  cette  année  ce  qu'on  avait  coutume  de  leur  fournir  annuel' 
leraent  ;  mais  qu'ils  n'y  perdraient  rien  {  qu'il  avait  eu  besoin 
de  tout  son  monde  pour  un  grand  projet  de  guerre,  dont  il  ne 
pouvait  pas  s'ouvrir  à  eux  dans  le  moment;  mais  que  dès  qu'il 
pourrait  disposer  d'un  certain  nombre  de  Français,  il  s'em-- 
presserait  de  leur  faire  porter  toutes  les  choses  dont  ils  pour- 
raient avoir  besoin.  Cette  réponse  parut  satisfaire  les  sauvages, 
et  M.  de  Frontenac  les  congédia,  sans  exiger  d'eux  aucun 
service,  parce  qu'apparemment  on  était  rassuré  alors  au  sujet 
des  entreprises  des  Anglais  contre  le  Canada. 

Ce  général  était  presque  uniquement  occupé  de  l'entreprise 
pour  laquelle  il  avait  au  ordre  de  tenir  ses  troupes  prêtes,  et 
qui  était  encore  un  mystère  pour  lui,  lorsque  le  7  Septembre, 
M.  DES  Ursjns  mouilla  devant  Québec.  Cet  officier  lui  remit 
une  lettre  du  mnrquis  de  Nesmokd,  par  laquelle  il  apprit  qu'il 
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^'agissait  de  la  conquête  de  la  Nouvelle  Angleterre,  dont  M. 
de  PoNTCHARTRAiN  avaît  tonné  le  projet,  mais  cjue  c'était  une 
affaire  manquée.  Dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au  ministre,  le 
lô  Octobre  suivant,  le  comte  de  Frontenac  lui  mande  que  ses 
préparatifs  étaient  si  avancés,  qu'il  aurait  pu  se  mettre  en 
marche  huit  jours  après  avoir  reçu  les  ordres  qu'il  attendait  de 

lui' 

EJ'j^pr^s  le  plan  de  M.  de  Pontchartrain,    le  marquis  de 

Nesn\ond,  d  qui  l'on  do<inait  une  escadre  de  douze  ou  treize 
vaisseaux  de  gueire,  devait,  après  avoir  achevé  de  chasser  les 
Anglais  de  X^rre-Neuve,  se  rendre  à  Pentagoct,  et  de  là  déta- 
cher un  vaisseiui  pour  aller  à  Québec,  donner  avis  au  comte 
de  Frontenac  de  sa  marche,  afin  que  ce  général  pût  l'aller 
joindre  avec  les  quinze  cents  Jiomnies  cju'il  avait  dû  tenir  prêts. 
Cette  jonction  faite,  et  les  troi|})es  embarquées,  l'escatire  devait 
aller  à  Boston,  sans  perdre  de  temps,  et  cette  ville  prise, 
ranger  la  côte  jiiscju'à  Pescadouc,  ruinant,  suivant  la  manière 
de  foire  la  guerre  riors  en  Américjue,  tontes  les  habitations  le 
plus  avant  qu'il  se  pourrait  dans  les  terres,  de  sorte  que  les 
Anglais  ne  pussent  les  rétablir  de  longtemps.  Le  grand  âge 
du  comte  de  Frontenac  ayant  fait  douter  qu'il  pût  conduire 
lui-mêhie  ses  troupes  et  ses  piilices  à  cette  expédition,  on  lui 
laissait  la  liberté,  ou  de  marcher  en  personne,  ou  de  substituer 
à  sa  place  le  chevalier  de  Vaudreuil,  qui,  dans  ce  cas,  serait 
subordonné  en  tout  au  maïquis  de  Nc:sniond,  au  lieu  que  le 
comte  de  Frontenac,  s'il  venait,  devait  commander,  sans  dépen- 
dance, les  troupes  de  terre.  , 

Si  après  la  prise  de  Boston  et  le  ravage  de  la  Nouvelle 
Angleterre,  il  restait  encore  du  temps  pour  faire  quelque  autre 
conquête,  la  flotte  avait  ordre  d'aller  à  Manhatte  (New- York,) 
et  après  la  prise  de  cette  ville,  y  laisser  les  troupes  du  Canada, 
qui,  en  s'en  retournant  dans  la  colonie,  ravageraient  encore  la 
Nouvelle  York. 

M.  de  Nesmond  était  parti  trop  tard  de  Larochelle,  pour 
pouvoir  exécuter  tant  et  de  si  grandes  entreprises  ;  et  il  fut  en 
outre  retenu  plus  de  deux  mois  sur  mer  par  les  vents  contraires  : 
de  sorte  qu'il  n'arriva  à  Plaisance  que  le  24  Juillet. 

|l  tint  un  grand  conseil  de  guerre  pour  délibérer  s'il  était  à 
propos  d'aller  d'abord  à  Boston  :  tous  opinèrent  j)oui-  la  néga- 
tive, et  leur  principale  raison  fut  (jue  quelque  déligence  (ju'on 
fit  pour  avertir  le  comte  de  Frontenac,  les  troupes  du  Canada 
ne  pourraient  arriver  à  Pentagoct  avant  le  10  Septembre;  et 
qu'alors  la  flotte,  qui  n'avait  que  pour  cinquante  jours  de  vivres, 
ne  serait  plus  en  état  de  rien  entreprendre.  Sur  cela,  M.  de 
Nesmond  dépêcha  le  sieur  des  Ursins,  à  Québec,  avec  toi  s 
les  bâtimens  destinés  pour  le  Canada,    qui  étaient  venus  à 


I» 


II-    '■4 


"■'^ 


p 

i, 
■ 

'    : 

'       'il 

l^rwM 


.''  I 


164 


Histoire,  t^u  Canada. 


Plaisance  sous  son  escorte.  Il  resta  encore  quelque  temps 
dans  ces  parages,  dans  l'espoir  de  prendre  au  moins  quelques 
vaisseaux  anglais  ;  mais  il  fut  contraint  de  s'en  retourner  en 
France,  sans  avoir  eu  occasion  de  tirer  un  seul  coup  de  canon. 
Le  Canada  vit  se  former,  cette  année,  un  projet  qui  aii^rait 
eu  sans  doute  un  heureu^ï:  luccç.s,  si  celui  qui  en  fut  le  principal 
auteur,  avait  été  seconde  autant  qu'il  méritai)!:  de  l'être.  Il  y 
avait  déjà  plusieurs  années-'  que  quelques  négocians  s'étaient 
associés  pour  établir  dci  pêches  sédentaires  en  Canada;  mais 
ils  n'avaient  pu  encore  convenir  d'un  lieu  sur  et  commode 
pour  une  pareille  entreprise.  Le  sieur  Riverin,  don^  il  a  déjà 
été  parlé,  homme  entendu,  actif  et  entrepreniint,  et  que  les 
obstacles  ne  rebutaient  point,  vint  enfin  à  bout,  après  bien  des 
difficultés,  de  faire  accepter  le  havre  du  Mont'Louis,  situé  sur 
la  côte  méridionale  du  fleuve  St.  Laurent,  et  à  peu  près  à 
moitié  chemin  entre  Québec  et  la  pleine  mer. 

On  ne  pouvait  choisir  un  endroit  plus  convenable  s^us 
tous  les  rapports,  d'après  la  description  suivante  qu'en  fait 
Charlevoix. 

"  Ce  havre  est  l'embouchure  d'une  jolie  rivière  ;  le  mouillage, 
y  est  bon,'  et  l'on  n'y  est  exposé,  dans  ta  rade,  qu'au  seul  vent| 
~  du  nord,  qui  souffle  rarement  en  été.     La  rivière  peut  recevoii;. 
des  bâtimens  de  cent  tonneaux  :  ils  y  sont  9  l'abri  de  tous  les 
mauvaià  temps,  et  à  couvert  des  ennemis,  (objet  important 
alors),  parce  qu'on  n'y  peut  ent,i;er  que  quàna  1^,  marée  est 
^aute  ;  et  que  quand  elle  est  basse,  il  n'y  reste  pas  deux  pieds 
d'eau,  quoique  dans  la  rivière  même  ils   pussent  être  toujours 
à  flot.     D'ailleurs,  cette  entrée  est  facile  à  défendre,  ayant, 
d'un  côté,  des  montagnes  inaccessibles,  et  de  l'autre,  une  lan- 
gue de  terre  qui  fait  une  presqti^ile d'une  portée  de  mousquet  de. 
largeur  au  plus,  et  sur  laquelle'on  peut  construire  un  fort.   Cette, 
même  langue  de  terre  est  aussi  très  propre  à  sécher  le  poisson, 
très  abondant  sur  cette  côte,  depuis  le  Cap  det  ^sifrs,  qui  est 
à  Ventrée  du  fleuve,  jusqu'à  la  rivière  de  ilfa/an^>  c^est-à-dire 
dans  l'espace  de  près  de  quatre-vingts  lieues.     Qn  peut,  même 
fa,ire  la  pêche  des  baleines  encore,  quinze  lieues  plus  haut. 
Pour  ce  qui  est  du  terrain  de  Mpnt-Louis,  iV  est  propre  4 
produire  du  froment,  et  toutes  sortes  de  grains,   et  l'on  y 
trouve  de  fort  bons  pâturages.     Tous  les  navires  qui  mpntent 
a  Québec  passent  à  la  vue  de  Mont-Louis,  et  l'on  retirerait 
beaucoup  d'utilité  de  ce  poste,  en  le  peuplant,  pour  secourir, 
les  bâtimens  qui  pourraient  se  trouver  en  peine,  et  manquer 
d'eau  et  de  vivres,  dans  une  navigation  aussi  longue  et  aussi 
périlleuse  que  aWe  du  fleuve  St  Laurent    Avec  cela,  on  y 
avait  découvert  une  carrière  d'ardoise  ;   il  y  a  beaucoup  de 
salpêtre,  et  un  sauvage  apporta,  un  jour,  au  sieur  Riverin,  un 
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^orcrau  de  cuivre  très  pur,  qu'il  assurait  avoir  trouvé  dans 
qne  ravine,  entre  deux  montagnes.  Enfin,  quelques  particu- 
liers s'àtant  avisés  d'aller  pêcher  dans  ce  havre  y  firent  une 
pêche  très  abondante,  quoiqu'ils  manquassent  de  bien  des 
choses  nécessaires  pour  ce  travail  y  et  ce  fut  sur  leur  rapport 
que  le$  associés  du  sieur  Riverin  consentirent  à  y  faire  leur 
^établissement." 

Plusieurs  liabitans.  étaient  déj|a  partis  en  chaloupe  pour  s'y 
cendre,  et  un  bâtiment  chargé  de  sel  et  de  toutes  sortes  de 
provisions  était  dans  la  rade  de  Québec,  n'attendant  qu'ui^ 
yent  favorable  pour  mettre  â  la  voile,  lorsque,  vers  la  fin  de 
Mai,  le  comte  de  Frontenac  reçut  l'ordre,  dont  il  a  été  parlé, 
de  se  tenir  en  garde  contre  les  Anglais,  et  dç  ne  permettre  a 
aucun  vaisseau  de  descendre  le  fleuve.  Il  fallut  pbéir,  et  ce 
contretemps  dégoûta  entièrement  les  associés  de  M.  Riverin. 
Il  ne  se  rebuta  pourtant  pas  lui-même:  il  sut  encourager  le 
petit  nombre  d'habitans  qui  étaient  déjà  à  Mont-Louis  ;  et  l'an- 
née suivante,  la  pêche  et  la  récolte  y  furent  si  abondantes,  que 
tout  le  monde  reprit  cçeur.  Mais  la  suite  ne  répondit  pas  à, 
cet  heureux  commencement. 

Une  bonne  partie  des  troupes  et  des  milices  avait  été  sous 


servirent  ni  ».  repousser  une  seconde  fois  les  Anglais  de  devant 
Québec,  ni  a  faire  sur  eux  des  conquêtes,  ils  continrent  au, 
moins  les  Iroquois,  Cç  procurèrent  :/^x  habitans  une  tranqMillité. 
dont  ils  avaient  presque  perdu  le  souvenir. 

Il  ne  restait  plus,  cphtinue  notre  historien,  qu'à  humilier 
ces  barbares  dç  manière  à  les  mettre  entièrement  et  pour  tou- 
jours hors  d'état  de  troubles  la  colonie  ;  et  la  chose  paraissait 
facile  avec  les  forces  qu'on  avait  sur  pied  ;  mais  avant  de  pren- 
dre sur  cela  une  dernière  résolution,  M.  de  Frontenac  voulait 
voir  ce  que  produiraient  les  propositions  qu'il  avait  faites,  au, 
mois  de  Novembre,  aux  quatre  cantons  supérieurs.  Ces  can- 
tons lui  avaient  envoyé  des  députés  pour  lui  demander  la  paix  ; 
et  après  leur  avoir  déclaré  à  quelles  conditions  il  la  leur  accorde- 
rait, il  leur  avait  donné  jusqu'au  mçis  de  Juin  de  l'annéç  suivant^, 
pour  prendre  leur  réootutipn,  en,  les  obligeant  de  lui  donner 
des  otages.  Il  projetta  ensuite  d'envoyer  cinq  à  six  cents 
hommes  contre  les  Agniers,  qui  seuls  n'avaient  fait  aucune 
démarche  pour  se  réconcilier  avec  lui;  mais  lorsque  tout  était 
prêt  pour  cette  expédition,  il  changea  d'avis,  sous  le  prét«:çte 
que  les  neiges  n'étaient  pas  assez  bonnes  pour  marcher  dessus 
en  vaquettes.  i  v 
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Ce  qui  contribuait  surtout  à  entretenir  le  comte  de  Frontenaq 
tlans  l'espérance  d'une  paix  prochaine  avec  les  Iroquoi;,  c'est 
qu'ils  avaient,  essuvc  plusieurs  échecs  dans  la  campaguo  préré- 
dente.    Un  parti  d'Iroodois  s'ctant  mis  en  campi!;rne  iniusur- 

Ï rendre  les  Outaonais,  fat  découvert  et  enticremenr  âét'tin  par  les 
lurons.  Un  autv-.  parti  si'étant  approché  dt.  Catariiootiy,  >;»  us  ]  \ 
çonduitç  (Je  la  Chaudière- Noire,  oe  fumeux  chei  Onnonlagué 
dont  TOUS  avons  (léja  eu  occasion  de  parler,  fut  su.  pris,  près 
de  la  baie  de  Qidnt^i  par  un  parti  d  .Aigonquins,  qui  en  tua  la 
moitié,  parmi  lesquels  fut  le  chef  lui-même,  et  prit 'a  femme 
et  quelques  antres  prisonniers.     Les  Abén;;quis  /étaient  aussî 
rendus  maîtres  d'un  fort  situe  à  six  lieueà  stulenient  de  Boston. 
Oureoubard  arriva  à  Québec  4  peu  près  dans    le  n.     \e 
temps  qu'oi  y  apprenait  ces  nouvelles.      U  assura  que  son 
canton  d(  Uoyu':?ouin  étr  il  sincèrement  disposé  à  la  paix.     Peu 
de  temps  apvà'i  su»!  anjvOt;,  ce  chef  tomba  malade  d'une  pleurésie 
qui  l'empoi'ti  »  /   peu  de  jours.     Il  fuÇ  enterré  avec  les  mêmes 
honneu!^  i\m   l'on   nndait  aux   C(\pitaines   des   compagnies. 
Il  fallait,  dit  Charlevoix,  que  ce  sauvage  euLtdaqs  le  caractère 
quelque  chose  de  fort  aimable  ;  car  toutes  les  îi  is  qu^  parais- 
sait, soit  à  Québec,  soit  à  Montréal,  le  peupie  lui  donnait 
mille  témoignages  d'amitiç.     M.  de  Frontenac  le  regretta  d'au- 
tant pj  us,  qi^'il  avait  toujours  compté  su,r  s^n  crédit  pp\jr,  la 
conclusion  de  la  paix  avec  les  Irpquois.     Oureouharç  était 
chrétien  depuis  plusieurs  années;    et  c'est  de  l^ji  qu'on  a  dit, 
que  son  confesseur  lui  parlant,    dans  sa  dçrnièré  maludie,  dps 
opprobres  et  des  ignominies  de  la  passion  de  Jésus- Christ,  il 
entra  dans  un  si  grand  mouvement  d'indignation  contre  lès 
Juifs,  qu'il  s'écria:  "  Qqe  n'ét^s-je  là,!  je  les  aurais  bien,em-. 
péché  de  traiter  ainsi  mon  sauveur." 

A«,^  mois  de  Février,  qu(itre  Anglais  arrivèrent  d'Orange  à 
Montréal,  apparemment  pour  traiter  de  l'échange  des  prison- 
niers ;  et  ce  fut  par  eux  qu'on  eut  la  premiçre  nouvelle  de  la 
paix  entre  lés  puissances  de  l'Europe.  Cette  nouvelle  fut  con- 
firmée, au  mois  de  Mai,  par  l'arrivée  du  colonel  Schuillek, 
major  d'Qrange,  et  du  ministre  Dellius,  qui  ramenaient  une 
vingtaine  de  prisonniers  français.  Ils  présentèrent  au  comte, 
de  Frontenac  une  lettre  du  chevalier  de  Bellamont,  gouver- 
neur général  de  la  Nouvelle- York,  laquelle  était  datée  ^e  New- 
,  York,  le  22  Avril,  et  portait  en  substance  : 

Qu'il  lui  envoyait  les  articles  de  la  paiîi;^  qui  avait  été  publiée 
à  Londres,  au  mois  d'Octobre  ;  que  MM.  Schuiller  et  Dellius, 
porteurs  de  sa  lettre,  lui  amenaient  tous  les  prisonniers  français 
qui  s'étaient  trouvés  entre  les  mains  des  Anglais  dans  la  Nou- 
velle York  ;  que  quant  aux  prisonniers  qu'avaient  faits  les 
Iroquois,    il  enverrait  ordre  qu'ils  fussent  mis  en  liberté  au 
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plutôt,  avec  lihè  escorté  pour  les  mettre  à  l'abri  de  tout  danger, 
s'il  était  nécessaire  ;  qu'il  rie  doutait  pas  que,  de  son  côtéi  M. 
de  Frontenac  ne  fit  relâcher  tout  ce  qu'il  avait  de  prisonniers, 
soit  Anglais,  soit  sauvages  sujets  du  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
tels  qu'étaient  les  Iroquoisi 

M.  de  Frontenac  lui  répondit,  par  une  lettre  datée  de  Québec, 
le  8  Juin,  que  qiîciqti'il  n'eût  pas  encore  reçU  du  roi  son 
maître  la  confirmation  de  la  paix,  il  ne  ferait  aucune  difficulti^ 
de  remettre  à  MM.  Scliuiller  et  Dellius  les  Anglais  et  3es 
Hollandais  qui  étaient  prisonniers  dans  son  gouvernement,  et 
qui  voudraient  bien  s'en  retourner;  qu'il  n'avait  jamais  refusé 
de  faire  ces  échanges,  même  au  fort  de  la  guerre,  malgré  le 
mauvais  traitement  qu'avaient  éprouvé  de  la  part  des  Anglais 
le  capitaine  de  Villieu  et  plusieurs  autres  prisonniers  français; 
qu'il  ne  pouvait  comprendre  qu'il  eût  chargé  ses  envoyés  de 
rederriarpdcr  les  Iroquois  prisonniers  dans  la  Nouvelle  France; 
en  promettant  de  faire  mettre  en  liberté  les  Français  qui  étaient 
captifs  chez  eux;  que  ces  peuples  étant,  depuis  l'automne 
dernier,  en  pourparler  avec  lui,  et  lui  ayant  laissé  des  otages^ 
peur  sûreté  de  leur  parole,  c'était  à  ceux  qu'il  avait  à  faire  ; 
qu'il  était  inutile  de  se  donner  la  peine  de  se  mt'Ier  de  cette 
négociation,  puisque  les  Iroquois  avaient  toujours  été  regardés 
comme  sujets  du  roi  de  France^  môme  avant  que  les  Anglais 
fussent  devenus  maîtres  de  la  Nouvelle  York;  qu'il  avait  des 
ordres  si  précis  de  ne  se  point  départir  de  ce  principe,-  qu'il 
ne  |K>uvait  se  dispenser  d'y  obéir,  jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  reçut 
de  contraires  ;  qu'au  reste,  il  avait  pris  de  bonnes  mesures 
pour  empêcher  les  sauvages  domiciliés  dans  la  colonie  française 
de  continuer  leurs  hostilités  contre  les  habitations  anglaises  ^ 
qu'il  avait  donné  le  même  avis  aux  Cannibas  et  autres  sauvage» 
de  r  4cadie,  mais  que  comme  ils  étaient  fort  éloignés  de  lui, 
et  fort  irrités  de  ce  qu'on  retenait  plusieurs  de  leurs  gçns 
prisonniers  à  Boston,  il  appréhendait  qu'ils  ne  se  portassent  à 
quelque  extrémité  fâcheuse^  si  l'on  ne  se  hâtait  de  les  satisfaire 
sur  ce  point. 

MM.  Schuiller  et  Dellius  partirent  avec  cette  réponse.  En- 
viron deux  mois  après,  des  Iroquois  du  Sault  Louis,  qui 
avaient  été  voir  leurs  parens  dans  le  canton  d'Agnier,  descen- 
dirent à  Québec,  et  apprirent  à  M.  de  Frontenac  des  nouvelles 
qui  lui  firent  beaucoup  de  plaisir.  Ils  lui  rapportèrent  que  pen- 
dant le  séjour  qu'ils  avaient  fait  dans  leur  pays,  le  chevalier  de 
Bellaraont  y  avait  tenu  un  grand  conseil,  où  avaient  assisté  les 
anciens  des  cinq  cantons;  que  les  Agniers  avaient  débuté  par 
lui  déclarer  qu'ils  étaient  les  maîtres  de  leurs  terres  ;  qu'ils  y 
étaient  établis  longtemps  avant  que  les  Anglais  y  eussent  paru  ; 
que  pour  lui  faire  voir  que  tous  les  lieux  occupés  par  la  nation 
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lu!  appartenaient  en  propre,  ils  allaient  jetter  au  Teu  tous  les 
papiers  qn'oii  leur  avaient  fait  signer;  en  diverses  occasions  ; 
ce  mi'iU  firent  sur-le>bhampl  Ils  proposèrent  néanmoins  à  M. 
de  Bellnmont  d'arrêtei:  lés  saiivages  du  Sault  St,  Louis  qui 
étaient  chez-eux,  jusqu'à  ce  <:{ue  le  gouverneur,  du  Canada  leiir 
eût  renvoyé  tous  les  Iroqubis  qu'il Tetenait'.  ^  Il  n'osa  ))as  con- 
sentir à  cette  pirbposition,  craignant  sans  dbîite  que  l'bdieUx  de 
la  perfidie  ne  retombât  sui*  lui.  Il  leut  dit  même  que  pout" 
avoir  la  paix  avec  les  Français,  ils  devaient  lu  demander  par 
une  députatibn  générale  de  toute  la  nation  \  qu'il  voulait  bien 
les  aider  à  obtenir  cette  paix  nécessaire  a  lept*  bbnservation  \  mais 
que  pour  cela;  il  5tait  il  pl'opos  qu'ils  lui  remissent  tous  leurs 

Î Tisonniers,  qti'll  se  chargerait  de  faire  conduire  â  Mbntréal. 
1  ajouta  qu'il  savait  que  de  tout  temps  ils  avaient  fait  là  guerre 
aux  tribus  qui  se  disaient  alliées  des  Français;  qu'lF  leuîr 
laissait  la  liberté  de  la  toiitinuer  ou  dé  faire  la  paix  ;  hiais  qu'il 
leur  défendait  toute  hostilité  contre  les  Français  oii  les  saiivages 
domiciliés  parmi  eux. 

Sur  ce  que  les  sauvages  lui  ajoutèrent  que  les  anciens  avaient 
agréé  la  proposition  du  chevalier  de  Bellamont;  de  lili  livrer 
tous  leiirs  prisonniers,  mais  sans  déterminer  le  temps  où  cela 
àe  poui'rait  faire,  M.  de  Frontenac  comprit  qti'*  le  gouverneur 
anglais  et  les  Iroquots  se  ménageaient  mutuellefnent  et  se 
défiaient  les  uns  des  autres;  que  les  derniers  étaient  bien  aise» 
de  s'appuyer  dli  premier  pour  faire  leurs  conditions  meilleure^; 
et  ijue  le  chevalier  voulait  profiter  de  l'occasion  pour  établir  ïe 
le  droit  de  soiiveraineté  de  la  Grande-Bretagne  sur  les  Cantons. 
Il  crut  qu'il  ne  serait  pas  impossible  de  se  sèHir  de  ces  disposi- 
tions des  uns  et  des  autres  pour  les  diviser;  et  que  le  moyeU  le 
plus  probable  d'y  parvenir  étaitde  gagner  les  Iroquois,  etl  leur 
persuadant  que  les  Anglais  voulaient  disposer  eu  maîtres  de 
leur  pays  et  dé  leurs  personnes. 

Dans  cette  vue,  ayant  appris,  que  des  Agniers  étaient  venus- 
au  Sault  St.  Louis,  poUr  y  visiter  aussi  leurs  parens,  non 
seulement  il  envoya  recommandera  ceux-ci  de  lès  bien  traiter, 
Inais  il  les  fit  même  inviter  à  aller  à  Montréal,  où,  par  son 
brdre,  on  n'oublia  rien  pour  les  bien  régaler,  et  leur  témoigner, 
le  plaisir  qu'on  avait  i  de  les  voir.  .**  C'était,  dit  Charlevoix,> 
quelque  chose  de  bien  flatteur  pour  ces  sauvages,  de  se  voir 
ainsi  recherchés  de  deux  puissances,  dont  chacune  pouvait 
les  détruire  en  moins  d'une  campagne,  et  dont  ils  avaient  su 
mettre  si  utilement  en  œuvre  la  jalousie  mutuelle,  pour  se 
faire  craindre,  et  en  quelque  façon,  respecter  de  l'une  et  de 
l'autre." 

Une  seconde  lettre  du  chevalier  de  Bellamont,  datée  de 
New- York,  le  13  Août,  confirma  M«  de  Frontenac  dans  la 
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pensée  qu'il  n'y  avait  rien  de  mieux  ù  faire,  dans  les  conjoncture» 
où  l'on  se  trouvait,  que  de  truvuillcr  à  inspirer  aux  Iru(]if(iis 
de  la  défiance  des  Anglais,  ou  plutôt  ù  nuguienter  celle  ijU'iU 
avaient  déjà,  de  telle  sorte  qu'elle  les  enga|Tent  duns  quelque 
démarche  convenable  aux  intérêt»  des  Français». 
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'         \      DECOUVERTE  DE  L'AMtllIQrE. 

VOYAGE    DE    CHRISTOrHE    COH)MB. 

Du  port  de  Palos,  Colomb  cingla  droit  aux  Canaries,  où  il 
arriva  après  dix  jours  d'une  navigation  dont  les  moindres  évè- 
niens  furent  recueillis  avec  un  intérêt  que  la  grandeur  de 
l'entreprise  peut  seule  justifier.     Le  gouvernail  de  la  Pitiiu 
>e  rompit  des  la  seconde  journée.     Les  matelots,  gens  d'un 
cxprit  faible,  virent  dans  cet  accident  le  présage  d'un  mauvais 
succès,  et  témoignèrent  déjà  les  craintes  les  plus  vives.    Chacun, 
d'ailleurs,  reconnut  l'insuffisance  des  navires,  pour  un  voyage 
supposé  devoir  être  long  et  dangereux.  Avant  de  se  remettre  en 
route,  Colomb  les  fit  soigneusement  réparer  et  fortifier;  il  em- 
barqua des  provisions  fraiches,  et  le  6  Septembre,  partit  de  Co- 
rnera, la  plus  occidentale  des  îles  Canaries.   De  là,  faisant  voile  à 
l'ouest,  et  laissant  de  côté  les  chemins  déjà  frayés,  il  s'élança  dans 
une  mer  jusqu'alors  inconnue.    Lorsque,  le  second  jour,  les  ma- 
telots eurent  perdu  de  vue  la  terre,  ils  s'imaginèrent  ne  jamais  la 
revoir;  les  uns,  découragés  et  abattus,  regrettaient  leur  patrie, 
pleuraient  leurs  parens,  et  passaient  leur  temps  à  prier  ;  d'au- 
tres, faisant  entendre  les  accens  d'un  plus  violent  déses^poir, 
adressaient  de  vifs  reproches  â  Colomb,  qu'ils  rendaient  respon- 
sable de  leur  vie,  en  l'accusant  d'une  ambition  démesurée, 
dont  ses  compognons  seraient  les  déplorables  victimes.     Mais 
Colomb,  par  un  mélange  aussi  heureux  que  rare,  joignait  aux 
talens  d'un  grand  navigateur,  les  talens  nécessaires  pour  com- 
mander aux  hommes,  et  manier  les  esprits  :  tantôt  insinuant  et 
persuasif,  tantôt  ferme  sans  être  impérieux,  il  dut  à  ses  discours 
de  parvenir  à  consoler,  à  apaiser,  à  maintenir  ses  subordonnés, 
qui,    plus  d'une  fois,    pendant  le  voyage,   renouvellèrent  et 
leurs  plaintes  et  leurs  menaces.     La  gravité  de  son  maintien, 
l'assurance  qu'il  montrait  dans  les  dangers,  inspiraient  à  ceux 
qui  avaient  dans  l'âme  quelque  élévation,  ufte  confiance  qui 
relevait  leur  courage;  quant  aux  autres,  plus  nombreux,  l'es- 
.  ))oir  des  richesses  qui  les  attendaient  nourrissait  leur  cu|3lUltc, 
en  prolongeant  leur  persévérance. 
ToMK  VIL— Nô.  V.  V 
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Colomb  veillait   à  la  fois,  et  sur  tous  les  gens  de  ses  ^qni'.' 
page»,  et  sur  l'exéculion  de  toutes  les  manœuvres  :   toujours 

Î)lacc  sur  le  pont,  il  semblait  se  reprocher  (|uel()ues  heures  que 
a  fatigue  le  contruis^nait  île  donner  au  sommeil;  sans  cesse  il 
observait  le  mouvenieut  dos  marées,  la  direction  des  courans, 
le  vcl  des  oiseaux,  les  poissons,  les  plantes  marines,  et  tous 
les  corps  flottant  sur  la  mer.  Ses  compagnons,  s*éloignnnt  de 
plus  en  plus  des  terres,  et  ne  voyant  plus  aucun  signe  qui  pût 
«n  faire  soupçonner  lu  voisinage,  ne  cessaient  de  manifester 
leurs  craintes.  Colomb  employait  différents  moyens  pour  les 
rassurer;  entr'autrcs,  il  leur  déclarait  chaque  jour,  un  nombre 
de  lieues  moindre  que  celui  qu'ils  avaient  réellement  parcouru. 
Mais  l'effroi  devint  général,  lorsque,  le  H  Septembre,  àr  la 
distance  de  près  de  trois  cents  lieues  à  l'ouest  des  Canaries,  on 
s'apperçut  que  l'aiguille  aimantée  ne  se  dirigeait  plus  exacte- 
ment  vers  l'étoile  polaire  ;  mais  à  un  degré  plus  ouest,  diffé- 
rence  qui  crois  \it  h  mesure  qu*on  avançait.  Abandonnés  du 
seul  et  précieux  guide  que  la  nature  a  donné  â  l'homme,  pour 
l'aider  à  se  diriger  sur  les  mers,  nos  navigateurs  se  crurent 
perdus  sans  ressource,  au  sein  d'un  océan  sans  bornes.  Dans 
cette  circonstance.  Colomb  déploya  autant  de  présence  d'esprit 

aue  d'adresse  ;  il  rendit  à  l'espérance  ses  gens  consternés,  en 
onnant  de  cet  effet  une  explication  qui  leur  parut  fort  claire; 
tandis  que  lui-même  ne  pouvait  s'en  rendre  compte.  Ce  phé- 
nomène, qui  n'inquiète  plus  aujourd'hui;,  n'est  pas  encore  ex- 
pliqué. 

A  quatre  cents  lieues  environ  des  îles  Canaries,  ^a  mer 
offrit  l'aspect  d'une  vaste  prairie;  les  plantes  qui  la  couvraient 
se  trouvaient  en  quelques  endroits  si  touffues,  qu'elles  arrêtaient 
la  marche  des  vaisseaux.  Ici  l'explication  de  Colomb  parut 
aux  matelots  perdre  toute  sa  clarté;  ils  pensèrent  être  arrivés 
au  terme  de  toute  navigation  possible,  et  qu'in^illiblement  ils 
allaient  périr.  L'amiral  mit,  au  contraire,  un  motif  d'en- 
couragement dans  ce  qui  faisait  le  désespoir  de  ses  gens;  selon 
lui,  ces  herbes  épaisses  étaient  le  signe  certain  du  voisinage  ^e 
quelque  terre.  Les  navigateurs  s'efforçaient  de  partager  la 
sécurité  de  leur  chef,  lorsqu'.tn  vent  frais  vint  heureusement 
les  dégager  de  ces  plantes  importunes.  On  apperçut  en  même 
temps,  et  pour  la  première  fois,  quelques  oiseaiix  étrangers 
voltiger  autour  des  vaisseaux,  et  diriger  1  ir  vol  vers  l'ouest. 
Chacun  reprit  courage,  et  l'on  convint  de  la  justesse  des  con- 
jectures de  l'amiral.  Mais  cette  favorable  disposition  des  es- 
prits ne  devait  pas  subsister  longtemps. 
^  Colomb,  d'après  ses  calculs,  se  trouvait,  le  1er.  Octobre,  à 
sept  cent  soixante-dix  lieues  â  l'ouest  des  Canaries  :  selon  son 
us^gc,  il  n'en  déclara  que  deux  tiers  environ  i  ses  gens.    Mal- 
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gré  cette  précaution,  il  ne  piit  empocher  le  terreur  de  s'empnrer 
de  tous  les  équipages.  On  se  croyait,  plus  que  jamnis,  dans 
l'impossibilité  de  faire  quelque  découverte;  les  pronostics  tirés 
4u  vol  des  oiseaux  et  d'uuues  circonstances,  ne  s'étaient  point 
réalisés;  les  assurance  donnés  par  l'amiral  avaient  été  trom« 
peuses;  enfin  tout  espoir  s'était  évanoui  à  l'aspect  d'une  mer 
incommensurable,  qui  ne  seniblait  promettre  (|u'une  navigation 
infinie  et  des  dangers  sans  nombre.  Les  murmures  s'accrurent 
de  jour  en  jour;  les  discours  des  plus  résolus  entraînèrent  les 
plus  timides,  et  bientôt  les  trois  vaisseaux  furent  en  rebellicn 
ouverte  contre  l'amiral,  traité  de  misérable  aventurier,  (jui, 
pour  exécuter  un  plan  chimérique,  conduisait  ù  une  perte 
certaine  les  infortunés  sujets  d'un  prince  crédule,  dont  il  avait 
usurpé  la  protection.  On  alla  jusqu'à  proposer  de  se  débar- 
rasser de  Colomb,  en  le  jettant  à  hi  mer.  Sa  mort,  disait-on, 
donnerait  la  liberté  de  penser  au  retour,  tandis  que  les  vaisseaux 
se  trouvaient  encore  en  état  de  tenir  l'eau.  Toutefois,  l'avis 
général  fut  que  l'amiral  sevait  contraint  de  prendx'e  un  parti 
qui  assurât  le  salut  de  tous. 

Colomb  n'ignorait  pas  le  complot  qui  se  tramait  contre  lui; 
mais  il  affectait  de  n'en  avoir  aucune  connaissance  :  l'air  cul  me, 
le  visage  gai,  mais  l'agitation  dans  l'âme,  il  s'entretenait  des 
succès  qu'il  avait  obtenus,  de  ceux  qu'il  espérait:  il  parlait  à 
chacun  selon  sot\caractère,  adressant  a  celui-ci  des  consolations, 
à  celui-là  des  reproches  ;  il  exagérait  aux  yeux  des  uns, 
l'opulence  qui,  bientôt,  serait  leur  partage;  aux  autres,  il  rap- 
pellait  leurs  promesses  faites  devant  Dieu  et  le  roi. 

Pendant  qu'il  s'occupait  ainsi  de  comprimer  leurs  clameurs, 
quelques  indices  du  voisinage  des  terres  firent  renaître  quelques 
espérances,  qui  ne  tardèrent  pas  à  être  suivies  de  nouvelles 
alarmes.  La  rébellion  éclata  enfin  avec  violence.  On  s'as< 
sembla  tumultueusement  sur  le  pont  ;  on  se  livra  à  des  mena^-QS. 
Colomb  tenta  vainement  de  calmer  les  esprits;  ses  «î 'atours 
furent  accueillis  par  des  cris  d'impatience  et  de  rage,  qui  ne 
manifestaient  que  trop  l'oubU  du  respect  et  de  la  subordination. 
.  Contraint  de  composer  avec  les  rebelles,  Colomb  conserva 
cependant  assez  de  pouvoir  sur  eux,  pour  en  obtenir  un  délai, 
qui  suffit  à'  l'accomplissement  de  son  projet.  Il  leur  promit 
solennellement  de  se  conformer  à  ce  qu'ils  exigeaient  de  lui,  à  la 
condition  qu'ils  continueraient  de  le  suivre  et  de  lui  obéir 
encore  trois  jours:  passé  ce  terme,  il  s'engageait  à  abandonner 
son  entreprise,  et  à  les  ramener  en  Espagne.  On  écouta  sans 
murmurer  sa  proposition,  et  l'on  n'eut  pas  lieu  de  s'en  repentir. 
Dès  ce  moment,  parurent,  en  grandes  qu.intités,  des  troupes 
d'oiseaux  :  on  put  même  en  remarquer  d'espèces  habituées  à  ne 
nqint  «t'écarter  de  terre.     Un  matelot  de  la  Plnta  apperçut  un 
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rr»;,r«n  flottuiif,  qtil  scinMait  iVaiclK'mcnt  coupé,  et  une  pièce 
H**  hois  tnivtiillée  de  irmiii  d'hoimuc.  I^cs  gens  de  la  "Siana 
tifMivrrcnt  tuic  branche  d'nrbre  avec  des  buies  rouges  très 
fraîches.  I/nir  devenait  pbis  doux,  phis  chaud;  les  nuages, 
autour  (bi  soleil,  oflraient  un  aspect  diifcrent;  pendant  la  nuit 
Ir  vent  était  inégal  et  variable.  Tous  ces  signes,  remplis  de 
<  harincs  et  d'intérêt  pour  Colomb,  ne  lui  permirent  plus  de 
douter  qu'iJ  ne  fût  très  près  de  terre.  Le  soir  du  11  Octobre, 
apris  une  prière  générale,  il  fit  'arguer  les  voile»,  tenir  les 
trois  vaisseaux  en  panne,  et  veiller  toute  la  nuit,  de  peur 
d'être  poussé  îÎ  la  côte.  Vers  dix  heures,  appercevant  dans  le 
lointain  une  lumière,  il  appelle  deux  de  ses  principaux  officiers, 
rt  tous  trois  reconnaissent  que  cette  lumière,  en  mouvement, 
riait  portée  d'un  lieu  à  un  autre.  A  minuit,  un  entendit  crier 
de  la /'////rt  ;   Terre!  terre!  teire ! 

Il  est  impossible  de  peindre  la  satisfaction,  le  bonhenr  que 
portèrent  ces  cris  dans  l'âme  de  nos  navigateurs;  ils  allaient 
fiifin  voir  cette  terre  désirée,  et  leurs  tourmens  étaient  oubliés. 
Toutefois,  après  tant  d'espérances  trompées,  <]uelques  uns 
n'osaient  encore  se  flatter  d'un  véritable  succès;  mais  toutes 
les  inquiétudes  se  dissipèrent  avant  la  nuit.  Au  point  du  jour, 
on  vit  distinctement,  à  deux  lieues  au  nord,  une  île  plate  et 
vrrdoj'ante,  p;arnie  de  bois,  arrosée  de  plusieurs  ruisseaux,  et 
présentant  l'aspect  d'un  pays  délicieux.  Aussitôt  la  sécurité 
rVp^na  dans  tous  les  cœurs:  on  se  félicitait  mutuellement;  on 
s'embrassait,  en  versant  des  larmes  de  joie.  -  Unis  par  les 
niruios  senlimens,  les  trois  vaisseaux  rendirent  au  ciel  des 
.Meti<»ns  de  f» races  dans  un  Te  Deum  chanté  avec  l'expression 
de  la  recoin laissance.  Colomb  devint  ensuite  l'objet  de  tous 
ler.  hommages.  On  lui  devait  de  grandes  réparations  :  aussi, 
pHssîint  d'une  extrémité  à  l'autre,  ses  gens,  qui  naguère  l'avaient 
outragé,  ro  mirent  plus  de  bornes  à  leur  admiration;  ils  le 
regardèrent  conimc  un  homme  inspiré  par  la  divinité,  et  seul 
«'.ipnble  d'accomplir  un  dessein  au-dessus  des  vues  humaines. 
•Se  jettant  à  ses  genoux,  ils  sollicitèrent  de  sa  bonté  un  pardon 
quMis  promirent  de  mériter  par  leur  respect,  leur  soumission 
tt  la  sincérité  de  leur  repentir. 

A  ces  démonstrations  touchantes  succède  un  tableau  d'un 
Rutrc  genre  :  toutes  les  chaloupes  garnies  d*hommes,  et  dans 
un  appareil  militaire,  s*avancent  vers  l'île,  enseignes  déployées, 
;ui  SOI»  d'une  musique  gucrrifi'e.  Attirés  par  la  nouveauté  de 
té  spectacle,  les  naturels  accourent  en  foule  sur  In  côte,  et, 
par  leurs  gestes,  par  leurs  regards,  exprimeiit  à  In  fois  leur 
»;tonnoinent  et  leur  admiration.  Colomb,  richement  vêtu  et 
l'f'])éo  à  la  main,  débarque,  et  le  premier  respire  dans  le 
XouAcau-niuride.     Ses  conipajnoM?  le  suivent  :  tous^  à  l'exem- 
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pic  (le  leur  chef,  se  prostern«nt«t  baisent  la  terre;  on  élève  un 
crucifix,  «t  de  nouvelles  Hctions  ilc  grâces  sont  iidreitsécs  à 
Dieu.  Coloml)  procède  ensuite,  pur  un  acte  .solennel,  ci  en  sa 
qualité  de  ffrnnd-amind  de  la  couronne  du  Cnstillc  et  de  Léon, 
à  la  prise  uc  possession  de  l*ile,  au  nom  du  roi  Ferdinand  sou 
maître:  il  la  nomme  Jian-ÀA/mr/or( Saint-Sauveur,)  *  et  prend, 
en  conséquence  de  son  traité,  le  titre  et  l'uutorité  de  vice-roi. 
(Beautés  de  l'Histoire  d'Amérique.) 
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Lettre  dUtn  des  individus  du  parti  qui  a  exploré  le  Sa^uenay  et  le 
pays  adjacent  jusqu^au  lac  St.  Jeattf  datée  de  Tadoussacy  Sej>- 
teînbre' l»%8. 

Je  vous  ai  déjà  transmis  les  renseignemens  précieux  et  exacts 
qui  m<ont  été  communiqués  pur  Mr.  Gauvreau,  de  la  Malhaie, 
au  sujet  des  havres  et  de  la  navigation  du  Saguenay,  ainsi  que 
des  terres  et  particularités  des  bords  de  cette  rivière,  et  qui 
s'accordent  presque  en  tout  avec  ce  que  j'ai  observé  de  mes 
propres  yeux.  Je  vais  maintenant  vous  informer  du  résultat 
de  mes  observations  immédiates  et  de  mes  opinions,  à  l'égant 
de  l'étendue  de  pays  qui  vient  d'être  explorée,  depuis  le  poste 
de  Chicoutimy  sur  le  Saguenny,  jusqu'à  celui  de  Metabitsehouan 
sur  le  lac  St.  Jean,  et  tout  autour  de  ce  beau  lac.  Et  pour, 
commencer  par  Chicoutimy,  je  vous  dirai  que,  selon  moi,  ce  poste 
est  si  éminemment  propre  à  devenir  un  des  principaux  entre- 
pots d'une  population  étendue,  dans  la  colonisation  future  de 
cette  partie  du  Bas-Canada,  et  d'une  importance  essentielle 
pour  la  ville  et  le  district  de  Québec,  tant  à  cause  de  la  quantité 
de  terres  fertiles  qui  se  trouvent  dans  les  environs,  qu'à  cause 
de  la  facilité  de  communiquer  par  êau  dans  toutes  les  directions,' 
encore  augmentée  par  la  marée,  qui  s'élève  ù  ce  poste  à  près' 
de  vingt  pieds,  que  quiconque  est  icapable  d'apprécier  la  valeur 
et  l'avantage  de  telles  ressources  (à  peine  à  cent  milles  de  la 
capitale  et  du  boulevart  du  pays  par  un  chemin  sur  terre  facile- 
a  pratiquer),  ne  peut  qu'être  étrangement  surpris  de  voir 
qu'un  si  beau  territoire,  qui  l'emporte  en  étendue  et  en  fertilité 
sur  plusieurs  des  états  souverains  de  l'Europe  (en  Allemagne' 

*  Les  naturels  la  nommaient  Giianahanù  Dans  ce  premier  voyaer,; 
(car  il  en  fit  encore  trois  ensuite),  Colomb  découvrit  plusieurs  autres  des, 
ueH ^Lucaycx,  ou  de  Bahama,  et  celles  de  Cuba  et  d''M'ayti.  Il  nomma, 
cette  dernière  Hispaniola  (Petite  Espagne)  :  jelle  a  été  plus  connue  ensuite 
sous  le  nom  de  Smnt-Domtngxie,  qui  était  celui  de  sa  première  et  principale 
y il\e.-~^{.^''ote  lie  V Editeur.)   .  .     .  .- 
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et  en  Italie),  ait  été  jusqu'à  présent  entièrement  négligé»  et 
pour  ainsi  dire  sacrifié,  pour  la  misérable  somme  cî^environ 
mille  louir,  ou  au  plus,  ettout  compté,  de  moins  de  deux  mille 
livres,  courant,  de  rente  annuelle,  en  faveur  d'une  compagnie 
de  coureurs  de  bois  (Indiati  traders^.  .-n  •;:> 

L'homme  impartial,  capable  de  se  former  une  juste  idée  de 
la  valeur  et  de  l'importance  future  de  cette  belle  et  sûre  rivière» 
de  cette  seconde,  sinon  de  cette  principale  clef  'u  Bas-Canada, 
ne  saurait  se  rendre  raison  du  peu  de  cas  qu^n  a  fait  jusqu'à 
présent  le  gouvernement  local,  ou  doit  en  chercher  l'explication 
dans  la  sagacité  et  l'adresse  de  la  compagnie  de  traitans  qui  a 

{'oui  jusqu'à  cette  heurb  exclusivement  des  profits  provenant  de 
a  traite  des  pelleteries  avec  les  sauvages,  et  dans  l'influence 
tfoSm  sait  que  cette  compagnie  possédait,  au  temps  de  son 
opulence  et  de  sa  splendeur. 

Les  histoires  merveilleuses  et  étonnantes  que  l*on  débitait 
sur  le  Saguenay,  comme  inaccessible  et  innavigable,  étaient 
^ien  propres  à  faire  croire  qu'il  était  destiné,  comme  autrefois, 
Carybde;  et  Sylla,  à  être  éternellement  la  terreur  et  l'effroi  de 
tbus  les  navigateurs.  Le  Saguenay,  suivant  ce  qu'on  nous, 
disait,  de  même  que  l'infernal  Acheron,  n'avait  point  de  fond  a 
iLÎlle  brasses  de  profondeur  :  ses  tempêtes  étaient  des  ouragans; 
ses  écueils  étaient  plus  dangereux  que  ceux  de  ScylTa  et 
d'Eddystone,  que  Tuskaretle  llocher  Terrible;  ses  mascarets 
et  ses  tourniquets  ressemblaient  à  celui  de  Maelstrom  ;  ses 
joyeux  maj^souins  et  ses  onctueux vciux  de  mer  étaient  autant 
d'affreux  A:rac^^i  des  mers  de  Norwège.  Les  vaisseaux  ne 
trouvaient  point  d'ancrage  (parce  qu'ils  n'en  cherchaient  point), 
mais  étaient  obligés  de  s'attacher  avec  des  cables  aux  énormes 
arbres  des  rivages;  tandis  qu^il  est  maintenant  connu  qu'en  dépit 
et  â  la  face  de  toutes  ces  prétendues  horreurs,  un  parti  nom- 
breux, tout  composé  de  marins  de  rivière,  et  dont  une  ou  deux 
divisions  se  sont  confiées  à  dç  frêles  canots  d'écorce,  usés  de, 
vieillesse  et  faisjj^nt  eau,^  de- dix-huit  pieds  auphis  de  longueur* 
avec  deux  pagayeurs  seulement  pour  les  conduire,  a  exploré 
tout  récemment,  e.t  parcouru  en  tout  sens,  ce  noble  bras  de 
mer,  (peut-être  le  véritable  Bras-d*Or  futur  de  ce  pays). 

Je  ne  prétends  point  par  cette  remarque  blâmer  aucunement 
la  conduite  des  présents  locataires  ou  fermiers  de  ces  postes,  de 
qui  je  dois  dire,  pour  leur  rendre  la  justice  qui  leur  est  due» 
qu'ifs  ont  fourni  au  parti  en  question  trois  canots  neufs,  grands  et. 
solides*.  Mais  le  fuit  dont' je  viens  dé  parler  fut  la  conséquence 
de  \tL  né<^essité  ou  nous  fûmes  de  nous  partager  en  cinq  diffé- 
rentes divisions,  pour  nouk  mettre  en  état  d'explorer  tout  le 
pajs  dans  un  temps  donné.  Il  est  vrai  qu'en  remontant  cette 
étonnante  rivière,  sur  sa  rive  septêntrioi^ale,  la  nouveauté,  U . 
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granileitr,  la  sublimité  .sauvage  de  ses  paysages  et  de  tes  hauteurs- 
hardies,  combinées  avec  les  effets  décourageants  d'un  avant* 
goût  particulièrement  désagréable,  provenant  du  temps  horri- 
blement mauvais  que  tious  avions  essuyé,  dans  les  premières 
nuits  de  notre  campement  mal  choisi  sUr  le  rivage,  ne  ten- 
daient pas  d  nous  désabuser  des  idées  défavorables  que  nous 
nous  étions  faites  sur  le  sujets  mais  une  connaissance  plus 
intime  de  ses  ressources,  en  cas  de  danger  ou  de  difficulté, 
combinées  avec  la  fréquence,  la  distance  et  l'inacCessibilité  de 
ses  lieux  de  refuge  et  de  sûreté,  a  entièrement  dissipé  toutes 
terreurs  vaines  et  mal  fondées.  La  rive  méridionale  surtout 
a  d'excellents  havres  pour  des  vaisseaux  de  toutes  sortes»  com- 
me on  le  peut  voir  par  la  description  qu'en  fait  Mr.  Gauvreaii.^ 

On  verra  par  la  communication  de  ce  monsieur»  fortement 
corroborée,  comme  elle  l*est,  et  authentiquée  en  quelque  sorte, 
par  le  journal  de  Mr.  Proulx  (l'arpenteur),  qu'on  trouverait 
peu  de  difficulté  â  ouvrir  un  chemin  du  fond  de  la  baie  des 
tJa-ha  (excellent  havre  et  beau  site  pour  un  établissement), 
jusqu'à  la  rivière  des  Aulnais^  et  consé(iuemment  jusqu'à  la 
Belle'Rivièrey  (qui  sont  toutes  deux,  comme  vous  savez,  navi- 
gables pour  des  canots  et  des  bateaux)»  au  lac  St.  Jeaii.  Par 
ce  moyen,  on  éviterait  la  totalité,  ou  du  moins  une  grande 
partie  des  portages  et  des  rapides  de  celte  belle  chaîne  de  lacsi 
et  les  produits  fiiturs  de  cette  vaste  étendue  de  pays  seraient 
amenés  à  ce  poste  avec  facilité,  et  de  là  transportés  par  eau, 
et  avec  la  marée,  à  Québec»  ou  ailleurs,  suivant  les  circons- 
tances.    :  '       '   '  '     :*     >^  ?  V 

Il  est,  dans  le  fait,  évident  qu'on  pourrait,  avec  îa  |)Ius  grande 
facilité,  pratiquer  un  chemin  d*hiver  direct  et  commode,  pour 
cette  communication  éminemment  utile,  même  dans  les  pre- 
mières années  d'un  certain  nombre  d'établissemens.  Ce  serait 
un  moyen  puissant  d'ouvrir  un  débouché  aux  ressources  de  ce 
beau  district  et  d'y  envoyer  de  Québec  tous  les  articles  de 
nécessité  ;  d'où  il  résulterait  un  grand  avantaf^e  pour  la  com- 
munauté entière. 

C'est  un  fait  notoire  qu'en  cette  année  1828,  la  r5colte  du 
bled,  au-dessus  de  Québec,  y  compri:>  le  district  de  Montréal 
et  le  Haut-Canada  généralement,  jusqu'à  présent  regardés 
comme  les  principales  ressources  pour  les  céréales,  a  presque 
'entièrement  manqué,  le  grain  ayant  été  gâté  par  la  nielle  ; 
tandis  que  depuis  la  Malbaie,  en  defcendant,  même-  jusqu'au 
poste  sur  le  lac  St.  Jean,  le  bled  s'est  trouvé  d'une  bonne 
qualité  généralement.  Il  ett  vrai  qu'il  n'en  a  été  semé  à  ce 
poste  qu'une  petite  quantité»  mais  il  s'est  trouvé  d  une  très 
isonne  qualité.  C'a-  été  également  le  cas  à  la  Pointe  ou  «u 
Port  au  Persil,  à  environ  sept  lieues  au-dessous  de  la  Malbaie; 
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cl  j'ai  ilnns  les  mains  des  preuves  incontestables  de  ces  de"X  faits. 
.■  Certainement  cette  circonstance  devrait  être  un  miiif  de 
plus  pour  induire  à  promouvoir  rétablissement  et  à  hâter  hi 
culture  de  ce  beau  pays,  si  récemment  exploré.  On  a  trouvé 
que  les  côtes  et  les  rivages  du  lac  St.  Jean  abondaient  en  cnr- 
ricres  inépuisables  de  pierre  à  chaux  et  en  couches  étendues  de 
\ni\\e  marne,  ces  deux  principes  bien  connus  de  fertilisation. 

Ajoute?  ù  cela  (}u'il  y  a  une  variété  d'autres  considérations 
importantes  qui  demandent  Tattcntion  prompte  et  immédiata 
d'un  gouvernement  vigilant  et  d'une  législature  sage  et  libérale, 
9ur  ce  sujet.  Les  ports  de  Tadoussac  et  du  Saguenay  seuls 
méritent  bien  qu'on  s'en  occupe,  comme  étant  capables  d'ad- 
mettre les  plus  gros  vaisseaux,  en  toute  sûreté,  et  plus  tard 
Vautomne,  et  comme  étant  situés  au-dessous  des  grands  dangers 
et  difficultés  de  la  navigation  du  fleuve,  avec  l'avantag.^  d'avoir 
en  vue,  de  jour  et  de  nuit,  le  phare  de  Vllc-VerùCy  (qui,  dans 
Vt)pinion  de  juges  compétents,  serait  beaucoup  mieux  placé  sur 
YÏlc'IlougcJ,  en  même  temps  qu'on  y  est  ù  l'abri  de  tout 
danger  jusque  tard  en  Décembre. 

.  L'établissement  et  la  culture  des  beaux  districts  en  question, 
pourrait,  à  quelque  époque  future  de  l'histoire  du  pays,  dans 
le  cas  possible,  sinon  probable,  où  une  armée  ennemie  se 
serait  rendue  maîtresse  du  pays  intermédiaire  entre  Québec 
et  MonU'éal,  fournir  des  approvisionnemens  considérables, 
tant  par  terre  que  par  eau,  et  en  parfaite  sûreté,  à  la  gar- 
nison de  Québec,  et  par  là  sauver  lu  colonie;  car  il  est  ù 
peine  possible  que  l'un  ou  l'autre  de  ces  canaux  de  conir 
niQuicatiuii  pût  être  interrompu  par  une  force  ainsi  située 
au-dessus  ;  et  le  promontoire  ou  Tisthme  du  Rochery  qui  se 
.trouve  entre  deux,  et  qui  commande  en  même  temps  et  le 
port  de  Tadoussac  et  l'étroite  entrée  du  Saguenay,  parsiit 
susceptible  d'être  rendu  d  peu  près  imprenable. 

L'écrivain  qui  appuie  sur  les  avantages  importants  et  mani- 
festas qu'offrent  ces  beaux  districts,  auxquels  jusqu'à  présent 
les  voyageurs  et  autres  semblent  n'avoir  fait  aucune  attention, 
et  sur  la  nécessité  impérieuse  de  les  occuper  et  de  les  coloniser 
promptement,  court  sans  doute  le  risque  d'être  regardé  comme 
,un  visionnaire  bâtisseur  de  châteaux  en  Espagne;  et  comme 
.  un  rêveur  d'El  Dorado  et  ^!e  Pays  de  Cocagne,  s'il  se  hazarde 
:  à  pronostiquer  l'importance  future  de  ces<^vastes  contrées.     Il 
;  est  néanmoins  manifeste  et  très  évident  que  la  Grande-Bretagne 
fU  peu  connu  jusqu'à  présent  l'immense  valeur,  l'étendue  et 
i  l'importance  de  ces  colonies,  non  plus  que  la  facilité  démon- 
trable de  les  gouverner  et  de  se  les  attacher  par  les  plus  forts 
et  les  plus  indissolubles  de  tous  les  lleuà,  ceux  de  l'intérêt,  de 


la  commodité  et  de  la  sûreté  mutueU. 
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'  La  fertilité  et  la  diversité  du  climat  et  du  sol  de  ces  provinces 
sont  si  parfaitement  analogues  et  semblables  a  ce  qui  se  voit  en 
Russie,  qu'il  n'est  pas  besoin  d'un  grand  effort  d'imagination 
pour  s'attendre,  qu'à  quelque  époque  future,  les  grandes  som- 
mes d'argent  que  l'Angleterre  donné  annuellement  à  ce  pays, 
pour  chanvre,  filasse,  fer,  bois',  grain,  sùifj  toile,  &c.  pour- 
ront passer  par  ce  canal  plus  naturel^  pour  l'avantage  mutuel  de  ' 
tous  les  sujets  britanniques;  et  il  paraît  extrêmement  probable 
que  les  districts  nouvellement  explorés  auront  leur  part  pro- 
portionnée des  heureux  effets  qui  résulteront  de  ces  échanges* 
Qui  sait  si  les  siècles  futurs  ne  verront  pas  un  nouveau 
Petersbourg  dans  Québec,  une  Riga  dans  Tadoussac,  une 
Moscou  sur  le  lac  St.  Jean,  Une  Odessa  dans  Montréal,  et' 
un  Astracan  dans  Kingston,  ou  quelque  ville  future  sur  la 
rivière  des  Outaouais  ou  le  canal  de  Welland, 

Ces  jeux  d'imagination  sont  sans  doute  hors  de  la  portée  de» 
espérances  ou  des  vœux  que  pourrait  former  le  présent  siècle  de 
les  voir  réalisés;  mais  de  plus  grandes  improbabilités  sont  ren- 
ifermées  dans  le  sein  du  temps.  .  •.  .'      ,  , 


^   -        LES  POMPIERS  INCOMBUSTIBLES. 

Le  célèbre  profeàseur  Aldini,  membre  de  l'Institut  de  Mi- 
lan, vient  de  découvrir  un  moyen  de  préser-  les  pompiers 
de  l'action  des  flammes.  Cette  importante  (iecouverte  a  été 
constatée  par  des  expériences  publiques:  noUs  souhaitons  qu'elle 
reçoive  en  France  une  prompte  application,  ei  c'est  dans  lé 
dessein  de  la  recommander  à  l'attentir",  de  nos  savans  et  de» 
nos  adviinistràteur's  que  nous  croyons  devoir  publier  les  détails 
qu'on  va  lircb  L'intérêt  en  fera  excuser  la  longueur;  noui. 
6il  garantissons  l'exactitude^  car  nous  l.i  puisons  dans  une 
relation  circonstanciée  écrite  par  l'inv^utour  lui-même.  Son  té- 
moignage est  le  plus  respectable  de  tous  ceux  que  nous  puissions^ 
invoquer^  •     • 

L'étude  dé  ia  physique  et  de  la  chimie  appliquée  aux  arts  a 
tOnduit  M.  Aldini  â  se  convaincre  que  les  hauberts  ou  jaques 
de  mailles,  doYit  nos  aïeux  faisaient  usage  à  la' guerre,  avaient 
la  îwopriété  d'intercepter  l'action  directe  de  la  flamme  ;  mais 
cette  propriété  était  insuffisante,  car  les  mailles  métalliques  n© 
peuvent  empêcher  la  communication  de  la  chaleur,  qui  dans 
un  vaste  incendie  acquiert  assez  d'intensité  pour  mettre  la  vie 
en  péril  à  une  certaine  distance  du  foyer.  Il  a  fallu  combiner 
les  maillôs  avec  des  substances  coîubantes  du  calorique-  L'a-* 
miante  est  de  toutes  ces  substanccK  celle  qui  est  le  plus  puis-* 
sammçnt  Aimét  de  cette  qualité.     M.  Aldini  a  donc  fait  fubri- 
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quer  (If h  armurel  Ncofnplètes  en  mailles  formées  de  métal  "it 
(l'amiante.  .  ,         ,  V    r 

Restait  ù  éprouver  l'efficacité  de  ce  préservatif.  M.  Aldini 
en  a  fuit  Texpérience  dah:^  son  laboratoire  à  Milan»  en  présence 
d!une  députation  municipale,  de  plusieurs  membres  de  l'Institut 
impérial  et  de  plusieurs  oiticiers  du  génie  ainsi  que  du  capitaine 
des  pompiers.  Cette  expérience  »  âu  lieu  le  3  décembre  1827, 
et  il  en  a  été  dressé  un  procès-Verbnl  dont  l'original  est  déposé 
dans  les  archives  de  lu  ville.  Ce  procès-verbal  consta»^  que 
les  pompiers  vêtus  de  l'ari'ïiure  exposèrent  impunément  leurs 
mains,  leurs  pieds,  même  leur  visage;  à  l'attiou  de  la  flamme; 
fitkvs  ressentir  la  moindre  gcne  dans  la  fespiralioti,  sans  même 
éprouver  une  augnientation  sensible  de  chaleur.  Ils  demeu- 
rèreut  au  milieu  du  ^eu  pendant  cinq  minutes,  espace  de  tems 
suffisant  pour  sauver  un  homitie  et  mettre  en  sûreté  des  objets 
pré^cierx.  On  employa  dans  cette  expérience  des  gants,  dies 
bottes  et  des  bonnets  mis  en  articulation  par  des  mailles  de 
métal  combinées  avec  de  l'amiante.  On  vit  desi  pompiers 
manier  des  braises,  des  corps  ardents,  marcher  pendant  cinq 
minutes  sur  une  grille  de  fer  sous  laquelle  étaient  des  fagots 
enflammés.  Ainsi  les  lois  delà  physique  donnent  l'explication 
de  l'heureui  résultat  de  que1(|iles-unes  dé  ceâ  cpféiîves  aux- 
quelles la  barbarie  du  moyen  âge  soumettait  les  accusés. 

Les  mailles  construites  par  les  sbins  de  M.  Aldini  sdiit 
légères,  flexibles,  et  articulées  de  manière  à  laisser  au  potnpier 
ia  liberté  et  la  célérité  de  ses  mouvemens.  Il  peut,  au  besoin» 
s'en  dépouiller,  et  les  suspendre  à  Touverttjre  d'une  chambre 
incendiée  pour  empêcher  le  passage  du  feu  et  la  commuûicatioii 
ëe  la  chaleur  dans  les  pièces  voisines. 

Au  moyen  d'une  préparation  particulière  donnée  à  l'amiante, 
M.  Aldini  a  obtenu  d'un  morceati  de  ce  singulier  minéral,  long 
d'un  dé  ûmètre  seulement,-  dus  fils  aussi  déliés  que  èeux  de  la 
soie  et  longs  d'un  mètre.  Il  ne  peut  cependant  se  dissimuler 
que  des  tissus-  de  cette  nature  sont  fort  coûteux  ;  il  a  donc 
cherché  â  substituera  l'amiante  d'autres  substances  rendues 
incombustibles  au  moyen  de  divers  procédés  chimiques,  et 
il  espère  pouvoir  bientôt  résoudre  ce  problème.  v, 

L'autear  de  cette  belle  découverte  a  aussi  trouvé  que  les" 
réseaux  métalliques  n'ont  pas  seulement  la  propriété  d'arrêter 
\t  passage  d)es  flammes,  mais  encore  de  les  éteindre. 

Une  maladie  gravé  interromjiit  les  travaux  auxquels  l'illustre 
5avant  se  livrait  sans  relâche.  Cependant,  le  29  mars  dernier»- 
ii  renouvela  ses  expériences  dans  sa  propre  maÎRon.  Précé- 
demment, il  avait  été  obligé  de  se  lancer  le  prei^'T  a  feu, 
malgré  son  grand  âgf,  pour  encourager  les  pomp''<  ■  Cette 
ibis  les  pompiers  le  dispensèrent  de  cett©  épreuve,    :   s'y  lou- 
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ijiireni  r.ans  hésiter.  L'un  d'eux  traversa  trente,  fois  de  suite 
Les  fiammes,  nu  milieu  d'une  épaisse  fumée,  qui;  dans,  une 
chambre  voûtée,  incommodait  fort  les  spectateurs,  parmi  Ips- 

3 uels  se  trouvaient  M.  de  CiiAMP-j-A-GAUDii,  «.onsul  général 
e  Frahce  à  Milan;  M.  Maonacarkt.io,  lieutenant  des  pom- 
piers, et  M.  Mylius^  directeur  de  l'Académie  impériale  de 
Petersbourg. 

D'autres  expériences  eurent 'lieu  à  Pavie  les  31  mars  et  1er 
avril  derniers,  non  plus  cfans  un  endroit  fermé,  mais  en  plein 
air;  elles  turent  exécutées  par  le  corps  des  pompiers  de  cette 
ville.  tJn  d'eux  traversa  lés  flammes  douze  fois  de  suite,  un 
autre  vingt-quatre  fois.  Ce  dernier  entr'\  dans  le  fou,  tenant 
à  la  main  uiie  cage,  afin  d'y  faire  des  expériences  sur  les  animaux 
â  sang  chaud'  I-a  cage  fut  déposée  au  milieu  du  feu  pendant 
une  minute  entière,  e^,  reprise  par  le  pompier,  dans  le  dernier 
trajet,  sans  que  les  animaux  qui  y  étaient  renfermés  eussent 
éprouvé  la  moindre  souffrance.  L'espace  enflammé  qu'il  fallait 
traverser  était, à  peu  près  de  sept  mètres  de  longueur,  et  la 
flamme  s'élevait  quelquefois  au-dessus  de  deux  mètres.  Cette 
expérience  a  été  faite  dans  le  local  de  la  clinique,  en  présence 
du  maire,  des  professeurs  et  des  étudians  de  l'université.  Les 
professeurs  MM.  1  Tildebrand  et  Platmck  examinèrent  l'état 
physiologique  des  pompiers  après  les  épreuves,  et  reconnurent 
qu'aucun  trouble  n'avait  été  porté  dans  l'économie  animale. 
L,e  célèbije  professeur  M.  Scarfa  examina  très  attentivement 
les  armures,  et  indiqua  plusieurs  changeniens  à  fnire  dans  la 
construction  du  masc^ue  d'amiante,  et  dans  la  forme  des  lunettes 
qui  y  sont  adaptées. 

M.  Aldîni  a  fait  plusieurs  appiicat^ions  utiles  de  son  appareil  , 
calorifuge; .  il  a»  perfectionné  la  lampe  de  sûreté  de  I)avy  et 
en  a  tellement  simplifié  la  construction,  qu'elle  pourra  désormais 
cire  livrée  a  un  prix  modique,  et  employée  aux  usages  les  plus 
vulgaires.  Quatre  Mémoires  lus  à  l'institut  de  Milan  contien- 
nent la  description  de  plusieurs  modes  d'application  du  même 
système,  tels  qù*un  tabouret  isolateur  du  calorique,  lequel  doit 
être  posé  sur  des  corps  enflammés,  et  un  bouclier  angulaire 
garni  d'un  réseau  métallique  pour  détourner  la  direction  dès 
naqimes,  sans  dérober  au  pompier  la  vue  des  objets  qu'il  ren- 
contre. 

L'illustre  savant  se  rend  lui-même  un  témoignage  qui  ne 
sera  pas  contesté.  "Je  me  flatte,  dit-il,  qu'on  se  persuadera 
que  je  ne  cherche  pas  à  m'attirer  une  admiration  stérile,  et 
que  je  n'ai  d'autre  but  que  de  me  rendre  utile  à  la  'jociété.'* 
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LE  GYMNOTE  ELECTRIQUE. 
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Parmi  les  animaux  les  plus  dignes  de  fixer  l'attention  dut 
physicien,  le  gi/mtiote,  auquel  on  a  donné  jusqu'à  présentie' 
nom  d'éleclrigue,  doit  occuper  un  dçs  premiers  rangs*'  '  Vex- 
plication  des  effets  remarquables  qu'il  produit,  dans  un  grand 
nombre  de  circonstances,  se  lie  nécessairement  avec  1^  solution 
de  plusieurs  questions  des  plus  importantes  pour  les  progrès 
de  la  physiologie  et  de  la  physique  proprement  dite. 

Quoique  l'épithète  (^électrique  ait  déjà,  été  donnée  à  cjj; 
poissons  d'espèces  très  différentes,  le  gymnote,  que  nous  ^ïST 
décrire,  est  celui  qui  a  le  plus  frappé  rimagir.î\tion  da^l1ilgi|r. e, 
excité  l'admiration  du  voyageur  et  étonné  le  phylîwén.  Quelle 
a  dû  être  en  effet  la  surprise  des  premiers  observateurs,  lors- 
qu'ils ont  vu  un  poisson,  en  apparance  très  faible,  assez  sem- 
blable, d'après  le  premier  coup  d'œil,  à  une  anguille  ou  à  un 
congre,  arrêter  soudain,  et  malgré  d'assez  grandes  distances, 
la  poursuite  de  son  ennemi  ou  la  fuite  de  sa  proie,  siispendre' 
à  l'instant  tous  les  mouvemens  de  sa  victime,  les  dompter  par 
Tuu  pouvoir  aussi  invincible  qu'irrésistible,  les  immoler  avec 
la  rapidité  de  l'éclair,  au  travers  d'un  très  large  intervalle,  les 
frapper  comme  par  enchantement,  les  engourdir  etles  etjchainer, 

Î)our  ainsi  dire,  dans  le  moment  ou  ils  se  croyaient  garantis  par 
'éloignement,  de  tout  dans  danger  çt  même  de  toute  atteinte. 
'  C'est  surtout  auprès  de  Suriiam  qu'habite  le  gymnote  élec- 
trique ;  il  paraît  même  qu'on  r  'a  encore  pbservé  le  véritable 
gymnote  que  dans  l'Améri(jue  méridionale,  dans  quelques 
parties  de  l'Afrique  occidentale  et  dans  la  Méditerranée.  Cet 
animal  parvient  ordinairemeiît  jusqu'à  la  longueur  d'un  mètre, 
un  ou  deux  décimètres  (un  peu  plus  de  trois  pieds,)  et  la 
circonférence  de  son  corps,  dans  l'endroit  le  plus  gros,  est 
alors  de  trois  à  quatre  décimètres  :  il  à  donc  onze  ou  douze  fois 
plus  de  longueur  que  de  l'argeur.  Sa  tête  est  percée  de  petits 
trous  ou  pores  très  sensibles,  qui  "^  rt  les  orifices  des  vaisseaux 
destinés  à  répandre  sur  sa  surface  une  liqueur  visQueusè  :  des 
ouvertures  plus  petites,  mais  analogues,  sont  disséminées, 
en  très  grand  nombre,  sur  son  corps  et  sur  sa  queue.  11  n'est 
donc  pas  étonnant  qu'il  soit  enduit  d'une  matière  gluante  très 
abondante.  Sa  peau  ne  présente  d'ailleurs  aucune  écaille  faci- 
lement visible.  Son  museau  est  arroudi;  sa  mâchoire  infé- 
rieure est  plus  avancée  que  la  supérieure  ;  ses  dents  sont  nom- 
breuses et  acérées,  et  l'on  voit  des  verrues  sur  son  palais,  ainsi 
que  sur  sa  langue,  qui  est  large.  Les  nageoires  pectorales 
sont  très  petites  et  ovales  ;  celles  de  l'anus  s'étendent  jusqu'à 
l'extrémité  de  la  queue,  dont  le  bout,  au  lieu  de  se  terminer 
en  pointe,  parait  i^omme  tronqué.     Quant  à  la  couleur  du 
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.  gymnote  électrique,  elle  est  noirâtre,  et  relevée  par  qujelques 
iBÀei  étroites  et  longitudinales  d'une  nuance  plus  f'pncée. 

Lorsqu'on  touche  cet  animal  avec  une  seule  maiii,  on 
n'épfouve  pas  4e  commotion,  ou  on  n^en  ressent  qu'une  extrê- 
mement faiole;*  mais  la  secousse  est  très  forte  lorsqu  on  applique 
fes  deux  mains  sur  le  poisson,  et  qu'elles  sont  séparées  l'une 
de  l'autre  par  une  distance  assez  grande;  ainsi  que  dans  Içs 
expérien<;es  électiriques.  Le  coup  reçu  par  le  moyen  des  deux 
mains  peut  être  asfoz  fort  pour  donner  aux  deux  bras  une 
paralysie  de  plusieurs  années.  "Mais,  pour  que  le  gymnote 
jouisse  de  tout  son  pouvoir,  il  f»ut  qu'il  se  soit,  pour  ainsi  dire, 
progressivement  animé.'  Les  premières  impressions  qu'il  fait 
éprouver  ne  sont  pas  ordinairement  les  plus  fortes;  elles  de- 
viennent plus  vives  à  mesure  qii'il  s^évertue,  s'agite,  s'irrite  : 
^llcs  sont  terribles  lorsqu'il  est  livré  à  une  espèce  de  rage. 

Cependant  on  assure  que  certaines  personnes,  et  particulière- 
ment lès  femmes  qui  ont  une  fièvre  nerveuse,  peuvent  toucher 
un  gymnote  électrique  sans  ressentir  dé  sécouâses;  et.  d'après 
ijes  observations  faites  dans  la  Caroline  méridionale, 'par  un 
célèbre  physicien,  Henry  Collins  Flag,  il  est,  constant  que 
plusieurs  Nègres,  plusieurs  Indiens,  et  d'autres  personnes, 
^'ont  pu  arrêter  le  cours  de  la  vertu  électrique  ou^'engour- 
dissante  du  gymnote  de  Surinam,  ni  interrompre  uhç  chaîne 
préparée  pour  son  passage,  tandis  que  cette  interruption^a  été 
produite  par  une  femme  qui  était  atteinte  d'une  maladie  à' la- 
quelle plusieurs  médecins  donnent  le  nom  de  fièvre  hectique. 

Les  métaux»  l'eau,  les  corps  mcullés,  et  toutes  les  autres 
substances  conductrices  de  l'électricité,  transmettent  la  vertu 
éngourdissaht'e  dtt  gymnote.  Voila  pourquoi  on  est  frappé 
au  milieu  dés  fieuves,  quoiqu'on  soit  à  une  assez  grande  distance 
de  l'animal:  Voiïa  pourquoi  encore  les  petits  poissons,  pour 
I^esquels  cette  secousse  est  beaucoup  plus  dangereuse,  éprouvent 
une  commotion  dont  ils  meurent  à  l'instant,  quoiqu'ils  soient 
.(éloignés  de  plus  de  cinq  mètres  de  l'animal  torporifique. 
'»*  Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  terminer  cet  article,  qu'en 
citant  un  fait  arrivé  tout  récemment,  au  jardin  du  roi,  où  un' 
gyninotè  avait  été  apporté  '  d'Amérique.  Plusieurs  savans 
s'étàntpl.u  à  répéter  sur  cet  animal,  le  premier  qu'on  eût  encore, 
vu  en  France,  les  expériences  du  célèbiC  voyageur,  M.  de  Hum- 
BOLD,  et  tous  ayant  éprouvé  des  secousses  plus  fiu  moins  sensi- 
bles, M.  le  docteur  Janin  de  St.  Just  voulut  voir  si,  en 
saisissant  et  pressant  l'animal  avec  les  deux  mains,  l'effet  qu'il 
produirait  sur  lui  serait  plus  ou  moins  considérable.  Mais  à 
peine  eut-il  commencé  cette  épreuve,  qu'il  ressentit  plusieurs 
commotions  d'une  force  extraordinaire,  et  telles  que  la  pile  de 
volta  n'en  fit  jamais  éprouver  à  personne.    Mais  une  circons- 


S 


I    1 


i  ■'    J'I 


'ï 


li'l 


I  1 


M 


r>-"v;  -■..i>,';.>¥.1 


.^,' 


m 


Langue  Musieaît. 


tance 


le 


ince  remarquable  et  qui  lui  fît  éprouver  un  danger  réel,  c'est 
u'il  lui  devint  impossible  de  rendre  la  liberté  à  I^nimaj,  doiit 
es  mouvemens  ébranlaient  toute  son  organisatioh.  Urte  con- 
traction involontaire  le  lui  faisait  même  serrer  avec  une  force 
bien  supérieure  i  celle  qui  lui  est  naturelle,  et  plus  il  serrait, 

2 lus  les  secousses  électriques  devenaient  violentes  ;  elles  lui 
rrachèrent  même  des  cris  mii  effrayèrent  tous  les  assistans,  au 
nombre  desquels  se  trouvaient  MM.  Alibert,  Geoffroy, 
ér.  HilÂire,  Serre  et  Larret.  On  craignait  pour  sa  vie, 
et  il  n*est  pas  douteux  que  si  cet  état  se  fût  prolongé,  il  n'eût 
amené  bientôt  la  mort.  On  ne  savait  quel  secours' porter  au 
docteur  Janin  :  Lâchez  !  lâchez  !  lui  crlait-on  ;  mais  il  n'était 
pas  maître  de  suivre  ce  conseil.  Heureusement  il  lui  vint  dan» 
ridée  de  replonger  le  gymnote  dans  son  baquet  ;  ses  mains  ne 
furent  pas  plutm  rnouinées,  que  le  contact  de  Teaû,  excellent 
conducteur  du  fluide  électrique,  lui  rendit  la  liberté  de  se 
débarrasser  de  son  ennemi. 

'  C'est  aiiisi  que  le  docteur  a  échappé  aune  mort  certaine, 
B*estimant  trop  heureux  çl'en  être  quitté  pour  de  vives  douleurs 
dans  toutes  les  parties  du  corps,  et  particulièrement  dans  les 
épaules.  Ces  douleurs  ont  duré  plusieurs  jours,  et  ont  même 
rendu  impossible,  pendant  '  vfngt-quatr'e  heures,  tout  mouve- 
ment du  bras  droit,  lequel  était  douloureux  au  toucher,  comme 
s'il  eût  été  atteint  d'iin  violent  rhumatisme. — ( Merveillci  du 
Mondf,  1825.) 
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L'Académie  royale  des  Beaux- Arts  vient  de  pul;>lter  un  ranr, 
port' sur  la  langue  musicale^  inventée  par  M.  Sudre.  Ce 
ihusicien  a  développé  la  méthode  de  sa  langue  musicale  devant 
la  commission  chargée  d'en  faire  l'exameh.  M.  Sudre  l'a. 
parlée  sur  son  viplon,  l'a  écrite  avec  des  signes  muijicaux^  etla^ 
tt-aductioh  en  t^  été  faite  à  rinstant  jiar^  son  él^ve  I^éldevez, 
âgé  de  onze  ans;  '  Plusiëi^rs  expériences  ont  été  réitérées; 
touti^s  oi\t  réussi;'  l'enfant^  a  toujours  traduit  ce  qui  lui  était 
transmis  musicalement  par  son  maître,  et  cette  traduction  a  été 
toujours  conforme  à  ce  qi^é  plusieurs^  membr^es^dè  l'Institut 
avaient  d|ctè.  La  commission,'  dont  lés  membres' étaient  MM*/ 
Cherubini,  Lesueur,  Berton,  Çateï^  BoYEi^iÉui  de  Pront, 
Arago,  Fourier  et  Raoul-Rôchette,"  à  reconnu ^que  l'auteur 
avait  parfaitement  atteint  le  but  qu'il  s^était  propos<^  celui  de 
créer  une  véritable  langue  musicale.'  La  commission,  à  âôn'c 
pensé,  qu'offrir  aux  hoinnio«'  un  nouveau  moyen  de  se  cotH- 
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Wniqiler  leurs  id^eit,  a«  se  les,  trftnsmettre  à  des  distances 
éloignées  et  dans  l'obscurité  la  plu$  profonde,  était  un  service 
rebdu  à  la.sociétéy  et  que  surtout  dans  l'art  de  la  guerre,  l'em* 
plot  dece,  langage,  pourrait,  en  certains  cas,  devenir  très  utile» 
et  servit*  de  télégraphe  ndcturne,  dans  les  circonstances  où  les 
oorps  militaires  ne  peuvent  se  communiquer  les  ordres  néces- 
saires à  rèxécUtion  de  tels  oii  tels  mouvemens.  Plusieurs 
instruiiieiis  à  vent  seraient  propres  à  l'emploi  de  ce  moyen  ;  je 
peîise  pourtant  qu'un  jeu  d'orgue  portant  seulement  une  gam* 
.;^edu  jjBU  de  clairon  donnerait  [es  ré^ultat,s  les  plus  satisfaisants. 

Il  n'est  pas  d'état-major  dans ,  lequel  on  ne  rencontre  un 
o01cier  sachant  la  musique,  et.dix  leçons  surasjent  à  un  musicien 
pour  parler,  écrire  et  traduira  la  langue  de  M.  Sudre.  L'officier  ■ 
recevrait  l'ordre  de  son  général,  le  traduirait  musicalement,  et 
le  ferait  transmettre  d'une  rive  oii  d'un  camp  à  l'autre,  par  un 
des  musiciens  de  son  corps.  Cette  expériepte  a  été  faite» 
à  ihiniiit,  du  pont  des  Arts  au  pont  Rojal,  et  elle  a  parfaitement 
réussi  ;  il  est  inutile  de  dire  qu'en  rase  cauipfignej  où  sur  des 
hauteurs,  la  portée  du  son  serait  infiniment  plus  longue.  Par 
le  moyen  de&  diiférentes  combinaisons  des  sons  et  des  valeurs; 
il  sera  très  facile  d'obtenir  des  variétés  de  transmissions  de  ce 
langage,  afin  de  prévenir  les  inconvéniens  d'une  transmission 
donnée  en  signes  dont  tout  le  monde  aurait  ï'intelligencej 

L'invention  de  M.  Sudre  est  ingénieuse  et  simple  ;  j'ai  parl£, 
d'un  jeu  de  clairtfn  renfermant  une  octave  ;  cette  petite  échelle 
«st  plus  que  sufiisaiMe  pour  exprimer  tout  ce  que  l'on  voudrar 
faire  entendre  :  je  pense  même  que  les  trois  sons,  ut,  mi,  sol 
offriraient  assez  de  combinaisons  au  moyeQ  de  l'immense  variété 
de  rhytbmes  que  l'on  pourrait  introduire  dans  les  phrases 
télégraphiques. — Journal  Français. 
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CoMEDiB. — ^ous  devons  la  comédie  aux  Grecs,  ou  pour 
mieux  dire,  nous  leur  devons  toute  notre  littérature:  ce  sont. 
eux  qui  nous  ont  servi  de  modèles,  et  nous  ne  pouvions  mieux 
choisir.  On  fait  remonter  la  naissance  de  la  comédie  aux 
poëmes  informes  que  chantaient  les  vendangeurs,  dans  l'Atti- 
que  :  déguisés  en  satyres,  en  silènes,  et  montés  sur  les  charriots 
qui  allaient  du  pressoir  à  la  vigne,  ces  vendangeurs  se  tour- 
naient mutuellement  en  ridicule  et  adressaient  des  injures  aux 
passans.  Ces  jeux  grossiers  donnèrent  à  quelques  poètes 
l'idée  de  composer  des  ouvrages  propres  à  faire  rire,  et  d'aller 
d«  village  eu  village  les  réciter,  élevés  sur  des  charriots  «tt  sur 


\-M 


\éi 


Th'^ûin. 


dès  trtnenux.     La  licence  de'  ces  fJôëmes  força  le*:  imigistfatS  ' 
àdéfemlre  l'entrée  des  villes  à  ces  nouveaux  a  '/rrii;    cette*' 
défense  fut  cause  que  la   comédie  était   encore  inconnue  A  ' 
Athènes,    dans  le  temps  même  où  lu  tragédie  avaieTit  déjé 
atteint  sa  perfection.      Enfin,  on  l'admit  dans  cette  ville,  et  • 
même  du  temps  de  Periclcs,  on  proposa  des  pbix  aux  acteurs  > 
et  aux  poëtes  comiques.     Cet  encouragement  liii  fit  prendre - 
uhé  face  nouvelle:  elle  devint  un  pot-me  réguliei*,  à  rimilation 
dfc  la  tragédie;  inais  elle  conserva  sa  première  licence,  et  aU 
lieii  de  peindre  les  ttiœhrs  en  g5néral,  elle  s'attaqua  aux  prin-  • 
cipaux  citoyens  et  aux  niagistrats  eux-mêmes. 

'  Ce  geni-e  de  pièces  comicpies,  qui  s'appelle  V nricîenne  comédie^  ' 
Subsista  jusqu'au  temps  ou  ALciBiAbE  gouverna  la  république; 
H  futalors  défendu  aux  nui  t  urs  de  nommer  dans  leurs  ouvrages 
aticun  hohime  vivant,  polir  se  conformer  à  la  loi,  les  yxfétc^ 
choisirent  en  tftet  des  noms  supposés,  mais  [ils  désignèrent  si 
bien  les  personnes  qu'ils  voulaient  livret  au  tidicule,  et  ils 
firent  faire  des  mas(]nes  si  ressemblantsj  ique  le  public  ne 
manquait  jatnais  de  prononcer  le  nom  que  l'acteur  n'avait 
nés  le  droit  dé  fnire  entendre.  Ce  nouveau  genre  fut  appelle 
\kin<n^enne  tontédie^  Il  fallut  encore  réprimer  cette  licence; 
et,  heureuv  nii.'jj'  potirî'urt,  les  auteurs  furent  obligés  d'étudier 
et,dr  peirdii;  l'homme  fen  généial  :  ce  fut  alors  que  hi  comédie 
c^iis'tà  réritab.'efient. 

*  Les  Romains  imîtèheiit  là  Cbtnédiè  deà  Grefcs,  ei  fce  fut 
l,ivius''ANDROWïCtJS  qui,  le  premier,  l'an  5l4  de  la  fondatiort 
de  Rome^  "fit  représenter  des  pièces  régulières.  Avant  cetlé 
époquej  on  n'avait  d'autre  spectacle  comique  que  les  vers 
fftscennîns,  •chansons  grossières  et  satiriques,  que  l'on  accom- 
pagnait de  danses  et  de  postures  indécent^5.  Pi^aute,  qui' 
vint  après  Livius  Al^DRoNfcus,  porta  la  comédie  à  un  haut 
point  de  perfection.  Tereïi:cï  fit  mieux  encore:  ses  pièces 
sont  plus  châtiées  et  mieux  écrites^  mais  elles  ont  moins  dei 
comique  et  de  force. 

En  France,  J'origine  de  la  comédie,  ou  plutôt  dli  théâtre^ 
^ut'rèfhohtcr  jusqu'à  Charles  V.  Le  premier  eësai  iS^en^fit 
îSt.  Maùr,  bourg  des  environs  de  Paris;  et  comme  le  sujef 
4tait  là  pasfsion  de  Jésus-Christ,  les  acteurs  prirent  le  titre  de 
éonfrères  de  Ikpassiorit.  Ils  obtinrent  pour  Jeur  établissement 
des  lettres  en  date  du  4  Décembre  1402.  François  I  Confirma 
lëiirs  privilèges  en  1518.  Ces  pièces  religieuses  eurent  de  1* 
toguc  pendant  un  siècle  et  demi  :  ott  commença  alors  à  jouer 
des  sujets  profanes  et  des  bouffonneries.  Etienne  Jot)ELLE  est 
lé  premier  qui  ti^aifa  les  sujets  sérieux,  à  là  manière  des  Grecs 
et  des  Romains,  sous  Charles  IX  et  Henri  III.  Jean  Baif  et 
Lakruse  marchèrent  sur  ses.'  trac^       Oirnier,   qui   vint 


"^rcmonie  des  thœurs 
"is  V  fit  entrer  le 
)urs  pour  donnei 
0  se  reposer.     On 
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ill^rés,  tes  âiirf)às«rA  ÈMt  c«pcndjtnt  nller  bien  loin.  Ce  fut 
ÇoRNF.iLLB  qui  dor.iin  sa  véritable  tortnc  à  lu  comédie,  et 
MoLiRtlE,  qiii  vint  aprOs  Atteignit  à  un  tel  dt}»ro  diî  perfection, 

3u'il  semble  nnx  ineilk'urs  portes  qu'il  n'est  plus  p-'ssible  que 
•ni^prochcr  phts  ou  moins  de  cet  iiiimimblo  peintre  de  rhoniuie. 
Traqedic. — La  tragédie,  ne  fut,  nu  ciMninenccment,  qu'un 
hVtnne  que  l'on  chantait,  en  dansant,    n  l'honneur  de  Bacchu». 
Les  Athéniens  introduisirent  dan<; 
de  musique  et  des  danses  rég' 

Î)remier,  un  .acteur  qni  récitait  qi 
e  te  nps  aux  muhi  iens  et  aux  d. 

nomma  les  récits  de  cet  acteur  épisodes.  Peu  à  peu  ces 
épisodes  fotmcreiit  la  trogédici  et  leâ  chœurs  n'en  furent  plus  que 
tes  accompa^nemens.  Environ  cinquante  ans  après  .Tlie}»pis, 
EscHTi.K  mit  deux  acteurs  dans  les  épisodes,  en  leur  donnant 
df  «  masques,  des  habits  convenables  aux  personnages  qu'ils 
i'eprésentaient,  et  des  cbthurhes  où  chaussures  élevées.  So- 
t>HOCLÈ  et  EuiiiPiDE  vinrent  ensuite.  Ils  perfectionnèrent 
encore  la  tragédie  et  en  firent  un  spectacle  touchant,  par  là 
tnanière  dont  ils  surent  mettre  en  jeu  les  plus  grandes  passions 
îjet  les  plus  grands  sentimens  iqui  puissent  ôccupei*  le  cœur  de 
rhommç. 
.  Les  Romiàins  lie  connurent  là  ti'agédié  t^n'en^iron  l'an  dé 
flome  5 14,  c'est-à-dire  160  ans  après  Sophocle  et  Euripide. 
Leurs  premiers  poètes  tragiques  ne  furent  que  les  traducteurs 
des  pièces  grecques.  Quintilièbî  parle  avec  beaucoup  d'avan« 
tage  de  la  Mêdee  d'OviDE  ;  ntais  de  toutes  les  tragédies  des 
Romains  nous  n'avons  que  celles  de  SENKguE. 

Nos  premières  tragédies,  quoi  qu'imitées  des  àtlteurs  grecs, 
h'étaient  que  des  ôUvrnges  informes  et  sans  esprit.  Ce  fut 
Corneille  qui  tira  notre  théâtre  de  la  barbarie,  et  il  le  fit  briller 
d'un  vif  éclat,  lorsqu'il  donna  le  CVrf,  en  1643.  Cette  pièce, 
qui  ne  pouvait  ètne  comparée  av'ec  rien  de  ce  que  nous  possé- 
dions dans  notre  langue,  devint  l'objet  de  l'admiraition  générale  ; 
bientôt  on  dit,  pr.r  forme  de  proverbe,  "cela  est  beau  comme 
leCid."  Cependant  .Corneille  pouvait  s'élever  pins  haut  encore, 
et  il  le  prouva  en  donnant  Cinnay  Rodogûrie  et  i^oît/eucte;  Ea 
ouvrant  la  cai'rierej  il  senilblait  n'avoir  laissé  aucun  «espoir  à  ua 
toncurrent;  Racine  se  présenta^  et  se  plaça  bientôt  à  côté  du 
vainqueur.  Ses  moyens  étaient  différents  :  il  peignit  sur  le 
théâtre  les  passions  avec  un  art  et  dans  des  termes  qui  firent 
de  ceci  pièces  l'école  du  bon  goût  en  toiis  genres.  Corneille 
Avait  été  sublime,  mais  incorrect;  Racine  eût  de  l'élévation  et 
de  la  grandeur,  quand  il  en  fallut,  et  fut  toujours  pur  et  har- 
monieux. CKEBiLLOisr,  qui  vint  ensuite,  quoique  u'un  mérite 
bien  inférieur  à  ces  hiaitres  de  la  scène,  eut  aussi  ses  beaux 
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Sur  le  Salon  det  Tabltaux  de  l^lT, 


momens  ;  et  si  son  but  fut  de  rendre  la  tragédie  tcrriblei  il  y 
Hussit  au  moins  d'une  manière  qui  lui  fut  glorieuse.  Sur* 
passer  de  tels  iiommes  était  un  honneur  auquel  il  eût  semblé 
téméraire  de  prétendre;  cependant  Voltaire  se  plaça  au-dessus 
^e  Crébillon,  et  mérita  quelquefois  d'être  comparé  à  Corneille 
et  à  Racine. 

OperaI — L'opéra  prit  naissance  à  Venise,  et  nous  fut  apporté 
s  Paris,  en  1669,  par  l'abbé  Pkrrin.  Lulli  et  Quinault, 
Tun  par  l'agrément  de  sa  musique,  et  l'autre  par  la  beauté  de 
ses  poëmes,  portèrent  nos  opéras  â  un  haut  point  de  perfection.— 
(Petit  Dictionnaire  des  Inventions  S^c.J 
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Il  est  au  Louvre  un  galetas    ,         , 

Où,  dans  un  calme  solitaire,   ■        > 

Les  chauves-souris  et  les  rats 

Viennent  tenir  leur  cour  plénière. 

C'est  là  qu'Apollon,  sur  leurs  pas, 

Des  beaux-arts  ouvrant  la  carrière, 

"Tous  les  deux  ans  tient  ses  états,  , 

Et  vient  pincer  son  sanctuaire. 

C'est  là,  par  un  luxe  nouveau. 

Que  l'art  travestit  la  nature  : 

Le  ridicule  est  peint  en  beau  ; 

Les  bonnes  mœurs  sont  en  peinture^ 

Et  le  bourgeois  en  grand  tableau 

Près  d'Henri  quatre  en  miniature. 

Chaque  hgure,  à  contre-sens. 

Montre  une  autre  âme  que  la  sienne i  . 

St.  Jérôme  y  ressemble  au  Tems, 

Et  Jupiter  au  vieux  Sylène. 

C'est  là  qu'un  commis  ignoré*        ^  .    . 

Narcisse  épais  et  subalterne,  -.  \\ 

Croit  dans  un  beau  cadre  doré 

Kous  montrer  l'homme  qui  gouverne^ 

C'est  là  qu'on  voit  des  ex-voto. 

Des  Amours  qui  font  des  grimaces, 

Des  caillettes  incognito^ 

Des  laiderons  qu'on  nomme  Grâces^ 

Des  perruques  par  numéro. 

De  beaux  pantins  sous  des  cuirasses^  •  ' 

Des  inutiles  du  haut  rang, 

Des  importans  de  bai  mérite  ;  ,  ,^  ; 
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!l^lus  d'un  Midas  en  marbre  blanc; 
Plus  d'un  grand  homme  en  terre  cuite;.. 
Jeunes  marveu:û  bien  vernissés, 
Vieux  barbons  à  mine  enfumée.... 
Voila  les  tableaux,  entassés 
Sous  l'angar  de  la  Renommée  ; . 
Et  selon  1  ordre  et  le  bon  sens. 
Tout  s'y  trouve  placé  de  sorte. 
Qu'on  voit  l'abbé  Terray  dedans, 
Çt  que  Sully  reste  à  la  port. 

M>   DE   VXLLBTT^.) 


MES.  PIENSE'ES. 

X^es  pensées,  ou  plutôt  les  réflexjons  qui  .suivent,  ne  datent 
pas  d'aujourd'hui,  mais  d'il  y  a  environ  dix  ans.  Quoiqua 
jen  doive  dire  ce  que  j'en  disais  alors,  que  les  unes  n'offrent 
yien  de  neuf,  et  les  autres  rien  de  bl^nsi:i liant,  j'espère  qu'on 
ne  trouvera  pas  mauvais  que  je  les  tr;insporte,  du  moins  en 
partie,  dans  un  journal  qui  est  prolMiblement  destiné  à  vivre 
un  peu  plus  lon/it<Mnps  que  celtii  où  elles  oiit  été  publiées 
originairement.  Mais,  pourra-t-on  me  dire,  si  parmi  ces  ré-, 
Vexions,  quelles  qu'elles  puissent  être,  il  y  en  a  qui  n'offrent 
rien  de  neuÇ  comment  pouvez-vous  dire  jju'elles.  vous  ap-, 
partiennent?  Il  y  a  deii:;  manières  de  posséder,  en  propre, 
ou  exclusivement,  et  en  commun.  Ce  qui  est  dit  ici  pour  la 
prit^mière  fois  n.'appartieut.  qu'à  moi  ;  ce  qui  a  déjà  été  dit  par, 
d'autres,  sans  que  je  le  sache,  m'appartient  aussi  sans  cesser 
d'être  la  propriété  de  mes.  devanciers.  On  dirait  peu  de  chose 
à  présent,  si  l'on  voulait  ne  dire  que  ce  qui  n'a  j<.mais  été  dit, 
et  je  ne  vols  de  véritable  plagiaire  que  celui  qui  copie,  le  livre  à  la 
main,  ou  de  mémoire,  et  snns  citer..  Enfin,  si  pour  si  peu  de. 
chose,  je  pouvais  me  croi-a  nufcur,  je  citerais  les  vers  suivants 
d'un  poëte  dont  je  ne  me  rappelle  pas  le  nom  : 
Pis-je  (juelque  cho?e  assez  belle, 
,  Vîintiquitq  toute  en  cervelle 

Me  dit:  Je  l'ai  dii  avant  toi..  . 
C'est  une  plaisante  donzelle  :  i 

'      Que  ne  venait-elle  après  moi? 
J'aurais  dit  la  chose  avant  elle. 
Et  qu'un  poëte  Cnnadie;n  a  rendus  ainsi  en  vers  latin. 
Scripsero  si  quid^  vel  si  quid  dixero  pulchrum,  ,  .      . 

Illa  statim  objiciunt  dicta  fuisse  priùs. 
Dixêre  antiqui.  .  .  .  Dixissem  at  ego  priù$,  (nxk 
'    '    '■  fji  si  vixissent  posten'orc  mihi. 
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Il  est  des  choses  qui,  considérée^  en  grand  ou  en  grot, 
paraissent  admirables  ;  mais  qui,  examinées  dans  leurs  détails, 
font  horreur  ou  pitié  ;  comme  il  est  des  objets  difPbrmes  et  sans 
proportions,  qui,  vus  de  loin,  paraissent  beaux  et  réguliers. 

Il  est  assez  ordinaire  de  voir  des  gens  condamner  une  chose 
par  la  seule  raison  qu*on  en  peut  abuser  ;  il  n'est  peut-être  pas 
moins  ordinaire  d'en  rencontrer  qui  s'imaginent,  ou  qui  feignent 
de  s'imaginer,  que  quand  on  réforme  l^bus,  on  retranche  la 
chose. 

De  tous  les  vices  qui  déshonorent  l'espèce  humaine  le  plus 
aiTreux  et  le  moins  excusable,  à  mon  avis,  c'est  la  cruauté. 

OL/amour  de  hi  vengeance  est  naturelle  à  l'homme;  sans  celn, 
le  pardon  des  injures  ne  serait  pas  une  vertu;  mais  cet  amour 
est  poussé  à  un  excès  révoltant  chez  l'hQmme  incivilisé;  et  les 
annales  des  peuples  barbares  présentent  un  tissu  d'horreurs 
qui  font  dresser  les  cheveux. 

Il  fut  un  peuple  chez  qui  l'homicide  involontaire  était  une 
souillure  dont  il  fallait  se  purifier  au  plutôt:  il  en  est  un  ou 
deux  présentement  chez  qui  le  meurtre  prémédité  et  l'assassinat 
de  guet-à-pens  semblent  être  regardés  comme  des  délits  d'ui^ 
ordre  inférieur. 

](1  y  a  cette  différence  entre  le  suicide  et  le  duelliste,  que 
l'un  est  un  fou  qui  se  tue,  et  l'autre  un  fou  qui  veut  se  faire, 
tuer  ou  se  faire  pendi'e. 

Injuriez  publiquement  un  homme  méchant,  il  deviendra  pire; 
attribuez  à  ce  même  homme  des  vertus  qu'il  n'a  j'its^,  il  en 
rendra  les  dehors.  Il  ne  faut  donc  pas  toujours  ^damner 
es  orateurs  et  ïes  poètes  qui  ont  quelquefois  loué  t  ^<ommes 
gui  para^issaient  être,  au  contraire,  très  blâmables.  6i  Horace: 
et  Ovide  eussent  reproché  à- Au jiUSTE  ses  proscriptions,  ils 
l'eussent  peut-être  fait  redevenir  Octave  ;  quand  Ciceron  veut 
sauver  Marcellus,  il  loue  Jules-Cesar  J  j  sa^'-rande  clémence. 
Il  y  a  à  peu  près  la  même  différence  entre  l'écrivain  qui  loue  à[ 
propos,  et  celui  qui  flatte  à  tout  propos,  qu'entre  un  bienfaiteur 
et  un  malfaiteur. 

Quand  on  ne  voit  pas  fleurir  un  état  envers  lequel  la  nature  ' 
n'a  pas  été  tout-à-fait  ingrate,  il  y  a  probabilité  que  cet  étac 
est  mal  gouverné  ;  maii  quand  ce  même  état  a  prospéré,  la 
probabilité  se  change  en  certitude.  Ainsi,  dés  qu'on  sait  que 
l'Espagne  a  été  autrefois  un  royaume  florissant,  et  qu'elle  est 
aujourd'hui  le  plus  misérable  des  pays  de  l'Europe,  on  peut 
conclure,  sans  craindre  de  se  tromper,  que  le  régime  politique 
y  est  sbuverainèment  mauvais,  ou  que  les  administrateurs  y 
çont  souverainement  imbécilles. 

Il  fut  tm  temps,  qui  n'est  pas  encore  bien  éloigné,  où  les 
Françait;  tenaient  à  gloire  d'être  gouvernés  par  le  monarque 
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|e plus  absolu  de  l'Europe;  c'est  à  dire,  où  ils  se  glorifiaient 
p'être  le  peuple  le  plus  serf  de  ce  continent. 

Un  joiiriiuiiste  anglais  disiiit  dernièremeiu,  d'un  ton  empha- 
tique, qù'ertcore  que  ses  compatriotes  ne  jouissent  pas  de  1^ 
plénitude  de  la  liberté,  ils  étaient  néanmoins  infiniment  plus 
libres  (jue  les  peuples  esclaves  du  continent  de  l'Iî^urope.  Si 
ce  journaliste  eût  dit  que  les  Anglais  étaient  plus  libres  q!ie  les 
peuples  les  p|us  libres  de  l'Europe,  il  aurait  eu  au  moins  lai^ 
de  tlire  (juelque  chose. 

Un  grand-juge  d'Angleterre,  ou  d'Ecosse,  disait,  il  y  a  quelr 
ques  aunées,  qu'un  sujet  britannique  était  l'être  le  plus  noble 
qu'il  y  eût  sur  la  terre.  (A  britisji  subject  is  the  nobUst  being 
tm  earth.)  Je  souhaiterais  fort,  comme  sujet  britannique,  que 
ce  grand-juge  eût  dit  la  vérité,  et  que  tout  le  monde  en  fûç 
bien  persuadé  ;  cartjuand  même  je  serais  réduit  à  exercer  le 
métier  de  décrotteur  de  bottes,  ou  de  ramonneur  de  çheminéesi^ 
je  pourrais  toujours  aller  de  pair  avec  un  archiduc  d'Autriche 
ou  un  grandrduc  de  Russie;  et  même,  suivant  la  j(brce  des 
termes,  avec  quelque  chose  de  mieux. 

J'ai  lu  dernièrement  que  les  professeurs  d'une  université 
fl' Angleterre  ont  refusé  d'admettre  dans  leur  corps  un  savant 
botaniste,  parce  qu'il  n'était  pas  de  leur  religion.  Ces  mes- 
sieurs étaient  apparemment  persuadés  que  la  religion  et  la- 
botanique  spnt  étroitenient  liées  entr'elles  ;  ou  (]ue  pour  biei^ 
enseigner  là  botanique,  il  faut  être  d'une  certaine  religion. 

Les  Anglais  s'expriment  d'une  manière  assez  singulière,, 
lorsqu'ils  parlent  de  la  fortune  de  quelqu'un  :  pour  dire  qu'ua 
homnie  est  riche  (le  tt^nt;  ils  disent  qu'il  vaut  tant,  coni-, 
me  s'ils  ne  le  prisaient  qu'à  proportion  des  richesses  qu'il 
possède,  et  con^ptaient  pour  rien  toutes  ses  autres  qualités:  un 
tel  vaut  2Q,0Q0  lonis;  cet  homme  ne  vaut  pas  10  louis.  Combien 
valez-vous,  disait  un  officier  (ie  justice  â  tin  de  nos  paysans? 
Je  ne  me  vends  pas,  monsieur  ;  je  ne  suis  pas  un  nègre.— Je  vous 
demande  conibien  vaiit  votre  bien.-— Ah  !  ah  t  reprend  le  rustre, 
il  me  semble  que  ce  n'est  pas  |a  même  chose  1 

Les  Français,  avant  la  révolution  qui  a  changé  presque  toutes 
leurs  idées  pour  le  mieux,  avaient  un  préjugé  qui  n'était  guère 
moins  ridicule.  Quelques  ricliesses,  quelques  talens,  quelque 
mérite  qu'est  un  homme,  s'il  ne  pouvait  montrer  sur  un  par-  , 
chemin  un  titre  de  noblesse,  c'était  nu  homme  de  rien.  Louis 
XIV  ne  voulut  pas,  c^it-on,  donner  l'évéçhé  de  Bea^uvais  à  , 
BossuET,  de  peur  de  faire  duc  et  pair  un  homme  de  noblesse 
récente.  Le  bon  Fçnelon  lui-même  croyait  la  noblesse  titrée 
et  privilégiée,  si  nécessaire  dans  un  état,  qu'il  la  transporte  avec 
ses  attributs,  ses  grades,  et  quelque  chose  de  plus  marqué 
encore,  au  sein  d'une  colonie  naissante,  du  temps  de  la  guerre 
de  Troie, 
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De  tous  les  auteurs  qui  ont  fleuri  c;n  Europe,  depuis  le  Ae  juf-i. 
qu*au  15e.  siècle,  il  n'en  est  aucun  qui  présentement  pût  passer 
pour  un  grand  écrivain.  La  nature  s'est-elle  donc  réposée  pen- 
dant mille  ans?  Non,  mais,  durant  tout  ce  temps,  elle  a  sem^. 
dans  un  terrain  hérissé  de  rouces  et  d'épines,  qui  ont  arrêté 
l'essc^'t  et  le  développement  du, génie  et  des  talens.  Ce  ne 
sont  pas  les  talens  qui.  ont  manqué  aux  siècles  ;  ce  sont  les  siècles 
(pi  ont  manqué  aux  talens.  Rabelais,  né  au  dix-huitièm« 
siècle,  eût  été  un  Voltaire  :  Voltaire,  né  au.quin^ème»,ii'eût 
été  qu'un  Rabelais. 

Les  personnes  qui  n'ont  pas  étudié  sont  très  portées  à  croire 
que  les  savans  leur  en  imposent,  quand  ils  leur  disent  des  choses 
qui  leur  paraissent  extraordinaires..  Çependivnt  ces  personnes 
Auraient  souvent  les  moyens  de  connaître  p^r  elles-mêmes 
qu'on  ne  les  trompe  pas,  du  moins  autant  qu'elles  auraient 
|ni  se  l'imaginer.  Prenons  pour  exen^ple  la  grosseur  du  soleil  : 
quand  on  dit  devant  un  homme  qui  n'a.  pas  fait  d'études, 
ou  qnand  il  lit  sur  un  aîmanac,  ou  ailleurs,,  que  le  soleil  est  un, 
million  de  fois,  (pour  me  servir  d'un  nombre  rond,)  plus  gros 
que  la  terre,  il.  traite  d'absunle  ce  qu'il  enteijd  ou  ce  qu'il  lit^ 
ou  le  plus  grand  effort  qu'il  puisse  fnire,  c'est  de  feindre  de  le 
croire.  Pour  rendre  ut»  tel  homme  un  peu  moins  incrédule» 
Je  lui  apprendrai  com:.ipnt  je  le  suis,  devenu  moins  moi-même,, 
avant  que  j'eusse  ouvert  un  seul  livre  d'astronomie,,  ou  que  je, 
fusse  en  état  d'y  rie»  comprendre..  Me  trouvant  un  jour,  de 
grand  matin,  sur  le  bord  du  fleuve  8t.  Laurent,  je  vis  le  soleilr 
se  lever  derrière  une  grande  maison,  de  l'autre  côté,,  et  il  me 
parut  en  déborder  les  pignons.,  Voiîa  doiic  tl.éju  pour  moi  le 
soleil  plus  grand  qu'usée  maison.  Une  autre  fois,  je  le  vis  se 
lever  derrière  la  montagne  ronde  qui  est  à  quelques  lieues  au-, 
delà  de  la  rivière  Richelieu.  J'en  conclus  sans  peine  que  d'un 
îieu  plus  élevé,  l'on  pouvait  voir  le  soleil  derrière  une  niontagne 
beaucoup  plus  grosse  (jue  le  Mont' Johnson^  *îi  consétjuemment, 
qne  ce  luminaire  devait  être  d'autant  plus  grand  qu'il  était  plus 
éloigné;  ou  gécéralement,  qu'il  ne  faut  pas  juger  de  la  gran- 
deur des  objets  par  leur  apparence,  mais  par  leur  plus  ou  moins 
d'cloignement. 

Un  ancien  philosoplie  (Anaxagore,  à  ce  que  je  crois), 
nvançait  que  le  soleil  était  à  peu  près  de  la  grandeur  du  Pélo- 
ponnèse. Le  peuple  riait  sans  doute  de  voir  (ju'il  le  fît  si  grand  ; 
tandis  que  les  savans  d  aujourd'hui  rient  de  ce  qu'il  le  faisait  si 
petit.,  Un  écrivain  du  moyen  âge,  dont  j'ai  oublié  le  nom, 
donnait  au  même  luminaire  la  grandeur  d'un  climat.  Celui-ci, 
sans  rencontrer  plus  juste  que  l'autre,  s'exprimait  plus  mal 
encore.  Cependant  ces  hommes  n'étaient  peut-être  ni  aussi 
ridicules  ni  aussi  empyriques  qu'on  serait  tenté  de  le  penser  ; 
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ils  calculaient  sftns  doute  la  grosseur  du  soleil  d'^^prés  l'idét 
erronée  qu'ils  s'étaient  fuite  de  sa  distance. 

La  plus  grande  absurdité  qui  se  soit  dite  en  physique,  est 
sortie  de  la  bouche  du  plus  grand  physicien  de  l'avunt-der- 
nier  siècle.  Newton  a  dit,  à  l'cccasicn  du  passage  d'une 
certaine  comète  auprès  du  soleil,  que  sa  chaleur  avait  dû  étire 
deux  mille  fuis  plus  intense  que  celle  du  fer  rouge  incan- 
descent. S'il  eût  dit  deux  fois,  au  lieu  de  deux  mille,  il  y 
aurait  encore  eu  de  l'absurdité.  La  comète  en  question  n'était 
pas  engloutie  dans  le  Îmw  du  soleil,  qui  ne  doit  pas  être  difierent 
du  nôtre;  et  quand  même  elle  y  eût  été  ensevelie^  elle  n'aurait 
pas  pu  devenir  plus  chaude  (jue  le  fer  rouge  incandescent, 
sans  être  réduite  en  cendre,  ou  sans  s'en  aller  en  fusion.  Si 
Kewton  prouvait  son  assertion  par  un  calcul,  ce  calcul  étjiit 
aussi  concluant  que  celui  par  lequel  on  prouve  qu'Herculo 
n'aurait  pu  atteindre  à  la  course  une  tortue  qui  aurait  eu  sur 
lui  quelques  pas  d'avance. 

Si  les  Grecs  njodernes  pouvaient  redevenir  ce  qu'ils  étaient 
autrefois,  en  morale^  en  politique,  et  rupprendre  à  pnrler  leur 
ancienne  langue,  ils  surpasseraient  probablement  bientôt  dans 
les  sciences  tous  les  autres  peuples  de  l'Europe  ;  ou  du  moins 
les  savans  seraient  beaucoup  plus  nombreux  parmi  eux  que 
chez  toute  autre  nation.      La  raison  qui  me  porte  à  penser 
ainsi,  c'est  que  les  Grecs  ne  seraient  pas,  comme  les  Fnuiçais 
les   Anglais,  &c.  obligés  d'apprendre,  pour  ainsi  dire,    une 
langue  scientifique  avant  de  se  livrer  à  l'étude  des  sciences. 
Fresque  tous  nos  termes  de  géométrie,  d'astronomiej  de  mé* 
decine,  d'architecture,  de  géographie,  &c.  sont  des  mots  grecs. 
Ces  mots  qui,  parmi  nous  ne  sont  entendus  que  des  savans, 
sont  populaires  chez  les  Grecs.     Nous  n'apprenons  la  significa- 
tion de  ces  termes  que  par  l'étude,  et  au  moyen  <le  définitions^ 
Le  mot  trigonométrie^  par  exeniple,  ne  porterait  à  mon  esprit 
aucune  idée,  si  l'on  ne  m'avait  appris  que  par  ce  mot  l'on  entend 
la  science  qui  a  pour  objet  la  mesure  des  triangles.     Au  con- 
traire, le  mot  trigônometria,  prononcé  pour  la  première  fois 
devant  un  Grec,  qui  sait  que  trigônos  veut  dire  triangle,  et 
metrouy  mesuré^  onmetriô^^Q  mesure;    le  mot  trigônonieiri<h 
dis-je,  lui  donnera  de  suite  une  idée  claire,  celle  de  la  mesure 
des  triangles.    Rien  de  plus  clair  et  dé  plus  populaire  pour  un 
Grec,  même  ignorant,  que  les  mots  de  cosmographie,  de  tm/tko' 
logie,  d'hémisphère,  d*exagone,  &c.  et  même  ceux  de  nouvelle 
invention  de  microscope,  de  pyromètrei  de  télégraphe^  &c.  parce 
qu'il  en  connaît  les  racines  et  l'éiymologie. 
,   Il  y  a  deux  ou  trois  siècles,  tous  les  savans,  ou  plutût  tous 
les  érudits,  avaient  la  manie  d'écrire  en  latin  :  s'ils  avaient  écrit 
•Q  gr«c  du  moinf  lorsqu'il  f 'agissait  de  sciences,  je  ne  les 
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troQVcrftift  fii  pédants  ni  riditniet.  S'il  étfeK  bon  qu'il  y  eM 
iine  langue  universelle,  au  moins  pour  les  sàvÀns^  il  sernit  sant^ 
doute  à  désirek-  qtrete  ftt  la  plus  belle  et  la  ploii  fkcilé  à  m'eniferj 
M  Ton  veut  bien  me  pastel*  l'expressiM»  quMl  jr  a  jatuai»  étli 
et  qu'il  jr  aura  pfObablementjaitaais; 
'  La  lanoue  grecque  est  dbuire  «t  KaiKHoAlettiè  kutiint  qu'ôii 
peut  le  wsirèr;  Ihnià  dette  ddueeUr  et  cette  haf hioniè  né  lui 
Istent  rien  dé  la  force  nécëssaite  ptitir  expritner  le  erànd,  lé 
sublime  et  !è  pnthétiqUe  aii  sUprèine  degré.  Qu'on  lise,  put 
exemple,  VApocalypte  en  grec»  aprèi  l'avoir  lu'  en  fr&n^aisi 
M  ce  livre,  qu*on  aura  dû  trouvef'  terrible  dan»  k  dei-niêre  de 
^8  deux  langues^  lé  parultt-a  bien  dairantiigel  dahé  là  pteini^e: 
La  son  grive  et  tonnant  de  l'^i  pfécédé  do  f,  si  souvent  iréplté 
«lesùite,  porte  ârfimë  une*  esj)èee  dé  terreur  religieuse  qu'att^^ 
ènne  traduction  ne  sautait  inspirer  ad  même  degré. 
'  Dans  «e  qui  concerné  l'art  oratoire,  la  grannuàii'e^  Scd  i^Otti 
avons  pliis  empl'unté  deâ  Latins  que  des  Grets;  mais  là 
illupari  de^  taoi^  qui  n'hntptisde  racines  fhinçaises  outeltiqtieâ 
sont  encore  étrangers  pout-  lé  peuple;  Parletnertf;  aëtibn  dé 
parler,  est  entendu  de  toUt  le  fnbnde  ;  jnais  élocution  ne  l'est 
pas  de  mêUie,  pai'ëe  qu'on  ne  dit  pas  en  franfcals  Hoquet,  Man^ 
ducation  est  encoi'e  pour  lé  peujple  Un  mot  batrmre  i  patcé  qif'ori 
iie  dit  pas  iàandittjiéeri  tnangetneitt,  où  fnufigeûhtM  sëi'àient  le^ 
Seuls  dérivés  français  et  {K>j)Ulaire8i' sii  l'Usage  les  avait  tott*- 
sacrés;  Le  peuple  sait  ce  que  signi^e  le  Inot  éditcati&n,  parte 
^u'on  l'a  sèu vent  à  \à  bouche;  mois  il  droit quM  vient  û'édUptefi 
et  qu'on  peut  aussi  se  servir  de  èie  defrtiet;    <         ■     *     r 

PouHant  en  ^it  de  Uiots  scientifiques  et  dhîfoiré^,  nous  sèiH^ 
isesplus  ai<ànfcé5  que  les  Ari^Aisi  nous'avori*)  kvt  iuoirts  âbhné 
sux  ndtfes  une  terminaison  française  ;  au  lieuqU'biié  gtishdtf 
partie  des  leurs  sont  pureriveni  gl'ecâ  bU  latine.  ^  ^  -^ 
■  Un  ceHtAtt  ÂLBvrwSi  né  a  Roiffe^  s'aitach*  trtiefWént  «uié 
îniinières  grecques;  dans  uii  vbyirve  qu^il  fit  à  Athènes^ 
^*ïl  ne  voulut  plus^  ^itssei*  pônf  Koffiâim  OnelqUa)  Ro^ 
mains,  pour  se  ifioqucr  de  cet  tUibéËiflei  né  Iqi  adlres^Rfenf 
liipitrole qu'en  grec.  Cbmbien  y  â-f-il'pàtmi  nôu^  é*Albittiui 
lyni  <  n'ont  pfts  été<  chercher  leUr  manie  au-delà  de  f»  Aier! 
J^gnore  si  ces  gens  ont  honte  de  leurs  compatHofes  ^  tnais  jei 
suis  que  leuts  comiwtribteà  hnfi  biei)  &ujët  dé  se  mo^u^i'^eu^é  ' 
•^L'empereur  de  Russie  exhorte le^  sj^lgaTeutS  de  son  ènVph'd 
à  afiranchir  leurs  paysans»  Un  dé  nds  }oàrnaHtrtës  a^ribUé 
•ette  démasche  d'ALKXANDftB  au  vo^n^é  qu'il  a  fait  ért  AUgte^ 
terre.  N'y  a-t-il  que  l' Anglcte^ë  cm  tes  paysansis^ient  fîbreM  ? 
Ke  sont-ils  pas  tels  en  l'raAée^  en  Suisse^  en  Hbllfitfcté,  et^ 
Suéde,  &c? 
;  Z^prophétfsse  Kiii;]>tllt*>ié  téîÉQqùiUeiMiit  sUi<  ieV  tiriVf 
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\èn  LiVotiie,  et  tépand  librement  sa  doctrine  :  nouvelle  preuve, 
^jottte-tron,  de  Tentière  libert^é  de  cqnacience  et  de  la  tolérance 
générale  qui  régnent  en  Russie.  Cette  tolérance  générale  est- 
elle  aàati  le  frbit  du  voyage  d'Angleter)re? 
,  Quelques  journàli&tes  américains  avouent  que  l'infortuné 
AjiBRiiTER  était  attaché  à  la  tribu  des  iSéminoles  par  les  liens 
d'époux  et  de  pète»  sanà  cesser  de  le  croire  digne  du  sort  qu'il 
a  éprouvé.  Ces  écrivains  sont  appareitament  persuadés  que  la 
kiature  a  abandonné  ses  droits  pour  étendre  ceux  de  leur  nation.; 
Quand  le  souverain  et  le  peuple  ne  parlent  pas  naturellement 
la  mAflOMB  UngUe^  est-ce  au  peuple  a  apprendre  la  langue  du 
souvel'ai%  bu.  au  souverain  â  a|>prehdre  la  langue  du  peuple? 
Je  n*en  sais,  rien  ;mÀis  je  crbis  que  Charles-Quimt  parlait 
flamand  là  Gand,  fi;ançais  à  Besançon,  allemand  à  Vienne,  et 


espagnidl  à  Madrid  ;  le  crois  que  Mafoledn  parlait  français  à 
Paris  et  italien  â  Muan;  qtie  le  roi  de  Sardaigne  parle  italien 
ii  C^liari.eta  Turin,  mais.  il»nçai&  â  Cham^ry;   que  le  roi 


'dé»  Fays-Bas  parle  hollandais  a  Amsterdam^  et  flamand  ou 
iTrançaistà  Bruxelles  ;  je  érois.enfin  que  le  roi  d'Angleterre  parle 
français  dans  les  iles  de  Jersey  et  Guerhesey. 

Les  pto^esiions  en  apparence,  les  plus  utiles  sont  celles  qui 
spéculent  davantage  sur  les  maux  du  genre  humain  :  le  pro-< 
cureur  compte,  pour  faire  fortune,  sur  le  plus  grand  nombre 
de  querelles  et  de  procès  ;  le  médecin  sur  celui  .des  maladies^ 
Comment  vont  les  afi&ires^  disait  quelqu'un  i  la  femme  d'un 
ancien  bedeau  d'une  de  .nos  paroisses?  Assez  mal,  moi  kur; 
KéponditHslle  ingénuement  ;  il  ne  meun  personne. 

Un  des  menwres  de  notre  chambre  d'assemblée^  avocat  dd 
jprofession^  disait^  il  y  a  quelques  aU^kées,  qu'un  juee  qui  insulte 
un  avocat  lui  paraissait  plus  coupable  qu'un  voleur  de  grand 
{chemin  (pà  assisSine  un  irâssaiit*  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant^ 
ce  n'est  pas  l|u'ùn  avocat  ût  pu  faire  une  telle  exagération, 
mais  c'eftt  qu'une  assemblée,  qui  n'était  pas  toute  composés 
d'avocats,  ait  pa  garder  son  Sérieux  en  l'entendant 
.  Un  auteur  anglais  r^rette  qu'on  ait  changé  sans  nécessité 
les  noms,  de  Sora  et  d'/fe  St,  Jean  en  ceux  de  Vl^iam  Henry 
^d^BeMPrineéBiomard:  ce  que  je  regrette  surtout,  moi« 
c'est  qu'on  ait  donné  à  l&pliqiart  de  nos  comtés  des  noms  que 
ceux  qui  les  habitent  .ne  peuvent  pas  prononcer.  Comment 
des  homtnes  qui  ne  savent  pas  un  mot  d'anglais  pourraient-ils 
farpnOnc^àr  comme  il  convient  les  noms  pour  eux- barbares  de 
Wàf^ck,  d*^ffùigham^  de  Huntingdbn^  de  Nortkumberland  jst 
de  Buckinghanukire  f     •  M.  l3.    ■ 
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LE  LANGAGE  DES  FLEURS. 
Octobre. 

Cwiu.  'RF..-^Distrétion.  Jusqu'à  ce  jour,  les  botanistpi 
«nt  en  vni  <^;tudié  cette  plante,  qui  semble  dérober  à  leurs 
savantes  recuerches  le  secretde  ses'fleurs  et  celui  de  ses  fruits. 
Elle  ne  confie  qu'au  zéphyr  les  germes  invisibles  de  sa  jeune 
famille.  Ce  dieu  choisit  seul  le  berceau  de  ses  enfans;  il  se 
plaît  quelquefois  à  former,  de  leurs  ondoyantes  chevelures,  le 
sombre  voile  qui  dérobe  aux  regards  l'antre  où  dort,  depuis  le 
commencement  des  siècless'  la  naïade  solitaire^  d'autres  fois, 
il  les  porte  sur  ses  ailes,  et  les  fait  rayonner  en  étoiles  de 
verdure  au  sommet  des  tours  d'un  vieux  château,  ou  bien  il  les 
dispose  en  légers  festons,  et  en  décore  les  lieux  frais  et  ombreux 
himés  des  bergers.  Ainsi  la  fougère  met  en  défaut  la  science; 
elle  cache  sa  secrète  origine  aux  yeux  les  plus  pénétrants;  mais 
elle  s'empresse  de  répondre^  par  des  bienfaits,  à  la  main  qui 
l'interroge. 

Géranium  ecarlate. — Sottise,  Madame  la  baronne  de 
Staël  se  fâchait  toutes  les  fois  que  l*on  tentait  d*iutroduiro 
dans  sa  société  un  homme  sans  esprit.  Un  jour,  un  de  ses 
amis  risqua  pourtant  de  lui  présenter  un  jeune  officier  suisse, 
de  la  plus  aimable  figure.  Cette  dame,  séduite  par  l'apparence, 
s'anima,  et  dit  mille  choses  flatteuses  au  nouveau  venu,  qui 
d'abord  lui  sembla  muet  de  surprise  et  d'admiration.  Cepen- 
dant comme  il  l 'écoutait  depuis  une  heure  sans  ouvrir  la  bouche» 
elle  commença  à  se  méfier  un  peu  de  son  silence,  et  lui  adressa 
tout  à  coup  des  questions  tellement  directes»  qu'il  fallut  bien  y 
répondre.  Hélas  I  le  malheureux'  n'y  répondit  que  ))ar  des 
sottises.  Madame  de  Staël  se  tourna  alors,  fâchée  d'avoir  per- 
du sa  peine  et  son  esprit,  vers  son  ami,  et  lui  dit:  En  vérité, 
monsieur,  vous  ressemblez  à  non  jardinier,,  qui  a  cru  me  faire 
fête  en  m'apportant,  ce  matin,  un  pot  de  géranium  \  mais  je  Vous 
préviens  que  j'ai  renvoyé  cette  fleur,  en  le  priant  de  ne  plus 
l'ojSrir  à  mes  regards.  £h  I  pourquoi  donc,  demanda  le  jeune 
homme^  tou^  ébahi. — C'est,  monsieur,  puisque  vous  voulez  le 
savoir,  que  le  géranium  est  une  fleur  bien  vêtue  de  rouge  :  tant 
qu'on  la  regarde,  elle  plaît  aux  yeux  ;  mais  lorsqu'on  la  presse 
légèrement,  il  n'en  sort  qu'une  odeur  importune.  En  disant 
ces  mots,  madame  de  Staël  se  leva  et  sortit,  laissant,  comme 
on  pense  bien,  les  joues  du  jeune  sot  aussi  rouges  que  son  habity 
ou  que  la  fleur  à  laquelle  il  venait  d'être  comparé*  ' 

Belle  de  nuit. — Timidité, 

Solitaire  amante  des  nuits, 
Pourquoi  ces  timides  alarmes, 


«^îk-i- 


Quand  ma  muse  au  jour  que  tu  fuis . 
8'apprôte  à  révéler  tes  charmes  ? 
ii'if  par  pudeur,  aux  indiscrets 
Tu  caches  ta  fleur  purpurine, 
V  En  nous  dérobant  tes  attraits, 
Permets  du  moins  qu'on  les  devine. 

Lorsque  l'aube  vient  éveiller 
Les  brillantes  filles  de  Flore,. 
Seule  tu  semblés  sommeiller 
Et  craindre  l'éclat  de  l'aurore. 
Quand  l'ombre  eflace  leurs  cpuleur0jh 
Tu  reprends  alors  ta  parure  ; 
Et  de  l'absence  de  tes  fleurs 
Tu  viens  consoler  la  nature., 


Sous  le  voile  mystérieux    . 

De  la  craintive  m^^estie. 

Tu  veux  échapper  à  nos  yeux, 

Et  tu  n'en  es  que  plus  jolie. 

On  cherche,  on  aime  à  découviir  . 

Le  doux  trésor  que  tu  recèles  :        - 

Ah  !  pour  encor  les  embellir, 

Donne  ton  secret  à  nos  belles.  <* 

Constant  DtJBuj» 


VARIETE'S. 

Lithographie  perfectionnée,  ou  Lithochromie.''—h&  perfection 
^e  la  lithographie  a  été  regardée,  pendant  quelque  temps, 
comnne  se  bornant  à  produire  de  très  belles  imitations  de  dessins 
à  la  craie  et  au  crayon.  En  Allemagne,  il  y  a  quelque  temps, 
M.  Boiss^ERE  a  produit  des  peintures  à  couleurs  mêlées,  par 
^application  successive  de  différentes  pierres  :  mais  dernière-* 
mentj  M.  M'alapeau,  de  Barls,  a  fait  une  amélioration  im- 
portante  dans  cet  ait,  qui  fait  des  progrès  rapides.  Par  un 
procédé*  facile  et  peu  coûteux,  (mais  qui  n'est  pas  connu  du 
publi<^)  il'feit^vec  la  pierre  des  gravures-  avec  des  couleurs  à 
l'huile  qui  ]9ossèdent- uh^  degré  considérable  de  beauté  et  de 
correction.  Tout  ce  qui  a  transpiré  concernant  le  procédé,  est 
que  plusieuts  rouleaux  avec  différentes  couleurs'à  l'huile  sont 
passés  successivement  sur  la  pierre,  quelquefois  au  nombre 
de  vingt-sept,  et  qu'alors  l'impression  est  faite.  Les  pein- 
t^ures  sont  of&rtes  à  des  prix  plus  bas  que  ceux  que  l'autiste 
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le  plus  humble  mettrait  à  ses  production»  les  plus  hAtives;  e^ 
l'on  peut  se  procuriir  pour  une  spoime  très  modique  des  galeries, 
de  peintures  éxécHt^e*  de  cette  manière.  Il  se  fcfa  st^s  dputft 
par  la  suite  des  améliorations  ;  et  s'il  on  est  ainsit  l'^'^TÇQtioi^ 
contribuera  beaMcoup  à  ét«Q^f9.1ç  goût  des  aifts. 

Peinture  sur  v^rr«.—r  Ainsi  tpTon  Ta  déjà  dit,  les  procédés  de 
la  peinture  sur  verre  n'éttiient  pa;  <io  teoi^t  perdu  ;  il  ne  fallait 
que  daigner  s'en  occiq^.  On  peut»  depuis  quelques  semaines, 
voir  dans  l'église  de  Ste.  Elisabeth,  rue  du  Temple,  cinq  beaux 
et  grands  vitreaux  ainsi  exécutés»  sousi  1^  direction  de  l'un  de 
nos  amateurs  les  plus  distingués,  N(.  \p  comt^  de  Noe',  d'après 
les  cartons  de  ^.  Abel  de  Pujol,  qui  pe  le  cèdent  en  rien 
pour  la  beauté  des  couleurs,  et  sont,  comme  de  raison,  supé- 
rieurs de  beaucoup,  p^r  V^^s^  ,4®  l'exécution,  à  ce  que 
faisaient  nos  pères.  li' 

Ces  vitreaux  sont  un  do9  de  la  ville  de  Pa^  :  M.  le'cpmte 
de  Chabrol,  auquel  nous  devions  déjà  d'avoir  iait  revivre,  en 
France,  l'art  beaucoup  plus  important  de  la  fresque,  s'est  plu 
à  encourager  aussi  lapemture  sur  verre.— Nous  saivpns  déplus 

au*on  s'occupe,  en  ce  moment,  de  grands  essais  «ur  ce  genre 
'industrie,  a  la  mafiufhçture  de  Sèvres,  Si  l'art  du  peintre- 
Verrier  a  encore  des  progrès  «  faire,  c'est  l9>  sans  doute  qu'il 
se  perfectionnera. 

On  ^lit  dans  le  fHçfionnaire  des  Arts  du  Dessin^  nubli^  il  y  a 
lj9pins  de  trois  ans,  que  les  peintres  habiles  ont  depuis  long- 
temps renoncé  à  la  pemture  sur  verre;  ce  qui  était  vrai  encore 
alors,  et  ne  l'est  déjjt  phis,  tant  est  rapide  ce  singulier  mouve» 
nient  qui,  nous  agitant  en  tous  sens,  no^s  ramène  aux  vieilles 
choses  avec  la  même  vitesse  qu'il  nous  porte  vers  de  nouveUeSj^ 
sembltible  ausrflots'  d'une  mer  houleuse. 

Nouvelles  rêcentesde  tAstrohbe,''-^'S<ms  ayços  déjà  eu  V^fcg- 
s^on  d'annoncer  à  nos  lecteurs  que  des  nouvelles  hwurevi^'  de 
V  Astrolabe  étaient  arrivées  en  Ëurppe,  et  de  ca,lmer  les  justes 
inqiilétudes  que  les  amis  des  sciences  devaient  «çncevçHr  su(  le 
sort  de  l'e?(|>éditio9  commandée  par  le  <{apitaitn0 /Dvivili^v. 
Aujuurd'hiii  nous  pouvons  doiwer  quelques,  détails  sur  les;^ 
richesses  scientifiques  recueillies  par  cette  espéditipn..  \,w 
lettrie»  parties  de  ^ Astrolabe  sont  datées  de  Ho^f(^#TQFn,^ 
Terre  de  Van-Diemen,  31  décembre  18S7. 

]V^.  le  capitaine  Durville  adresse  à  l'Académie  des  Sdences 
une.  suite  d'expériences  sur  les  températures  de  la.  mer  à  diffé- 
rentes profoudeurs.  Ces,  exp^ijEinc^s  ont  été  faites  Jivec  les 
thermométrographes  de  Bunten,  dont  no&  navigateurs  n!ont 
qu'à  se  louer.    Tou6Fl6i»  inMtUim§n$r  de  Bunteo»  diwut-^iif  vpnt 
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fil>pcU«Df8.  Ce»  exp0rienf:es  de  tenipératores  spnt  pouss<Ses 
juiiqu'â  c|e8  profondeurs  conuid^irables,  telles  que  4^  5,  7  e( 
:^>ikie  ^30  brasses.  (  Je  tjicheriMt  dit  |e  capitaine|  d'en  avoir 
•u. moins  une  à  ]|Q00  bras^s,  s'il  se  présente  ^ne  çcçasio^ 
favorable  pour  la  tenter." 

M^|.  QuoY  «t  Gaymai^t  i^^esseï^  ta  T^çadémie  uq  iroisié^a 
envoi  contenant  des  obfiervations  zooloaiques  Eûtes  pendant 
('ann^e  }887.  Il  est  coniiposé  4'un  at)f^  de  218  planches  in  4o^ 
fornM(nt  plus  de  14010.  ^essins  ^'animaus  de  totii^  espèce  d^nt 
(es  couleui;^  les  formes^  çt  lanatiirenn^me^  étaient  8^sceptib^|| 
^e  s'altérer  par  la  conservation*  Tous  ont  été  (^éç^|^  et  ^et- 
t»inés  yiyans  ou  peu  d'ins^ms  ap^és  leur  mort. 

Les  I^Uusqi^es  testaç^  ont  spéciide^ent  fixé  Tat^ntion  de 
^os  n(^|iraltstes^  I^  zqop^ytes  pélasupens  les  ont  fait  a^gmen- 
t«r  d'^n  tiers  le  nombre  des  médiuair6s  connues,  et  ont  pp^ 
^  onze  genres  ^  iamille  des  diphides  (établie  par  eux. 
^  C'est  surtoi^t  ^  la  Nouyedle-Quinée  çt  aux  Moluqucs  qau 
nos  naturtdistes  c  nt  ^t.les  pl^8  précieuses  rencontres.  Le  port 
do  P^rey  leur  a  ollèrt  les  aeqf es  |>ainaunf^  et  kotngurooi  et  â 
l'ile  d'ABib«)îne>  ils  o^t  obtenu  q^iB^^e8  ^enseignei^^^s  wj^ 
l'isnimal  de  VoKgQfiaui^,  , 

Sptfis  les  4iknger8  qi^'a  cppus  PJttroj^bêt  les  richesses  scien^i 
til^ques  seraient  encçre  bien  plws  considérables.*  Pourtant 
les  objets  ^vo^és  en  Çurpoe  s^ni  çon^nus  4(U|8  pliw  de  70(1 
\>QcattX. 

'  *.*  Nôi^  priçpt  PAoadémiei  âfaeik%  ^M.  Q^oy  et  Qaymar^ 
^.  you^o^r  bien  conserver  oçins  ses  ùçhivcs  ob^  ^yoi»  qui, 
jpînt  i^i^ç  précédents,  forme  ^n  ensen^V^  ^®  ^'^  planches,  ^ 
déplus  tie  lOâiO  dessins." 

V^  Outre  les  lei^tres  adressées  à  l'Académie  entière  par  le  capn 
taine  Dnryi^ei  et  par  MM.  Quoy  et  Gaymar^  u  est  dopné 
^tnre  de  qii^ej^ues  autres  lettres  adressées  à  des  pai^ticuliera, 
MM.  CuyiBi^  GE5>^FBOY-St-HiLAiiiE,  et  de  Bva^^ue» 
donoeni  lecture  dî&  iceUes  qui  leur  ont  été  adressées» 
'  ÇeUe  det  M*  Geo£[ro3(-Saint-HiIaire  contient  des  détails  sur 
ies:  dangers  que  FAstr<iij^  a  courus  depuis  la  relâche  au  port 
de  JacKsoç,.  *f  Cinq  i^^  (^(çnt  les  auteurs,  nous  avons  vu 
degrés  la  perte  de  l'expédition^  çt  t^çis  fois  notre  destruction 
tetâi^  tant  est  difficile  la  géographie  ^C8  Ueux  (^ue  nous  avons 

I>ai;(ûouru#  i'  Mais  ces  contrariétés  ^off^  ^K^WJ^^K  P^M*  agréables 
es  relâches  qui  les  suivent,  &C." 

It,  perte  d'ancres  c|tti  en 
lérai^  de  l'expéditioii  ni 
.    f  .  __  ^,   des  gétographês),  les  Iles 

Ub7ft%,  le  sdâ  de  Is  NouveNe-Bretai^è,  et  toat  le  nêrd  de  la  Nouvelle- 
Qainée,  c'aslrà-dire  un  dévetoppemçnt  de  £6tss  de  800  lls!icS|;et  |i  lecon- 
aaiiisaQce  de  70  a  80  Ùçs  nouvelles. 
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Dans  la  tettre  â  M.  Blnînville,  les  jeunes  i^aturali^tes  char», 
geiht  leur  ancien  professeur,  clans  le  cas  où  ils  ne  reviendraient, 
jamais  en  Europe,  du  soin  du  recueillir  et  de  publier  leurs 
observations.  l'Académie  entend  ces  dispositions  avec  des^ 
marques ,  d' un  vif  intérêt. — (Journal  Français.) 

Découverte  de  la  quadrature  du  cercle. — Ge  problême  impor-, 
tant,  qui  occupe  les  savans  depuis  près  de  quatre  mille  ans, 
a  enfin  été*  résoh)>  par  un  jeune  garçon  de  treize  ansj  nom-, 
mé  James  Graham^  qui  demeure  a  Mount-cfaarles,,  comté  de 
i>onegak  €ette  découverte  a  été  i^goureusement  examinée 
par  plusieurs  messieurs  d'une  éminente  habileté,  et  "...  l'ont* 
trouvée  aussi  complète  et  aussi  bien  établie  qu'aucun  problême 
scientifique  jusqu'à  présent  connu,  d'après  les  principes  les 
plus  clairs  de  la  géométrie  d'ËucLiD£.  Cette  découverte 
extraord maire  formera  une  nouvelle  époque  dans  la  science> 
de  ta  géométrie,  et  mettra  au  jour  dés  merveilles  qui  étonneront 
les  savans  de  l'Europe.  Il  est  fort  à  désirer  que  quelque 
seigneur,  ou  quelque  monsieur,  d'une  disposition  d'esprit 
Mbérale,  ou  quelqu'une  des  sociétés  formées  pour  avancer  et  en-, 
courager  les  connaissances  utiles,  prenne  cet  enfant  par  la  main, 
et  obtienne  pour  lui  la  récompense  due  â  un  mérite  si  extraor- 
dinaire, et  fasse  publiet  ce  phénomène  scientifique  pour  satis-. 
.feire  la  curiosité  du  monde  savant.— rf  Journal  'Irlandais.) . 

•   Bronchotomi€k-^l\  y  a  quelques  semaines,  à  Tryeburg,  Maine» 
un  petit  garçon,  dans  la  trachée-artère  duquel  s'était  introduit 
un  trognon  de  pomme,  a  été  sauvé  par  l'opération  appellée . 
bronchptomie,  et  qui  consiste  à  ouvrir  la  trachée-artère. 

A  Stoekbridge,  Massachusetts,  il  y  a  quelques  jours,  un 
trognon  de  pomme  a  été  tiré  de  la  trachée-airtère  d'une  petite 
lille,  par  le  Dr.  Brewster.  Il  fit  une  inciëion  d'un  pouce  de  lon- 
gueur dans  la  partie  charnue  du  cou,  et  ouvrit  la  trachée- 
artère:  il  inséra  au-dessous  de  l'obstruction  un  tube  par  lequel^ 
Fenfant  put  respirer:  le  trognon  de  pomme  futenkuite  extrait 
au  moyen  d'une  éponge  attachée  par  une  fiscellean  bout  d'une 
sonde,  qui  entra  dans  la  traehée-artère  au-'des^us  dn  tube  et 
-«ortit  par  la  bouche.  Sans  cette  opération,  Fenfànfr  n'aurait 
pu  vivre  que  quelques  heures  :  il  y  a  maintenant  tout  lieu  dc; 
croire  qu'elle  sera  bientôt  guérie. — f  Journal  Américain./ 

Musique.— Tmité  Elémentaire  de  Musique,  particulièrement 
adapte  au  Piono  Forte;  par  T.  F.  Molt. 

Nous  avons  vu  avec  beaucoup  de  plaisir  un  ouvrage  sous  le 
titre  ci-dessus,  en  forme  de  dialogues,  dans  les  langues  anglaise 
«t  française^  par  un  maître  de  musique  qui  réside  parmi  iiou& 
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\tej)uis  iin  nombre  d'années,  et  qui  est  avantageusement  connu 
du  public  comme  un  professeur  très  expert  dans  cet  art  en- 
'chanteur. 

Dans  ce  traité,  c'est  tmè  mère  qui  entreprend  d'enseigner  la 
tnusiqUe  d  son  enfant.  Le  dialogue  préliminaire  explique 
les  premiers  principes  d'uùe  manière  satisfaisante,  d^ins  un  lan- 
gage clair,  simple  et  familier,  et  qui  rend  l'ouvrage  supérieur, 
sous  ce  rapport,  à  tous  ceux  du  même  genre  que  nous  avons 
vus.  Dans  le  second  dialogue,  l'enfant  cotamïenee  à  copier 
sur  une  ardoise  les  différents  symboles,  caractères,  &c.  au  lieu 
de  les  apprendre  machinalement  à  mesure  qu'ils  se  présentent; 
^t  par  ce  moyen  elle  les  ^Tave  plus  profondément  dans  sa 
'mémoire. 

La  théorie  et  la  pratique  vont  de  pàif  sans  devenir  fatiguantes; 
l'én^'ïfttion  de  l'enfant  est  réveillée,  et  le  style  est  soutenu  de 
dialogue  en  dialogue,  dans  le  progrès  des  principes  simples  et 
préliminaires  à  des  choses  plus  abstraites  d'elles-mêmes.  L'au-* 
teur  a  consulté,  dans  la  compilation,  un  nombre  d'ouvrages 
des  premiers  maîtres,  et  en  ajoutant  à  \é\\t  expérience  celle 
qu'il  a  acquise  lui-même  à  un  haut  degré,  il  a  non-seulement 
atteint  le  bût  qu'il  s'était  proposé  en  composant  son  livre  ;  mais 
il  a  encore  présenté  à  ceux  qui  ont  déjà  fait  quelques  progrès 
dans  ice  bel  ai-t,  un  ouvrage  d'une  grande  utilité,  en  autant 
que  plusieurs  sujets  j  sont  traités  d'une  manière  absolument 
neuve,  et  que  d'autres  serviront  éminemment  à  rafraîchir  la 
mémoire. 

Ce  traité,  par  sa  grande  simplicité,  a  l'avantage  de  mettre  les 
femillss  en  état  d'apprendre,  les  premiers  principes  de  la  mu- 
sique à  leurs  enfans,  sans  le  secours  d'un  maître^ 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  la  partie  typographique 
de  l'ouvrage  :  le  papier  et  l'impression  sont  excellents,  et  les 
planches,  au  nombre  de  douze,  sont  extrêmement  bien  exécutées* 
.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  souhaiter  à  l'âutèur  tout  le  suècès 
[_,  que  son  habileté  et  sa  diligence  lui  méritent  à  si  justes  titres.-— 
{Gazette  de  Québec,  J 
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LA  NOUVEAUTE', 

Aux  lieux  où  règne  la  folie. 
Un  jour  la  nouveauté  parut  : 
Aussitôt  chacun  accourut  ; 
Chacun  disait  :  Qu'elle  est  jolie  ! 
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Mariages  et  Décèk 

Aht  madame  la  nouveoUté, 
t>eroeurez  dans  notre  patrie  ; 
ï'ius  que  l'esprii  et  la  beauté 
Vous  y  Hïtes  toujouirs  cbérie. 

J^rs,  la  déesse  à  tous  ces  fous 

képonditi  messieurs^  j'y  demeure  ;  ^ 

£t  leur  donna  le  rehdez-vous 

Le  lendemain  à  là  même  heure.        ^  < 

l.e  jour  vint.    Elle  se  montra 

Aussi  birillante  que  la  veille  : 

Le  prehiier  qui  la  rencontra^i  , , 

S'écria  ï  iMeux  I  comme  die  ësi  vieille  !  \' 
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MARIAGEâ  Èlr  DECËa 


^filARiSt:  .  i*: 

Le  1er.  du  présont  mois  d'Octobte^  â  Québeè,  F.  d.  Fisheri 
écuver,  de  Londres,  a  I)Ue  Louise  Sophie  Desbarrats,  fille 
de  feu  P.  £.  DESBARitATS,  écuyer  ; 

Le  6,  â  St.  Thomas,  Rivière  du  8ad,  Mr.  Raymond  BoujK-» 
DAO£8,  a  Dlle  Clarisse  BoucAbb,  fille  de  L.  Boucher,  écuyer; 

Le  f,  à  LaPraii'iey  Edmond^  tisNSY  écuyer,  A  liAiMuiBMl 
veuve  Ratmoho. 

A  Batbcàn,  ïé  1er  do  te  mois,  Jeiin  GuitiliT,  éci^èi'« 
figé  de  63  ans,; 

A  St  Jacques,  le  3,  Mr.  François  All4&i>>  Notaire,  âgé  d^ 
88  ans  ; 

A  la  Petite  Rivière,  près  Québetj  le  7,  Madatee  Lee,  épotistf 
de  Thomas  Lee,  écuyer; 
,  A  Québec,  le  15,  DUe  Josephte  HAinpt,  âgée  de  fi4  ans; 

Aux  Trois-Ëiviéres,  le  21,  à  l'âge  de  40  ansj  I^.  j.  Godefroy 
de  Tommancoùr,  écuyer.  Avocat,  Cofitaner  pOiir  l6  district,  et 
Lieutenant  Colonel  de  Inilke  ; 

A  Montréal,  le  tdi  Laiireât  Vioer,  écuyer»  Avocat, 
d'environ  S9  ans. 


f  '    \ 


La  Bibliothèque  Canadienne* 

TombVII.       novembre,  1828.        Numéro  VL 


HISTOIRE  DU  CANADA, 


'm 


Comme  cette  lettre,  ainsi  que  la  réponse  qu'y  fit  le  comte 
de  Frontenac,  jettent  quelque  nouveau  jour  sur  les  vues  et  les 
prétentions  que  l'on  avait  alors  de  part  et  d'autre,  au  sujet  des 
sauvagçs^  nous  les  transcrirons  l'une  et  l'autre,  du  moins  ea 
substance. 

"  Je  ne  fais  que  d'arriver  des  frontières,  dit  le  chevalier  de 
Bellamont  à  M.  de  Frontenac,  où  j'ai  eu  une  conférence  avec 
nos  cinq  tribus  d'Indiens  que  vous  appeliez  Iroquois.  Ils 
m'ont  prié  avec  instance  de  les  continuer  sous  la  protection  du 
roi,  mon  souverain,  ayant  protesté  en  même  temps  une  invio- 
lable sujétion  et  fidélité  à  sa  majesté,  et  s'étant  plaints  des 
outrages  que  leur  ont  faits  vos  Français  et  vos  sauvages  du 
Canada,  nonobstant  le  traité  de  paix  dans  lequel  ils  se  croyaient 
compris^  en  vertu  de  la  fidélité  qu'ils  doivent  au  roi,  comme 
ses  sujets.  ïls  m'ont  aussi  représenté  que  vos  gens  ont  pris 
ou  enlevé  tjuatrevingt-qualorze  des  leurs,  depuis  la  publication 
de  la  paix  ;  ce  qui  me  surprend  d'autant  plus  qu'on  a  toujours 
regardé  les  Iroquois  comme  sujets  de  la  couronne  d'Angle- 
terre ;  ce  qui  se  peut  faire  voir  à  tout  le  monde  par  des  preuves 
solides  et  authentiques. 

«  Le  roi,  n^on  maître  a  trop  de  pénétration  dans  les  affaires  ' 
et  le  cœur  trop  grand,  pour  renoncer  à  son  droit,  et  moi  j'ai , 
ses  intérêts  trop  a  cœur  pour  laisser  faire  à  vos  gens  la  moindre 
insulte  a  nos  Indiens,  et  surtout  pour  souffrir  qu'ils  les  traitent^ 
en  ennemis.     C'est  pourquoi,  je  leur  ai  recommandé  d'être  sur 
leurs  gardes,  en  cas  qu'ils  soient  attaqués,  et  de  faire  main-- 
basse  sur  les  Français  comme  sur  les  sauvages,  leur  ayant 
fourni  tous  les  secours  dont  ils  avaient  besoiti.     Vous  voyez, 
monsieur,  que  je  ne  fais  pas  difficulté  de  vous  révéler  tout  mon 
procédé,  dont  je  suis  assuré  d'être  avoué  du  roi  mon  maître. 

**  Au  reste,  si  vous  ne  faites  cesser  les  actes  d'hostilité  de 
votre  côté,  on  s'en  prendra  à  vous  de  toutes  les  suites  qui 
pourront  arriver,  et  je  laisserai  à  juger  à  tout  le  monde  qui 
aura  le  plus  de  tort,  ou  de  vous  ou  de  moi  ;  vous  pour  avoir 
rallumé  la  gucrïe  ;  moi,  pour  défendre  nos  Indiens  contre  vos 
entreprises. 

Tome  VIL— No.  VI.  A 
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*'  Ces  saiivnges  voulaient  bien  me  mettre  entre  les  mains 
tous  les  prisûiluiers  qu'ils  ont  fuils  sur  vous  pendantla  gu<?rre, 
et  dont  le  nombre  était  de  plus  de  cent,  à  condition  (|ue  je  leur 
assurasse  (}ue  de  votre  coté  vous  rielâcheriez  tous  ceux  des  leurs 
que  vous  retenez  ;  mais  je  n'ai  pa9  voulu  me  charger  de  tout 
cela  que  je  n'eusse  su  encore  une  fois  votre  résolution.  Je  vous 
envoie  pourtant  quatre  prisonniers  français,  que  nos  Indiens 
ftvaient  amenés  à  Orange,  avec  mon  passeport  pour  les  conduire 
en  Canada.  '  iSi  vous  consentez  â  un  échange  de  prisonniers 
de  part  et  d'autre,  vous  ferez  bien  de  m'en  avertir,  afin  que 
je  fusse  assembler  ceux  des  vôtres  qui  sont  entte  les  mains  de 
nos  Indiens. 

**  L'on  me  mande  qQe  les  vôtres  ont  tué  deux  Ânglaisv  anpt'ès 
d'un  village  nommé  Al/iade,  comme  ils  étaient  occupés  à  fai^e 
leur  récolte  sans  armes,  se  croyant  eti  sûreté  à  cause  de  la  paixi 
On  ne  siaurait  entendre  parler  de  semblables  cruautés  sans 
horreur^  et  toutefois  l'on  tient  que  la  récompense  que  vous 
donnez  à  vos  tillié^  et  qu'on  dit  être  de  cinquante  étus  pour 
chaque  chevelure,  les  y  encourage.  Vous  ne  prendrez  pàs^ 
je  crois,  en  mauvaise  part,  si  je  vous  dis  que  tela  semble  tout 
à  fait  contraire  au  christianisme; 

*'  Deux  Onnontagués  sont  venus  m'avertit  fjtit  tous  ^viee 
envoyé  deux  révoltés  leur  tribu,  pour  dire  aux  cantons  supé- 
rieurs, qu'au  cas  qu'ils  ne  vinssent  pas  en  Canada  dUns  quarante- 
cinq  jourSj  vous  marcheriez  dans  leur  pays  à  la  tête  d'une 
armée»  pour  les  y  contraindre  jsar  la  forée.  Et  Itioi,  d«  mon 
côté«  j'envoie  atijourd'hui  mon  lieutenant  gonverneur  avec  des 
troupes  réglées  pour  s'opposer  aiix  hostilités  que  vous  entre- 
prendrez. Je  veux  même»  s'il  est  besoin,  armer  tout  ce  qy'it 
y  a  d'hommes  dans  les  provinces  de  mon  gouvernement  pouf 
vous  repousser»  et  tâcher  de  faire  représailles  du  dbmmage 
que  vous  ferez  À  nos  Indiens/' 

,   La  lettre  de  M.  de  Frontenac,  en  réponse  à  celle  du  gouvei^ 
heur  anglais,  est  datée  du  21  Septembre.     Il  lui  dit: 

**  Je  n'aurais  paS  été  si  longtemps  sans  envoyer  savoir  de  vos 
nouvelles,  et  sans  répondre  aux  honnêtetés  qu'il  vous  a  plu  mè 
faire  par  MM^Schuilter  et  Dellius,  si  les  vaisseaux  quej'attéti- 
dais  de  Franeé  fussent  plutôt  arrivés  ici. 

"Les  dépêches  que  j'ai  reçues  de  la  eour  m'ont  appris^ 
comme  de  votre  côté  vous  avez  du  le  savoir^  que  les  rois,  nos 
maîtres  avaient  résolu  de  nommer,  chacun  de  leur  part«  dés 
commissaires  pour  régler  les  limites  des  pays  stir  lesqnels 
devait  s'étendre  leur  domination  en  ces  contrées.  Ainsi,  mon- 
sieur, il  me  "Semble  qu'avant  de  le  prendre  sur  le  ton  que  voU» 
faites;,  vour  auriez  dû  attendre  la  décision  que  les  commissaires 
en  auront  faite»  et  ne  pas  vous  ingérer  de  vouloir  traverser 
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cette  affaire,  qui  étnil  di^ti.  conimeiiccc>  et  qu'on  peut  r<>gar(ler 
comme  domestique,  pui8<]U^  c'est  un  père  «{ui  tâche  de  ramener 
ses  enf»ns,  par  toutes  sortes  de  voies,  à  leur  devoir,  en  com- 
Qiençant  par.  celles  de  l^douceur,  résolu  d'user  des  plus  sévères, 
9u  cas  que  les  premières,  n'aient  point  d'eiiet.    C'est  une  chose 

3ue  vous  devez  regarder  comnie  entièrement  séparée  des  traités 
e  p«i|?(;  et,  4'ainitié  que  les  r^is  nos  maîtres  oiit  faits  ensemble^ 
et  vous  n'y  pouvez  entt.eP  sans  ^içe  connaître  qu'au  licu.d'eiçr 
ployer  toutes  sortes  de  moyen?  pour  tâcher  d'entretenir  lacor;- 
respondancc  entre  ie&,deux  nations,  vous  cherchez  des  prétextes, 
pour  donner  atteinte  aux  traités  qui.qnt  été  conclus,  et  dont  je 
doute  que  vous  fussiez  auitorisé .  par  sa  majesté  britannique. 
Car  pour  ipoi,  en  voulant  obliger  les  Iroquois  à  exécuter  la 
parole  qu'ils  m'ont  donnée,  avant  qu'on  p^t  savoir  que  la  paix 
fi)t  faite  entre  les  deux.,  couronnes,  et  pour  laquelle  ils  m'ont 
donné  des  otages,;  je  ne  &is  que  suivre  la  route  que  j'avais  déjà 
prise;  mais  vous^  monsieur,  vpus  vous  détournez  de  la  vôU'e,L. 
en  prétextant  des  prétention»  qui  sont  nou^velleset  qui  u'ont 
«|ucun  fondement. 

■t.  **  En  effet,  vous  voudrez  bien  que  j^  v<p.us  dise  que  je  suis, 
^ssez  informé  des  sentimens.  des  lïoquois,  pour  s:|voir  qu'il 
n'y  a  pas  une  des  cinq  nations  qui  voulût  être  S4)us  la  domination 
d' Angleterre,  et  que  vous  n'avez  «ucune  preuve  pour  les  con-, 
vaincre  4e  votre  droit;  au.  l^eu  que  celles  que  nous  avons,  et. 
que  'l'on  remettra  entre  les  mains  des  co.mmissaires,  sont  si 
inconstestableS)  que  je  doute  qu'on  y  pujsse  faire  la  moindre 
X)eplique.  Ainsi,  monsieur,  je  suis  résolu,  d'aller  toujours  mon 
çhemm,  etjevou^^  prie  de  njs  pohit  faire  de  déip^rches  pour 
ipe  -traverser,  parce  qu'elles  vous  seraient  ini|tilçs,  et  que  toute 
Ijd  protection  et  le  secours  que  vousrae  déclarez  leur  avoir  déjà 
4onné,  et  leur  vouloir  continuer,  contre  les  termes  du  traité, 
ne  me  feront  jamais  beauconp  de  peur,  et  n^  m'obligeront  point 
de  changer  i|»es  desseins  ;  ■  au  contraire,  \\^  m'engagërontplutôt 
à  les  presser  davantage,  .quçlques  suites  funestes  qu'ils  puissent 
iivoir.  Ce  sera  vous,^  monsieur,  qui  en  rfgpondrcz  et  du  côté 
du  roi  v^otre  maitl'e,  et  du  côté  du  ciel. 

**  Qn  VOU9  a  m^l  informé,   lors  qu'on  vous  a  dit  que  les 
]^rançais  et  les  saïUvages  l|iabitai>t  parpii  nous  avaient  fait  des. 
outrages  aux,  Iroquois.      Il  est  bien  vrai  que  les  Outaouais,  et 
en  particulier  les  Algonquins. ont  fait  un  coup  considérable  sur 
l|es  Onnpntagués,  parce  que  cett^  nation,,  aussi  bien  qu9  les, 
autres,   s'était  déclarée  ne  vouloir  pohit  la  paix  avec  eux., 
Cependant)  j'ai  lieu  de  croire  que  si  les  Iroquois  ne  m'ont  point 
ramené  tous  les  prisouniers  qu'ils  ont  faits  sur  nous,"  c'est  parce- 
que  vous  vous  y  êtes  formellement  opposé.     Lors(]u'ils  se  raU"/ 
seront  à  leur  devoir,,  et  qu'ils  aui'ont,  eSjsctué  leur  parole»,  jt» 
leur  rendrai  ceux  qui  sont  ici. 
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**  Je  m'étais'assez  expliqué  au  sujet  des  sauvage»  de  T  Acadie  ;< 
et  j'ai  touiours  appréhendé  que  si  on  ne  leur  rendait  au  plutôt 
ceux  de  leur  nation  qui  sont  retenus  prisonniers  à  Boston,  de 
si  mauvaise  foi,  ils  ne  formassent  auelaue  entreprise  contre- 
vôtre  colonie.  Je  suis  pourtant  facile  au  coup  que  vous  me 
mandez  qu'ils  ont  fait;  ce  qui  m'oblige  de  leur  envoyer  un 
second  ordre  pour  faire  cesser  tout  acte  d'kostilité  ;  mais  je 
vous  prie  de  leur  renvoyer  leurs  gens,  sur  lesquels  vous  ne 
m'avez  fait  aucune  réponse.  Vous  voyez  que  je  vous  parle 
avec  autant  de  franchise  et  de  liberté  que  vous  faites." 

On  voit  que  les  deux  gouverneurs  poussaient  loin  leurs- pré* 
tentions  au  snjet  des  Iro(|Uois.     Mais  ce  n'était  pas  seulement, 
suivant  Charlevoix,  sur  le  pays  et  lespersonnes  de  ces  sauvage& 
que  M.  de  Bellamont  étendait  les  sieimes.     On  lui  avait  per- 
suadé, et  le  ministre  Dellius  l'avait  déclaré  en  termes  formels, 
au  chevalier  de  Callières,  a  son  passage  à  Montréal,  que<les. 
Anglais  ayant  succédé  à  tous  les  droits  des  Xiollandais,  lors* 
qu'ils  leur  avaient  cédé  Surinam  en.  échange  delà  Nouvelle. 
York,  Michillimakinac  et  tout  ce  que  est  au  sud  de  ce  poste, 
devaient  leur  appartenir.   Le  gouverneur  de  Montréal  demanda 
au  ministre  sur  quoi  il  appuyait  cette  prétention,  et  où  il  avait 
appris  que  la  Nouvelle  Belgique,  avant  d'être  devenue  la  Nx)u- 
velle  York,  s'étendk  à  tous  les  jmys  dont  il  parlait?    ^*Pour. 
nous,  ajouta-t-il  ir nous  sera  aisé  de < mettre  dans. la  dernière 
évidence  que  nous  avions  découvert  et  possédé  le  pays  des 
Outaouais,  et  même  celui  des  Iroquois,  avant  qu'aucun  Hol- 
landais y  eût  mis  le  pied,  et  que  le  droit  de  possession  établi, 
par  plusieurs  titres  en  divers  endroits  des  Cantons,  n'a  été) 
interrompue  que  par  la  guerre  que  nous  avons  été  obligés  du 
taire  à  cette  nation,  à  cause  de  leurs  révoltes  et  de  leurs  tnsultes."- 
M.  Dellius  vit  bien,  à  la  manière  dont  lui  parlait  M.  de  CaK 
lières,  qu'il  était  inutile  d'insister  davantage,  et  le  chevalier  de. 
Bellamont  ne  jugea  pas  à  propos  d'incidenter  sur  cet  article» 
dans  ses  lettres  au  comte  de  Frontenac. 

Il  réussit  un  peu  mieux  du  côté  del'Acadie.'  Le» chevalier 
de  Villebon,  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  M  de  Pontchartrain, 
le  3  Octobre  de  cette  année,  mandait  à  ce  ministre  que  les 
Anglais  songeaient  à  rebâtir  le  fort  de  Pemkuit,  et  à  peupler 
les  deux  bords  du  Kennebec;  qu'il  n'avait  pas  assez  de  forces 
pour  s'opposer  ouvertement  à  ces  deux  entreprises,  mais  qu'il 
tâcherait  de  les  faire  échouer,  au  moven  des  sauvages.  Il 
ajoutait  que  les  Anglais  continuaient  a  faire  la  pèche  le  long 
des  côtes  de  l' Acadie  ;  que  les  habitans  du  Port  Royal  avaient 
écrit  au  gouverneur  de  la  Nouvelle  Angleterre  pour  lui  deman- 
der sa  protection,  et  qu'un  nommé  Le  Borgne,  fils  ou  neveu 
de  celui  qui  était  entré  autrefois  dans  les  droits  du  sieur  d'Aunay 
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de  Gharntsé,  se  portant  pour  seigneur  de  tout  le  pays,  depuis 
ïfs  Mines  jusqu'à  Vile  Ferte,  se  faisait  donner  par  les  Anelais 
cinquante  écus  pour  chaque  bâtiment  qui  venait  trafiquer  dans 
l'étendue  de  son  prétendu  domaine. 

On  comptait  à  la  coui*  de  France  et  en  Canada,  que  dans  le 
règlement  des  limites,  auquel  on  travaillait,  on  se  relèverait 
de  ces  difTérentes  prétentions.  Maison  ne  faisait  passez  ré* 
flexion  que  celui  qui  possède  a  un  grand  avantage  sur  celui  qui 
ne  fait  que  prétendre  à  la  possession.  En  cfiet,  quoique  les 
bornes  méridionales  de  la  Nouvelle  France  eussent  été  fixées 
antérieurement  au  Kennebec,  et  qu'assez  récemçient  les  Anglais 
eussent  été  chassés  de  Pemkuit,  cependant,  comme  ils  y  étaient 
revenus,  MM.  de  T^^ll^rd  et  d'Herbault,  commissaires  du, 
coi  de  France,  furent  obligés  de  rapprocher  les  iàrontières 
françaises  en  deçà  de  cette  rivière,  et  de  les  fixer  à  celle  de  St^ 
George,  située  presque  à  égale  distance  du  Kennebec  et  de 
Pentagoët;  et  cette  disposition  fut  confirmée  en  lYOO,  par  M. 
de  ViRieu  de  la  part  de  sa  majesté  Très-Chrétienne,  et  par  M^ 
SoUDAicK,  de  la  part  du  roi  d'Angleterre. 

La  Baie  d'Hudson  demeura  toute  entière  aux  Françaîs,i 
parce  qu'ils  eu  étaient  Les  possesseurs  actuels.  Mais  il  ne  fut 
rien  réglé  quant  au  pays  des  Iroquois,  parce  que  ces  sauvages 
protestèreut  de  leur  indépendance,  et  qu'apparemment  on  ne 
voulut,  ni  d'une  part  ni  de  l'autre,  s'en  faire  des  ennemis. 

Pour  revenir  à  M.  de  Frontenac,  il  y  avait  à  peine  deux 
mois  qu'il  avait  écrit  au  chevalier  de  Bellamont  la  lettre  que 
noua  venons  de  rapporter,  lorsqu'il  fut  attaqué  d'une  maladie, 
dont  le  danger  se  déclara  d'abord,  çt  dont  il.  mourut,  en  efiet, 
le  28  Novembre.  Il  était  dans  sa  soixante  dix-huitième  année; 
mais,  dit  Charlevoix,  dans  un  corps  aussi  sain  qu'il  est  possible 
d^  l'avoir  à  cet  âge,  il  conservait  toute  la  fermeté  et  toute  la  viva- 
cité d'esprit  de  ses  plus  belles  annéesu  ^1  mourut  comme  il 
avait  vécu,  chéri  de  plusieurs,  estimé  de  tous,  et  avec  la  gloire 
d'avoir  soutenu,  et  même  fait  prospère;,  sanu  presque  aucua 
secours  de  France,  une  colonie  ouverte  et  attaquée  de  toutes 
parts,,  et  qu'il  avait  trouvée  sur  le  penchant  de  sji  ruine.  Un 
esprit  qui  se  laissait  facilement  prévenir,  et  qui  revenait  difficile- 
ment de  ses  préventions;  une  humeur  un  peu  atrabilaire,  et  une 
jalousie  peu  digne  d'une  grande  âme,  contrastaient  singulière- 
ment avec  le  caractère  ferme,  noble  et  élevé  qui  lui  mérita 
l'admiration  des  Français  et  des  sauvages* 
-  Leii  Iroquois  n'eurent  pas  plutôt  appris  que  M.  de  Frontenac 
c'était  plus,  qu'ils  crurent  pouvoir  ron^pre  impunément  l'en- 
gagement qu'ils  avaient  pris  avec  lui.  Néanmoins  ils  voulurent 
preudre  quelques  mesures  avant  de  se  déclarer.  Au  mois  de 
M^rs  suivant  ils  envoyèrent  des  députés  à  Montréal;  lU 
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pleurèrent  n  leux  manière  la  mort  d'Onontbio,  et  ils  présentèxentf 
H  M.  de  Callières,  q.ui  était  chargé  du  commandement  général,, 
trois  prisonniers  français,  eu  lui  promettant^  que  tous  les  autres^ 
lui  seraient  renvoyés,  s'il  voulait  mettre  «n  liberté  tous  ceux, 
de  leur  nation  qu'il  retenait  encore. 

Ils  le  prièrent  ensuite  de  leur  donner  M.  de  Maricourt  et 
deux  sauvages  domicilias  pour  aller  avec  eux  à  Qjrange,  014  se 
ferait  l'échange  des  prisonniers,  et  où4a  p^x  se  conclurait.. 
Ils  lui  témQJgnçrçnt  encore  qu'ils  désirment  q,uç  le  l^t  Bruyas, 
un  de  lieurs  anciens  missionnaires,  fù^  de  ce  Voyage,  et  que  le- 
F.  de  Lamberville  revînt  de  France  pour  résider  parmi  eux,; 
comme  autrefois.  Enfin  ils  lui  représentèrent  qu'ils  ne  pour- 
raient mettre  en  lui  une  entière  confiance,  tant  qu'ils  tiendrai!; 
sur  le  feu  la  chaudière  de  guerx;e,  et  qu'il,  n'art;ètei;iiit..point  la^ 
^ache  de  ses  alliés. 

M.  de  Cal  lieras  Ipur  répondit  que  la  <^audière  demeurerait 
sui;  le  feu  jusqu'à  çç  que  la  paix  fût  conclue  ;  qu'il  voulait  eiv 
traiter  ^  Montréal,  et  non  pas  à  Orange,  çt  qu'il  n'entendrait 
4  a^cune  propositioi>  de  lepr  part,  qu'ils  n'eussent  satisfait  à*, 
toutes  les  conditions  auxquelles  ils  s'étaient  engage  avee  le -feu, 
comte  de  Frontenac  ;  qu'alors.  M>  de  IVIaricourt  et  le  P.  Bruyas 
iraient  avec  eux,  et  qu'il  écrivait  en  ^rançe,  po^r  y  solliciter  le. 
retour  du  ^é  Lambêrville. .  ^s  parurent  satisfaits  de  cette 
réponse,  â  laquelle  pourtant  on  s'apperçijit  qu'ils  ne  s'étaient 
pas  attendus,  •  et  ils  se  bornèrent  à  demandçr  sûreté  pour  aller. 
^t  venij;  libreipent^  |ls  obtinrent  soixante  jours  de  trêve,  et 
l'échange  de  quelques  pn^onnier^s,  qu'ils  reafi^findaient  avec 
de  vives  instances,  çt  en  partant,  ils  pj^pmirentt^'çtredci  retour 
^vant  le  mois  (Je  Juin. 

L'arrivée  des  premieiis..  vaisseauaR  4<b  France  ap}Mrit  au  che». 
valier  de  Callières  que  le  i^oi  l'avait  qpiQinH;.  pour  succéder  au- 
comte  de  Frontenac,  et  la,  joie  quetout^  la  colopie  en  témoigna 
ne  le  flatta  pas  moins  qi^p  le  choix  de  SQn  soq,y;^r^|9«.  Il  avait 
ei^  un  rival  dans  M.  de  Champjgny,^  et  peutrêtre  ne  lui  fût-il 
préféré  que  parce  que  son  envoyé  avait  $iit  plus,  del  (|iligence 
que  celui  de  l'intendant.  Tous  cfeux  étaient  dignes  de  la  place» 
et,  dit  Charlevoix,  il  n'est  pas  aisé  dje  dire  leqqelt  aurait  été 
plus  agréable  aux  habitans  du  Canada*  ^  zèle,;le  désintéres-. 
sèment,  l'équité,  la  douceur  de  !^^.  de  Champigny,  Je  {Rendaient 
très  propre  à  gouverner  une  colonie  où  il  y  avait  assez  de  bras 
pour  exécuter  ce  qu'un  chef  sage  et  aimé,  comme  il  l'était,  au*^ 
rait  résolu  dans  le  conseil  ;  mai&le  chevalier  de  Callières  joignait 
aux  mêmes  avantages  celui  de  pouvoir  se  montrer  à  la  tête  des 
troupes,  qui  avaient  marché  plus  d'une  fois  sous  ses  ordres,  et 
qui  admiraient  également  son  courage,  sa  prudence*  et  sa 
i'MgHcité.    Le  gouvernement  de  Montréal,  qui  devenait  vacant. 
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par  Ift  promotion  de  M.  de  Callières,  fut  donné  nu  clievaliet* 
de  Vaudreuil,  que  ses  manières  nobles  et  engageantes,  sort 
activité»  et  la  confiance  des  gens  de  guerre  rendaient  très 
propre  â  occuper  un  poste  de  cette  importance. 

Au  commencement  de  l'hiver,  M.  de  Callières  reçut,  {3âr  lé 
chevalier  de  Bellamont;  une  lettre  par  laquelle  le  roi  (dé 
liVan6e)  lui  ordonnait  de  faire  cesser  tbut  acte  d'hostilité  entré 
les  Fi'ânçais  et  les  Anglais.  Cette  lettre  avait  été  adressée 
ouverte  au  général  anglais;  ei  le  roi  d'Angleterre  avait  adressé 
pareillement  au  chevalier  de  Callières^  celle  qu'il  écrivait^  en 
conformité,'  à  M.  dé  Bellaihdnt.  M.  de  Callières  jugea  à  pl'o^ 
DOS  de  l'envoyer  à  Boston  par  M.  de  la  Valliere,  major  de 
Montréal,  et  dé  faite  abcohipagner  cet  oflicier  par  le  P.  Bruyas; 
Ces  députée  étaient  chargés  de  tetirér  tous'  leSi  Français  pri- 
sonniers dans  la  Nouvelle  Angletierrej  et  il  leur  avait  été  re- 
commandé de  voir  dans  «quelle  disposition  était  le  gouvernent 
anglais  au  sujet  des  Abénaquis  et  des  Iroquois. 

Ces  derniers  avaient  tbUt  récemment  envoyé  lihè  dépiitatiort 
a  M.  de  Callièreis,  pout  le  complimentet  sur  sa  promotion  au 

gouvernement  général  ;  ttmis  les  députés  n'avaient  point  parlé 
'affaires.  Il  paraissait  néanmoins  qu'en  général  les  Gantons 
étaient  assez  disposés  â  la  paix^'  et  qu'ils  ne  difiTéraient  de  \A 
conclute  que  par  la  considération  des  Anglais.  M.  de  Bella- 
mont,  qui  connaissait  les  ehgagemens  qu'ils  atftient  pris  avec 
M.  de  Fnmtenac)  et  qui  n'avait  pas  renoncé  au  dessein  de  se' 
rendre  arbitre  de  la  paix^  leur  ayant  demandé  de  le  vent<* 
trouver  Â  Orange^  ils  le  refusèrent.  Surpris  de  ce  refusj  il 
leur  envoya  des  personnes  de  confiance»  qui  vinrent  â  bout  de 
leur  persuader  de  traîner  l'affaire  en  longttetir.  '      > 

Us  n'exéetftèreUt  donc  point  la  promesse  qu'ils  avaient  faite! 
tout  récemment  au  dievàtlier  de  Callières  d'envoyet  des  députés 
à  Montréal  avaiit  le  Inoia  de  Juin:'  ce  général  n'eA  fut  pas 
beaucoup  surpris  ^  mais- potir  renverset  les  batteri<îs  de  M.  dé 
Bellamont,  il  envoya  à  Onnentagué  nne  copie  de  lettre  du  rôi 
d'Ai^etetré  â  ce  génétal  f  et  en  cela,  il  avait  pour  but,  pre- 
mièrement^ de  faire  connaître  aux  Iroquois  que  les  Anglais  ne* 
les  regardaient  pluis  que  comme  des  sujets  de  leur  roi,-  cat  ce 
monarque  en  patliait  sur  ce  ton  dans  sa  lettre  ;  en  second  lieu»' 
de  leur  apprendre  qu'ils  ne  devaient  plus  attendre  de  secours  de 
la  Nouvelle  York,  et  que  ^conséqnemment,  il  ne  lui  serait  pas' 
difficilede  les  réduire  par  la  force,  s'ils  refusaient  de  faire  la* 
paix-aux  condKioiis'que  son  prédécesseur  leur  aVait  proposées^ 
Cette  démarchée  de  M.  de  Callières  produisit  l'effet  qu'il  eil 
avait  attendu:  À  la  vérité,  les  Cantons  aimèrent 'mieux  dissi- 
muler le  ressentiment  que  leur  causaient  'les  prétentions  des 
Anglais  que  de  se  brouiller  aveceox^  et  se'  contentèrent  d«' 
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leur  (léclnrer  qu  ilis  vo\iloient  bien  être  leurs  frèrei:,  maii  non 
pAH  leurs  sujets;  mnis  après  avoir, ter^^iversé  eucove  quelqut 
temps  et  cherché  à  se  veiiger  de  leurs  pertes  sur  ceux  des 
nllies  des  Français  qu'ils  eh  croyaient  les  auteurs,  iU  songèrent 
t. lut  de  bon  à  s'accommoder,  taudis .qu!il  étajt  encore,  en  leur 
pouvoir  de  le  faire  avec  honneur  et  avec  avantoge.  • 

En  conséquence  de  cette  résolution, -deux  députés  furent 
envoyés  au  gouverneur  général.  Ils  arrivèrent  à.  Montréal  le 
21  Mars  1700k  Ils  n'étaient  revêtus  d'aucun  pouvoir;  mais 
ils  étaient  chargés  d'annoncer,  une  députation  générale  des 
Cantons  pour  le  mois  de  Juillet.  Ils  (iounèrenti  pour  ce  .re- 
tardement des  excuses  dont  M.  de  Callièrtes  ne  se  montra  pas 
très  satisfait.  .... 

.  Trois  mois  aprè»,  un, bon  nombre- d'Outaoïlais  débarquèrent 
à  Montréal,  où  se  trouvait  alors  M.,  de  CoiUières-.  y  jlls  lui 
dirent  (ce  qu'il  savait  déjà),  que  les  Iroquois  étant  venus  eha$«er 
sur  leurs  terres,  ils  les  avaient  attaqués,  et  en  avaient  tué  viflgt*^ 
huit,  tant  hommes  que  femmes;  mais  que  les  autres  leur  ayant 
représenté  qu'ils  avaient  cru  pouvoir  chasser  partout-,  puisque 
toute  hostilité  était  suspendue  de  la  part  des  Français  et-  de 
leurs  alliés,  ils  leur  avaient  promis  de  ne  point  faire  de  mal  aux 
prisonniers,  jusqu'à  ce  que  la  volonté  de  leur  père  Ononthio 
leur  fût  connue. 

M.  de  Gallières,  ajsrèslesr  avoir  écoutés,  trariquillement,.  leur 
dit  qu'ils  ne  lui  disaient  pas  toute; la  vérité.;  qu'il  était  informé 
qu'après  le  coup  qu'ils  avaient  fait  sur  les  Iroquois,  ils  avaient 
onvoyé  quelques  uns  de  .leurs  prisonniers!  aux  Çantojns^  pour 
Bégoçier  avec  eux  sans  sa  participation  ;  :  qiia  c'était  mal  débuter 
avec  lui,  que  d'agir  avec  cette  indépendance  dans  une  affaire 
aus^i  importante,  et  après  les  asisurances  qu'il  leur  avait  données 
de  ne  rien  conclure  avec  les  Iroquois,  que  de  cpncert  avec  ei}x  ; 
qu'il  espérait  qu'à  l'aveuir  ils  seraient  plvk  avisés  et  plus  cir- 
conspects, et  ne  le  mettraient  plus  dans  le  cas  de  leur  faire  des 
reprochas  bien  fondés.  >  .•.,,:  y       ' 

Le  18  Juillet,  deux .  député  du  canton  d'Ontiont^guè» ,  et 
quatre  de  celui  de  Tsonnonthouan.ari*lvèrentà  Montréal,  s  Us 
furent  présentés  par  M.  de.  Maricourt  au  tgouveflneur  géqéfal» 
qui  voulut  bien  leur  donner  une  audieuce<.  publique.)  vUf  y 
lurent  conduits  en  cérémonie,  et  en  se  rendant  chez  M.  de . 
Callières,  ils  pleurèrent  lea  Français,  morts  pi;n.dapt  la.guerret 
et  prirent  leurs  âmes  a  témoins  de  la  sincérité  de  leur  procédé. 
Dès  qu'ils  eurent  été  introduits  dans  la  salle  du  conseil,  où 
le  gouverneur  général  était  avec  toute,  sa  cour,  ils  ;dé<;Iarèrent 
qii'ik  venaient  de  la  part  des  quatre  cantons  supérieurs»  dont  ils 
avaient  les  pouvoirs;  .que.ce  n'était  pas  la  première  ifois  qu'ils 
traitaient  sans  les  Agniers,  et  que  si»  parmi  euy«  il  n'y  avait 
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Vf. 
ftarsonne  des  cantons  de  Ooyogouin  et  d'Onneyouth,  c'est  nuè 
Gorlar  leur  sjant  envoyé  Peter  Schuiller,  pour  les  dissuaaer 
de  descendre  à  Montréal,  les  députés  de  Ces  deux  cantons 
étaient  allés  savoir  de  lui»  quelle  raison  il  avait  de  s'opposer  à 
ce  voyage. 

lisse  plaignirent  ensuite  de  ce  qu'étant  allés  à  la  chasse  sans 
défiance,  sur  ce  qu'on  leur  avait  assuré  que  la  paix  était  faite  entre 
)«•  Français  et  les  Anglais,  et  que  leurs  alliés  y  étaient  compris^ 
ka  Outaouais  d'une  part,  les  Illinois  et  les  Miamis  de  l'autre^ 
les  avaient  attaqués,  et  lettr  avaient  tué  cent  cinquante  hommes. 

Enfin,  ils  demandèrent  que  le  P.  Bruyas  et  MM.  Maricourt 
•(  JoNCAiHk  les  accompagnassent  â  leur  retour  chez  eux; 
tien  n'étant  plus  capable,  dirent^ils»  de  convaincre  les  Cantons 
qu'Cionthio  voulait  sincèrement  la  paix,  que  d'avoir  pour  eux 
eelta  oondescendance.  Ils  ajoutèrent  que  ces  trois  envoyés  nfl 
repartiraient  point  de  leur  pays^  «ans  en  avoir  retiré  tous  let 
priionaicart  français  qui  y  étaient  encore  retenus»  j  - 
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•  Btniaoïtilt.-^  J(^),  Anglus,  lieutenant-général  en  Améri* 
tftiej  fiH  naturel  de  lord  BinolkYj  entra  de  bonne  heure  dans 
le  service.  En  lt62,  il  eut  le  commandement  d'un  corps  de  trou- 
bea  envoyé  en  Portugal  pour  la  défense  de  ce  royaume  contre  le». 
Ss|9^gtiol8.  A  son  retour  en  Angleterre,  il  devint  iconseiller 
privé,  et  fut  nommé  meihbre  du  parlemeail.  Dans  la  guerf6> 
MBéricàtne,  envoyé  dans  le  Canada  en  1775,  dans  l'année  1777, 
tan  loi  confis  le  commandement  de  l'armée  du  Nord,  qui  aurait 
éà  ètro  donné  à  Sir  Guy  Carletov^  qni  connaissait  beaucoup 
mieux  la  situation  du  pays. 

L'objet  de  la  campagne  de  lt77  était  d'ouvtir  une  commu- 
lâcatk»  entre  New- York  et  le  Canada»  et  par  ce  moyen  de 
néfmfev  hk  Nouvelle  Angleterre  d'avec  les  autres  états.  .  Bur- 
abyne  primosa  d*abord  de  se  mettre  en  possession  de  la  for- 
uveese  de  Tieonderoga2  avec  une  armée  d'environ  4,000  Anglais 
et  SOOO  Aliemans.  Il  quitta  le  fort  Si.  Jean,  le  16  Juin,  et 
Irttiionte  jusqu'au  lac  Champlain,  où  il  prit  terre,  près  de  Crov>n 
J^ni^  auquel  endroit  il  tencontra  les  Indiens  et  leur  donnât  le 
festin  de  la  guerre.  Il  leur  adressa  un  discours  qui  avait  pouf 
dbjftt  de  s'assurer  de  leurs  dispositions  amicales,  ainsi  que  de 
leur  oMtpération.  Il  avait  également  pour  objet  de  mitiger  leur 
féveoité  naturelle.     Borgoyne  salait  cette  circonstance  .pour 
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Ikt  bien  conT»fncre  âe  U  différence  qu*il  y  a  entra  Tenncmi  lur 
le  champ  de  bataille  et  l'ennemi  désarmé,  ainsi  que  celle  qui  sa 
trouve  entra  l'ennemi  et  les  habitans  sans  armes.  Il  promit 
des  récompenses  pour  chacun  des  prisonniers  qu*ils  auraient 
respectés,  mais  aucune  pour  ceux  dont  on  lui  présenterait  les 
crânes,  ou  dont  la  figure  aurait  été  balafrée  par  eux*  La 
tentative  et  le  désir  de  créer  quelques  limites  et  de  réprimer  la 
nanière  de  faire  la  suerre  usitée  parmi  les  &auvRgesi  font  hon- 
neur â  l'humanité  de  Burgoydfe  ;  mais  il  n'est  pas  facile  de 
justifier  ses  liaisons  avec  un  allié  dotit  la  fureur,  une  fois 
excitée,  ne  pouvait  être  réprimée  que  bien  difficilement. 

Il  publia,  le  29  Juin,  un  manifeste  qui  avait  pour  objet  de 
jeter  l'alarme  parmi  les  habitans  des  pays  à  travers  lesouels  il 
serait  forcé  de  passer;  et  le  termina  en  disant;  "J'ai  la  ton- 
fiance  d'être  innocent  aux  veux  de  Dieu  et  des  hommes^  en 
dénonçant  et  en  exécutant  la  vengeance  de  l'état  contre  ceux 

3ui  en  sont  devenus  volontairement  le  rebut.    Le  messager 
e  la  justice  et  du  courroux  les  attend  dans  le  champ  de  ba- 
taille;   la  famine,   la  dévastation  et  toutes  les  horreurs  qui 
s'attachent  à  leurs  pas,  ainsi  qu'une  persécution  militaire  oui 
réqugnc  à  mon  cœur,  mais  qui  fait  partie  de  mon  devoir,  les 
priveront  de  tous  les  chemins  qui  les  rendraient  à  leur  domicile." 
Le  1er.  Juillet,  il  commença  par  i  ivedtir  Ticondetoga,  ou  le 
général  Saint-Clair,  était  stationné  avec  environ  3,000nommes 
effectifs  de[troupes  réglées,  parmi  lesquels  plusieurs  n'avaient  ^as 
de  bayonnettes.    Les  ouvrages  étaient  étendus  et  incomplets  ;  il» 
auraient  exigé  dix  mille  hommes  pour  leur  défense.     L'armée, 
anglaise  était  plus  forte  qu'on  ne  l'avait  espéré.    Quand  l'inves- 
tissement eût  été  achevé  presque  e)a  entier,  le  général  Saint* 
Clai»*  convoqua  un  conseil  de  guerre  :   il  y  fut  résolu  qu'on: 
évac;vjrflit  le  fort  le  plutôt  possible.     En  eonséquehce,  on  se 
prépara  à  la  retraite  dans  la  nuit  du  5  Juillets    Le  lendemain  ' 
matin,  Burgoynese'mitâ  sa  poursuite,  avec  une  grandi  <  di'/isioQ 
de  Tarmée,  et  se  rendit  sur  deux  frégates  et  dans  dp«  i.*ni'!unxi 
srmét,  et  les  suivit  jusqu'à  la  èhûte  du  Skeensbor"f<''j  ^  n    ti 
ayaPC  éprouvé  une  opposition  par  les  ouvrages  qui  avaient  été 
construits  dans  cet  endroit,  il  retourna  â  la  baie  du  Sud^  où  ili 
débarqua.      Cependant  iX  suivit  les  Américains  à  partir  de 
Skeensboro;:?h  jusqu'au  ibrt  Edward,  sur  la  rivière  d'Hudson* 
tiù,  après  BAT?  conduit  son  armée  avec  des  fatigues  et  des • 
travaux  incroj,. >bie:  ..  iraveis  des  déserts,  il  arriva  le  30  Juillet. 
S'il  était  rc;.oiî7u<  â  Ticonueroga,  etqu'il  se  fût  embarqué  sur. 
le  lac  St.  OepTLJt  il  lui  aurait  été  possible  de  gagner  le.fort . 
St,  George,  où  u  y  avait  une  ronte  ferrée  assez  lar^e  pour  que  • 
les  voitures  les  plus  lourdes  y  puteent  passer,  et  qui  conduisait 
au  fo(t  Edwards    Mais  il  dédaignait  tout  ce  qui  aurait  eu  l'air . 
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d'un  mouvement  rétrug^ade,  quoivjDt  ce  moyen  f&t  le  seul 
pro|ire  à  lui  faciliter  laruute  v«rs  le  lieu  de  sa  destination,  plue 
promptement  et  avec  beaucoup  moins  de  difficulté^ 

A  son  approche,  le  général  Schuyler,  qui  uvait  étéiolnt 
par  Saint  Clair,  vers  le  banc  de  Touestde  la  rivière  d'Hudson, 
•e  retira  à  Saratoga.  Le  colonel  Saint-^Leqer  avait  été  i^stioé 
A  %<'  rendre  du  Canada  â  Albany  par  une  route  différente.  II. 
^^ivitit  remonter  le  fleuve  St.  Laurent  jusqu'au  lac  Oatario,  et 
ui  \\.  descendre  le  Mohawk ,-  en  conséquence,  il  avait  atteint  la 
source  de  cette  rivière,  et  il  devait  investir  le  fort  Schui/Ur, 
nommé  autrefois  le  fort  StanwiXf  quand  lu  connaissance  de  ses 
opérations  fut  donnée  â  Burgoyne,  qui  s'apperçut  aussitôt  de 
lu  nécessité  d'un  mouvement  rapide  vers  le  bas  de  U  rivi«re^ 
4'Hudson,  afin  de  l'aider  dans  son  projet,  et  d'cf|e«^t\ier  U 
jonction  des  deux  armées.  Mais  ce  projet  ne  pouv  ait  être 
exécuté.  'Sans  l'aide  de  bœufs  attelés,  de  voitures  de  tiuusport 
et  de  prpvisions.  Pour  se  les  procurer,  il  détacha  le  cr)loncl 
JQaum,  avec  environ  600  hommes,  \ers  Benmingtortt  ville  itué* 
a  enviiron  24  milles  à  l'est  de  la  rivière  d'Hudson,  ou  des 
provisions  considérables  avaient  été  dépoi^ées  pour  l'arméa 
américaine  du  nord.  Mais  Qaum  fut  défuit  à  Wallon  Creei,  à 
environ  sept  milles  avant  Bénnington»  le  16  Août,;  et  le  colpael 
Brstman,  qui  s'était  avancé  pour  le  secourir,  â  1^  tète.  4!^^* 
▼iron  500  hoipmes,  fi^t  obligé  de  faire  sa  retraite. 

Ce  fut  le  premier  échec  que  l'armée  du  nocd  éprouva.  C« 
désastre  fut,  peu  de  jours  après,  suiyi  par  un  aMtre:  le  colonel 
£aint-Leger  ayant  ét^.  abandonné  par  les  Indiens  alliés,  qui  fu- 
rent alarmés  de  l'approche  du  général  Arnold,  et  du  bruit  de  I» 
défaite  de  Burgoyne,  fut  obligé  de  lever  le  siège  du  fort  Schuyler, 
«vec  une  si  grande  précipitation,  que  l'artillerie,  avec  una 
grande  partie  des  bagages,  les  munitions  et  les  approvision- 
nemens  tombèrent  au  pouvoir  des  Américains.  Comme  il  se 
hâtait  de  retourner  dans  le  Canada,  Burgoyne  fut  coupé,  et 
déçu  de  l'espérance  qu'il  avait  d'êtrn  renforcé  par  une  jonction  ; 
et  les  forces  américaines  furent  à  même  de  se  çoacentrer,  afi^ 
.de  s'opposer  à  ses  entreprises.  , 

Le  général  Gates  arriva  le  19  Août,  pour  remplacer  Schuyr^ 
?ler,  et  pour  prendre  le  commandenient  4e  l'armée  américain* 
du  nord.  Sa  présence,  avec  les  évènemens  récents,  fit  arrivef 
sous  ses  drapeaux  une  nùliro  nombreuse,  et  inspira  â  son . 
armée  le  désir  et  l'espérance  de  prendre  toute  Pajrmée  anglaise* 
Burgoyne  ne  put  commencer  de  se  metti:e  en  marche,  â  causa 
de  la  nécessité  de  transporter  des  provisions  du  fort  St.  George» 
.^t  chaque  instant  de  retard  augmentait  les  difficultés  de  sa 
marche.  Ayant  établi  un  pont  de  bateaux  sur  la  rivière 
d'Hudson,  il  passa  cette  rivière  le  13  et  14  de  Septembre^  et 
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alla  camper  isur  \t%  iMuteurs  et  dans  les  plaines  de  SàiDtogé^-  ' 
Gates  s'avança  aussitôt  vers  lui,  et  campa  à  trois  milles  et' 
Stillwater.    Burgoyne  ne  craignait  pas  de  doimer  une  bataille:; 
il  s'cp;^:rocha  dans  ce  dessein,  et  lel9,4l  y  eut  un  engagement 
terrible.    L'action  commença  vers  les  trois  heures,  et  ne  finit 

3u'à  la  nuit,  quand  les  Américains,  sous  ■  le  commanderoent- 
'Arnold,  se  retirèrent  dans  leur  camp.  La  perte  du  côté 
des  Américains,  en  tués  et  blessés,  fut  environ  de  3  à  400;  la 
perte  des  Anglais  fut  de  près  de  600  hommes.  Burgoyn» 
connut  alors  que  l'ennemi  qu'il  avait  à  combattre  était  capable 
de  se  battre  en  rase  campagne,  avec  une  intrépidité  et  cet 
esprit  a'ensemble  que  l'on  n'attend  que  des  vétérans. — Comme 
il  avait  renoncé  à  toutes  les  communications  avec  les  lacsj  il 
s'apperçut  alors  de  la  nécessité  d'une  diversion  en  sa  faveur^ 
par  l'armée  anglaise  de  New-York,  Il  écrivit  de  suite  à  ce. 
sujet,  à  Sir  William  HowE  et  an  général  Clinton,  ^e  la 
manière  la  plus  pressante  ;  mais  ils  ne  lui  accordèrent  aucun 
secours  effectif.  Dans  le  même  temps,  il  fut  abandonné  par 
les  Indiens  ses  alliés  ;  ils  avaient  dlé  déçus  dans  leurs  espé* 
rances  de  pillage,  et  leur  enthousiasme  était  refroidi:  ces 
hordes  du  désert,  dont  il  se  vantait,  dans  ses  proclamations^ 
qu'il  n'aurait  qu'à  élever  les  bras  en  l'air,  et  frapper  de«  maîns^ 
et  qu'ils  exécuteraient  sa  vengeance,  étaient  maintenant  sourde^ 
à  toutes  les  considérations  de  l'honneur,  et  ne  pouvaient  être 
émues  par  aucunes  considérations  que  celles  de  la  détresse 
dans  laquelle  leur  défaite  pouvait  tout  à  coup  lès  plonger. 
Les  difficultés  s'augmentaient  autour  ;  de  lui  son  armée  était 
réduite  à  environ  cinq  mille  hommes,  et  ils  n'avaient  que  la 
demi-ration  de  vivres,  et  comme  les  magasins  de  fourrage 
étaient  épuisés,  ses  chevaux  périssaient  eq  grand  nombre.  L'ar* 
mée  américaine  était  tellement  augmentée  qu'il  lui  était  devenu 
très  difficile  d'effectuer  une  retraite  sûre.  Dans  cette  extrémité, 
il  prit  la  résolution  d'examiner  s'il  aurait  la  possibilité  d'avan- 
cer, ou  celle  de  déloger  les  Américains,  et  de  les  forcer  de 
camper  à  une  plus  grande-  distance,  de  telle  manière  qu'il  pût 
faire  sa  retraite,  dans  le  cas  où  il  se  verrait  forcé  à  cette  triste 
extrémité. 

Dans  cette  intention,  il  détacha  un  corps  de  quinze  cents 
hommes,  qu'il  commanda  en  personne  :  il  avait  sous  ses  ordres 
les  généraux  Philipps,  Reidesel  et  Frazer.  Ce  détache- 
ment, parti  le  7  Octobre,  était  à  peine  â  un  demi-mille  des 
Américains,  quand  il  fut  attaqué  sur  sa  gauche,  d'une  manière 
terrible  et  furieuse,  par  les  ordres  de  Gates,  qui  avait  apperçu 
les  mouvemensdes  Anglais.  £n<même  temps,  Arnold  attaqua 
vivement  la  droite,  sous  les  ordres  de  Burgoyne,  qui,  après 
avoir  perdu  plusieurs  pièces  de  campftgne  «t  une  grande  partie 
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de  sea  airtillcrie,  rentra  dana  son  camp.  Le«  AméFicains  la 
suivirent:»  et  livrèrent  un  atisaiit  aux  oovrageii  qui  le  défendaient» 
dans  toute  leur  étendue  de  la  droite  à  la  gauche.  Les  fortif!» 
calions  sa  trouvèrent  prises  vers  la- an  du  jour,  et  le  colonel 
Brooks»  qui  avait  délogé  la  réserve,  composée  de  troupe^ 
allemandes,  occupa  tout  le  terrain  qu'il  avait  gagné.  Dans 
a^te  action,. Burgoyne  perdit  un  grand  nombre  dut  ses  meilleurs 
officiers,  parmi  lesquels  étai<..«t  le  généra^  |Vazer  et  le  colone^ 
Breyman  !  M  y  eut  beaucoup  d'hommes  de  iv^és,  et  plqs  de  dOQ 
lurent  faits  prisonniers,  avec  neuf  canons  de  cuivre.  On  lu^ 
enleva  tous  les  équippemens  et  les  eflèts  die  camp  de  la  brigade 
allemande.  Apres  le  désastre  dir  jour,  il  profiu^  de  la  n^ii 
pour  changer  sa  positirâ,  et  pour  se  défendre  avec  f^yantage, 
dana  un  camp  très  fort,  sur  les  hauteurs.  Cependant  d^ns  1« 
crainte  de  s'y  voir  attaqué  de  tous  les  côtés,  dans  la  ^fitinée 
an  lendemain,  il  commença  sa  retraite  sur  Saratogo,  c>il|  il 
arriva  le  10,  Dans  sa  marche,  il  réd^ùsit  en  cendres  toi^^es 
les  maisons  des  habitations^  ,-•,  ,,vi., .  ^. 

Ce  mouvement  avait  été  prévu,  et  déjà  une  armée,  postée 
fur  ses  derrières,  était  prête  à  lui  couper  li^  retraite.  NiU 
autre  moyen  dé  franchir  ce  mauvais  pas  ne  lui  fut  laissé  que 
celui  d'aoandonner  son  artillerie  et  ses  bagages,  et  de  passer 
à  gué  la  rivière  d'Hudson,  pour  se  sauver  au  fort  St.  George 
par  des  routes  impraticables  pourles  voitures  de  transport. 
Il  fut  encore  privé  de  cette  dernière -ressource  par  les  précau- 
tions de  Gates;  qui  avait  placé  de  forts  détachemens  dans  tous 
les  endroits  gué&bles  ;  de  sorte  qu'il  ne  pouvait  y  passer  qu'avec 
de  l'artillerie,  *  Dans  cette  situation  embarrassante,  quand 
aon  armée  se  trouta' réduite  à  environ  3300  combattans,  et 
qu'il  n'^  avait  aucun  moyen  de  se  procurer  des  provisions, 
pour  renpuveller  celles  qui  étaient  presque  épuisées,  il  c(m* 
voqna  un  conseil  de  guerre.  Il  y  fut  décidé  à  l'unanimité  que 
l'on  entjrerçit  en  négociation  avec  le  général  Gates,  Les  troupes 
de  Burgoyne  furent  d'abord  sequjses  de  poser  leurs  armes  a 
terre  dans  leur  camp,'  et  de  se  tendre  volontairement  prison- 
niers de  guerre  ;  mais  cette  xlenuuule  ayant  été  aussitôt  rejettée, 
le  général  américain  ne  crut  pas  nécessaire  d'insister  sur  la 
rigueur  de  cette  proposition.  La  convention  fut  signée  le  17 
Octobre,  et  l'armée  anglaise  dans  la  même  journée,  sortit  de 
son. camp  avec  tous  les  honneurs  det  la  guerre.  Il  fut  stipulé 
qu'elle  aurait  la  liberté  de  s'embarquer  pour  l'Angleterre,  et 
qu'elli^.ne'serVirait'pas  contre  -les  Etats-*Unis,  pendant  tout  le 
.  temps  de  la  guerre.  Le  nombre  total  des  prisonniers  s'éleva 
:m  51752',  En  juillet,  l*apmé6  de  Burgoyne  était  composée  de 
ifiOQQ  hommes:  l'armée  de  Gates,  eay  comprenant  1600  mala- 
des^, ne  montait  »  13,800.    L'armée  de  Burgoyne  fut  escortée 
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juiqu*^  Cambridge^  dont  le  Massachusets,  oà  eUa  dcmeurs 
jusqu'en  Novembre  de  l'année  suivante,  époque  à  laquelle  la 
congrès  décida  qu'elle  serait  envoyée  â  Charlotteville,  dans  la 
Virginie.  Cette  détention  de  l'armée  avait  pour  motif  la  crainte 
où  Ton  était  que  la  convention  ne  fût  rompue,  et  l'on  voulut 
attendre  la  nouvelle  de  sa  ratification  par  la  Grande-Bretagne. 

Burgoyne  lui-même  avait  obtenu  la  permission  de  se  rendro 
en  Angleterre,  sur  parole,  où  il  arriva  en  mai  1T78.  Il  y  fut 
reçu  froidement,  et  ne  put  obtenir  la  permission  de  se  présenter 
devant  le  roi,  qui  lui  iit  même  ordonner  de  se  rendre  en  Amé- 
rique, comme  prisonnier;  mais  le  mauvais  état  de  sa  santé 
ne  lui  permit  pas  d'obéir.  Il  finit  par^  obtenir  la  liberté  de  se 
justifier,  par  le  récit  de  sa  conduite  et  de  ses  opérations  militaires. 
Bientôt  après  cette  apologie,  il  renonça  â  son  traitement  milii 
taire,  qui  se  montait  a  240,000  francs  par  année.  «l'^<    • 

Vers  la  fin  de  1781,  au  moment  où  la  majorité  du  parlement 
paraissait  déterminée  à  continuer  la  guerre,  Burgoyne  se  réunit 
au  parti  de  l'opposition,  et  il  fit  une  motion  pour  que  l'on 
renonçât  à  une  guerre  injuste  et  inutile.  Il  savait  qu'il  était 
impossible  de  conquérir  l'Amérique.  "  La  passion,  l'intérêt 
et  fa  politique,  dit-il,  peuvent  obtenir  des  succès  momentanés 
et  partiels  ;  mais  quand  nous  voyons  le  triomphe  d'un  principe 
s'étendre  sur  un  continent  tout  entier,  et  les  Américains  résolut 
à  mépriser  toutes  les  difficultés,  et  â  envisager  la  mort  sans  It^ 
craindre,  même  pendant  plusieurs  années,  ce  ne  peut  être 
que  par  la  plus  étrange  vanité  et  le  comble  de  la  présomption, 
que  nous  pourrons  nous  laisser  persuader  qu'ils  ne  tont  pat 
en  droit  de  se  défendre.'* 

Depuis  la  paix  jusqu'à  sa  mort,  arrivée]le  2  août  179^  Bur* 
goyne  continua  dé  mener  une  vie  consacrée  aux  muses  et  aux 
plaisirs.  On  a  de  lui  la  Vierge  du,  Chêne,  divertissement;  1$ 
Bon  ton,  et  VHéritiêre,  comédie  qui  a  joui  pendant  quelque 
temps  de  la  faveur  du  public.  L'intrigue  de  cette  pièce  est 
bien  cotUgUc—'f  Dictionnaire  Biographique./ 
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Ainsi  que  les  abeilles  et  les  quêpus,  les  fourmis  se  réunissent 
dans  une  enceinte,  où  elles  se  logent,  travaillent  et  vivent  en 
commun.    Lepr  demeure  est  une  ville  où  les  ruet  aboutisseat 
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â  différents  magazini.  Lorsqu'elles  yont  en  maraude,  elles  y 
mettent  une  combinaison  qui  n'est  point  ordinaire  aux  autres 
animaux.  Des  coureurs  sont  envoyés  â  la  découverte^  et^  sur 
les  avis  qu'ils  rapportent,  des  détachemens  plus  ou  moins 
nombreux,  en  raison  de  la  quantité  et  de  la  qualité  du  butin,  sa 
mettent  aussitôt  en  devoir  d'aller  s'en  rendre  maîtres.  Ni  la 
distance,  ni  la  difficulté  du  terrain  ne  sauraient  les  rebuter. 
Si  un  premier  détachement  ne  suffit  pas,  on  en  fait  partir  un 
second,  et  mente  lin  troisième.  Le  premier  remet  ce  qu'il  rap* 
porte  au  second,  dés  qu'il  le  rencontre,  et  le  second  au  troi- 
sième ;  et  ce  travail  continue  jusqu'à  ce  que  tout  soit  conduit 
dans  les  magasins  publics. 

Mais  ce  qui  prouve  encore  mieux  l'intelligence  que  ces  in- 
sectes ont  reçue  de  la  nature,  c'est  le  sdin  avec  lequel  ils  éloi- 
gnent ou  appirochent  leurs  petits  de  la  superficie  de  là  terre, 
selon  que  le  temps  est  froid  ou  chaud,  sec  ou  pluvieux.  Après 
la  pluie,  ils  les  étalent  aux  rayons  du  soleil,  et  â  une  douce 
rosée,  après  une  longue  sécheresse.  Aux  approches  de  la  nuit, 
de  la  pluie  ou  du  froid,  ils  reprennent  leurs  nourrissons  avec 
leurs  pattes,  et  les  descendent  si  avant  en  terre,  qu'il  faut 
souvent  creuser  à  pluâ  d'un  pied  de  profondeur  pour  pouvoir 
les  découvrir. 

La  vie  des  fourmis  est  de  quatre  â  cinq  ans;  Les  plus 
Tieilles  acquièrent  des  ailes  et  vont  chercher  leur  vie  sur  les 
arbresi 

Outres  les  fourmis  que  l'on  voit  ordinairement  eii  Europe» 
il  en  est  une  autre  espèce  qui  habite  l'Afrique^  et  qui  surpasse 
les  abeilles,  les  guêpes  et  les  castors  dans  l'art  de  bâtir.  Ces 
insectes^  qu'on  appelle  termes^  fourmis  blanchesj  poux  de  bots, 
ou  vagvagtteSf  vivent  en  société,  et  sont  composés  de  trois  sortes 
d'individus,  les  mâles,  les  femelles  et  les  ouvriers,  que  l'on 
distingue  encore  par  les  noms  de  travailleurs  et  de  soldais» 

On  compte  cinq  espèces  de  termes,  le  belliqueux^  le  mordanff 
Vatrocey  le  destructeur  et  le  termes  des  arbres.  Le  lieu  qu'ils 
choisissent  pour  butiri^leurs  nids,  diffère.  Les  uns  les  établissent 
sur  la  surface  de  la  terre,  ou  partie  dessus  et  partie  dessous. 
Lies  autres  les  placent  sur  les  branches  des  arbres.  i* 

Les  termes  belliqueux  élèvent  des  édifices  dont  la  hauteur 
perpendiculaire  est  de  dix  à  douze  pieds  aunlessus  de  la  surface 
de  la  terre,  et  dont  la  figure  extérieure  approche  de  celle  d'un 
pain  de  sucre.  Ils  sont  si  solides,  que  l'homme,  et  même  des 
taureaux  sauvages  ne  sont  pas  capables  de  les  détruire  en 
montant  dessus.  Il  est  à  remarquer  que  si  l'on  compare  ces 
édifices  avec  ceux  qui  sont  l'ouvrage  des  hommes,  on  verra 

Su'ils  sont  pour  ces  insectes,  qui  ont  â  peine  un  quart  de  pouce 
t  longueur,  ce  que  serait  pour  nous  dés  monueniens  cinq  fois 
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plas  grands  que  la  plus  haute  pjramdde  d'Egypte*  Chacun  ' 
«le  ces  édifices  est  divisé  intérieurement  en  un  grand  nombre 
d^appartemens,  savoir.  :  la  chambre  royale,  les  noutriteries  et  les 
magûains.  Ces  defniers  sont  toujours  pleins  de  petites  masses 
de  gomme  ou  jus  épaissi  de  plantes.  Quant  aux  pièces 
qu'occupent  les  ioeufs  et  les  petits,  elles  sont  entièrement  com» 
posées  de  parcelles  de  bois  unies  ensemble  par  des  gommes« 
Ces'chttihbres  sont  irrégulières^  et  la  t^lus  grande  n'a  pas  un 
dettii-poucoi  Elles  sont  placées  auprès  de  celle  de  la  mère* 
qui  ie  trouve  directement  sous  le  sommet  du  cône,  à  peu  près 
de  niveau  avec  la  surface  de  la  terre»  et  à  une  d^istance  égale 
de  tbiià  les  côtés  dii  corps-de-logis.  Toutes  les  pièces  qui 
Tenviironnent  composent  un  labyrinthe  inextricable.  Des  ga-* 
leries  pi  ils  larges  que  le  calibre  d'un  gros  Canon  sont  prati* 
quéea  dans  les  pièces  les  plus  basses,  et  aboutissent,  en  des» 
ewidant  sous  tertfe,  à  une  profondeur  de  trots  oti  quatre  pieds. 
C'est  là  que  tes  traVailleiirs  vont  chercher  le  gravier  fin  qu'ile 
convel'tisseât  dans  leur  bouche,  en  un  argile  solide,  et  dont  ils 
eonstruirent  ensuite  la  pyramide,  ainsi  que  tous  les  bâtimens» 
à  l'excleptioÈi  des  nourriceries. 

-.  X«e  nxd  du  termes  iniordani  est  d'iine  fotme  cylindrique^  Il 
n'a  environ  que  deux  pieds  d'élévation^  et  se  trouve  couvert  d'un 
toit  en  folrme  de  cône»  On  l'appelle  ^id  en  tourellesi  Quant  au 
teltnèa  fatalj  ses  édifices  sont  moins  bien  travaillés  extérieure-' 
ment.  Ceux  du  termes  des  arbres  sont  sphériques  et  construits^. 
WMt  d«DS  les  arfare^  soit  sur  les  toits  des  maisons.  On  en  voit 
quelquefois  d'aussi  spacieux  qu'une  barique  de  sucre.  Ils  sont 
composés  de  paitelles  de  bois,  de  gommes  et  de  sttcs  d'arbres* 
Avec  lesquels  ces  insectes  forment  ime  pâte  qui  leur  sert  â 
Qunstruire  des  cellules»  i^^  ,ï      .  . 

On  ti!«tive  dans  lesmcta  des  teimès  hdtiquetuù  cent  travttiliefirff 
pour  un  soldat  Les  preroiei^  ont  a  peine  trois  lignes  de  longocuri 
efc  vingt-cinq  pèsent  enviiron  nn  gtaioé^^  Les  seconds  sont  pkis 
opos  et  longs  d'un  demi-pouce.  Leuf  office  est  de  percer  et 
de:  blesser.  Ils  s'en  acquittent  parfaitement^ 
.  Mais  l'insecte  que  l'on  r^jfarde  comme  arrivé  â  l'éCot  le  plu« 
parfait  est  celui  qui  a  de»  ailes.  Cette  espèce  di£Sère  des  tn^ 
"NùUeura  et  des  soldats^  non^^seulement  par  des  ailes,  mais  encore 
p»v  la  forme  du  cof)».  !t>ès  qu'il  est  entièrement  développé* 
U  9k  environ  huit  lignes  t^.z  longueur;  ses  ailes  en  ont  seiae  et 
ses  yens  sont  très  saillants.  C'est  immédiatement  après  U 
sikisoQ  des  pluies  qu'ils  émigrent  pour  aller  fonder  d'autres  osn 
lonies.  Ils  choisissent  toujours  un  temps  humide  pour  se  met» 
îre  en  route,  mais  qu'il  en  est  peu  qui  échappent  aux  danger» 
du  voyage  !  Les  oiseaux,  les  insectes,  lés  rôatiies  carnivores^ 
t|  jusqu'aux  Africain^  Ifur  déclarei^t  une  gaerr*  ouvertei    Dii 
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plusieurs  milliers  t^tii  voltigent  dans  les  airs,  après  avoir  quitté 
le  lieu  de  leur  naissance,  il  en  reste  à  peine  quelques  couples, 
que  les  traivailleurs  et  les  soldats  sauvent  de  la  rage  de  leurs 
«nnemis,  en  les  enfermant  dans  la  chambre  royale,  où  une  petite 
ouverture,  suffisante  pour  eux  tt  les  soldats,  est  ménagée. 
De  ce  moment  rien  ne  manque  à  ce  couple  privilégié.  •  Les 
travailleurs  fournissent  â  leur  subsistance,  ainsi  qu'à  celle  ds 
leur  grande  famille,  tandis  que  les  soldats  les  gardent  et  le<j 
défendent  contre  toute  espèce  d'atteinte. 

A  mesure  que  la  ponte  â  lieu  les  travailleurs  emportent  les 
CBufs  et  les  placent  dans  les  nourriceries,  et,  des  que  les  petits 
sont  éclos,  ils  en  prennent  un  soin  extraordinaire,  jusqu'à  ce 
qu'ils  les  aient  mis  en  état  de  partager  les  travaux  et  les  charges 
du  gouvernement. 

Le  désastre  que  le  termes,  et  particulièrement  le  destructeur^ 
commet,  est  au-dessus  de  toute  expression.  Ces  insectes  savent 
tout  découvrir,  tout  annéantir,  et  une  maison  qui  a  le  malheur 
d'être  attaquée  par  eux,  peut  être,  si  l'on  n'y  prend  garde, 
ruinée,  en  très  peu  de  temps,  île  fond  en  comble.  Ils  sont 
•d'autant  plus  dangereux^  qu'ils  s'avancent  sous  terre  jusqu'aux 
fondemens  des  maisons  et  des  tnagazins,  qu'ils  y  percent  tout 
qu'ils  y  rencontrent,  et  que  souvent  on  he  s'apperçoit  du  mal 
que  lorsqu'il  n'y  a  plus  de  remède^  D'après  cela,  on  concevra 
facilement  que  lorsqu'ils  parviennent  à  entrer  dans  un  maga- 
sin, aucune  caisse  ni  aucunes  marchandises  ne  sont  à  l'abri  de 
leur  dévastation.  Les  métaux  ou  le  velrre  sont  hs  seuls  objets 
qui  peuvent  leur  résister. 

Ce  qu'il  y  a  de  vraiment  curieux,  et  même  d'infiniment 
amusant,  en  prenant  toutefois  quelques  précautions,  c'est 
d'attaquer  l'édifice  de  ces  insectes,  et. d'y  .faire.. une  Jjrèche. 
Aussitôt' on  apperçoit  un  soldat  qui  vient  â  la  découverte  ; 
deux  ou  trois  autres  le  suivent  de  près,  et  bientôt  une  armée 
entière  se  précipite  sur  la  brèche,  pour  en  défendre  l'entrée. 
Pendant  ce  temps  là,  la  plus  grande  agitation  règne  dans 
l'intérieur  de  l'édifice,  et  les  murs  en  sont  fortement  frappés 
dans  toutes  les  directions.  Il  arrive  quelquefois  que  les  plus 
braves  d'entre  lôs  soldats  se  jettent  sur  les  assaillants;  ;  et  dans 
ce  cas,  malheur  à  ces  derniers,  car  indépendemment  de  la 
piqûre  des. termes,  qui  est  très  douloureuse,  ils  s'accrochent, 
du  premier  coup,  à  leur  ennemi,  ne  lâchent  jamais  prise,  et  se 
laissent  arracher  le  corps  par  morceaux  plutôt  quç  de  fuir. 
Dès  qu'on  «'éloicne  le  calme  se  rétablit,  les  soldats  rentrent 
dans,  la  ville,  et  les  triivailleurs,  la  bouche  remplie  dé  mortier, 
s'empressent,  â  l'envi  les  uns  des  autres,  de  refermer  la  brèche, 
et  ne  quittent  l'ouvrage  que  lorsqu'il  est  entièrement  terminé. 

Il  existe  encore  ^ne  espèce  de  termes,  infiniment  plus 
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qut  les  belliqueux:  cA  9ont  les  termes  voyaseurs.    Ils  marchent 
en  colonnes  sesrées»  sur  4ou|e  ou  quinze  de  front*    Ces  colon- 
nes sont  composiez  4«  travaiïleursau  milieu  desquels  on  apper* 
çoit  quelques  soldats,    rendant  qu'ils  cheminent  de  la  sorte» 
avec  fa  plus  grande  vitesse,  d'autres  soldati  sont  répandus  des 
deux  cotés  des  colonnes,  à  la  distance  d'un  mi  deux  pieds, 
faisant  des  patrouilles,  et  veillant  à  ce  qn*auottn  ennemi  ne 
vienne  troubler  la  marche  des  travailleurs.     Mais  ce  qu'il  y 
a  de  bien  plus  extraordinaire,  c'est  de  voir  encore  d'autres 
soldats  juchés  sur  les  feuilles  des  plantes  voisines,  k  douze  ou 
quinze  pouces  de  terre,  et  placés  ainsi  en  vedettes,  afin  de  pou- 
voir avertir  de  tout  ce  qui  se^  passe  aux  environs*    Chaque 
fois  que  cette  garde  vigUante  frappe  desnieds  sur  la  feùiUet 
tout  le  corps  d'armée  luirépond  par  un  sifflement.    Cette  maf- 
che  guerrière,  ou  si  l'on  Veut,  cette  marche  militaire,  se  termina 
toujours  par  la  rentrée  de  tout  le  corps  de  troupes  dans  la  terril 
par  deux  ou  trois  Uous  qui  ont  été  vraisemblablement  pratiqués 
par  ravant>garde,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  le  commencement  du 
chemin  couvert  qui  conduit  à  la  vUle  des  termes  voyagéurl 
Il  y  a  aussi,  d'après  le  rapport  de  Stedman,  des  fourmis  d'ao 
pouce  de  longueur,  et  esttHmement  noires,  qui  dépouillent,  en 
très  peu  de  temps,  un  arbre  de  toutes  ^es  feuilles,  qu'elles 
découpent  ensuite  en  petits  morceaux,  de  la  forme  d'une  piéco 
de  six  sous,  pour  lea  emporter  soùs  terre.  Bien  n'est  plus  amu- 
sant que  de  voir  ces  armées  de  fourmis,  chacune  avec  son  mor- 
ceau de  feuille  verte,  suivre  continu^lement  la  même  routé.    Il 
parait  certain  que  ces  feuilles  servent  de  ooiirritufe  à  leurs  petits* 
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LE  VEBi  PB  TEHRE  ET  |.E  VER  A  SOIE; 

n  fSend  Pair,  cei  heureux  reptile; 

i\  était  mon  mon  ^al  j  le  voija  yojatile. 

Je  l'ai  Vu  tisserand,  ce  npuvçl  oisiÙoji,     . 

Qui  s'élève  aujourd'hui  d'une  aile  triomphante! 

Il  déploie  au  soleil  sa  robe  étincelante; 

iVfut  nb  ver  obscur,  ce  bri{i£iAt  papillon  I 

iUnsi  le  ver  de  terre,  à  la  douleur  tn  proies 
De  son  voisin,  le  ver  4  soie, 
Contemplait  les  4e6tins  nouveaux. 

Est-ce  a  toi  d'envier  le  prix  de  mes  travaux, 

Reprit  rinsècte  ailé?  iie  me  souviens  sans  cesse 

?u'à  mériter  mon  sort  j'ai  passé  ma  jeunesse» 
andis  que  dans  la  fange,  enfoncé  sans  pudeur. 
Pans  un  honteux  loisir  tu  mettais  ton  bonheur. 
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Je  làis  qu'à  réparer  le  tort  de  ma  haissahcei 
J'employais  mes  premiers  momeiis  ; 

Par  d'utiles  sueurs  i'épurais  ma  substance  : 

Je  jouis  dans  l'été  des  peines  du  printems. 

Si  je  ne  dois- qu'à  moi  mes  dignités  nouvellét« 
Crois-tu  par-Iâ  me  ravaler? 
Apprends  ^u'il  est  doux  de  voler*    '^' 

£t  qu'il  est  gîlorieux  d'avoir  formé  ses  iilest 
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^        NOUVELLES   RÉCENTES  DE  L'aSTROLABE. 

'^  M.  FreyçInet  lit  une  lettre  de  MM.  Quoy  et  Qavmart 
q\ii  referme  de  hoUyeaùV  détails  sur  la  campagne  de  V  Astrolabe, , 

Les  deux  naturalistes  commencent  par  rappeler  en  peu  de 
lAots  lés  détails  qu'ils  ont  donnés  dans  leurs  lettrés  datées  de  la 
Nouvelle-Zélande  ei  de  Tonsatabou.  Ùes  lëtlres  étant  par- 
yèhùèi  en  leur  tems  à  l'Académie,  nous  ayons  donné  connais- 
«ftncé  â  nos  lecteurs  de  leur  contënu,|  et  nous  y  renvoyons  pour 
lés  détails  qu'elles  contiennent  sur  les  dangers  qu'ont  courus 
nos  navrj^tëùi^s.  Les  dernières  nouvelles  datées  de  Tongatabou 
nous  apprenaient  qUe  nos  marins  paraissaient  en  sûreté  dans 
o6tte  île,  sous  là  protection  des  trois  grands  chefs  qui  s'y  par- 
ta^n^  actuellement  l'autorité. 

D^  que  l'Astrolabe  fut  arrivée  au  mo\iiU^ge dePang  H^tjnO' 
dou,  les  chefs  et  leur  suite,  qui  avalent  constamment  vécu  a 
bord,  furent  récompensés  dç  leur  bonne  conduite.  Une  abon- 
dance excessive  de  toutes  sortes  de  vivres  fit  oublier  à  l'équipage 
ses  fatigues.  L^s  insulaires  étaient  alors  très  avides  de  grains 
de  verrez,  surtout  des  bleus.  Pour  trois  grains,  ils  donnaient 
une  poule;  pour  une  bouteille  vide,  ils  en  donnaient ç^>q*  La 
meilleure  intelligence  régnait  entre  eux  et  l'équipase,  et  tout 
s'était  bien  passé  le  jour  qui  devait  être  la  veille  du  départ,  au 
moment  où  les  lettres  airriVées  en  Europe  furent  expédiées. 

Après  le  départ  des  lettres,  il  en  fut  bien  autrement.  Les 
naturels,  Iç  matin,  avaient  tous  quitté  brusqueiQent  l'équipage 
pour  aller,  disaient-ils,  célébrer  une  fête  sur  la  petite  île  voisine 
de  Pang-HaimodQu.  Un  de  nos  canot^  monté  par  huit  hom- 
mes et  M.  Faragùet,  élève,  y  faisait  du  sable.  l|s  l'enlèvent, 
et  entraînent  de  forcé  nos  matelots.  11^  furent  bientôt  au 
travers  dés  rescifs,  et  il  fut  impossible  àa>;rand  canot,  armé  et 
envoyé  de  suite,  d'avoir  autre  vhose  que  l'embarcation,  qu'li 
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ne  purent  faire  passer  sur  les  bas-fonds.  Aucu^n  nxQ^if  n'ayant 
pu  donner  lieu  a  un  pareil  acte  d'hostilité,  on  ne  peut  Tattribuer 
qu'à  la  légèreté  de  caractère  de  ces  insulaires,  ou  bien  au  désir 
du  chef  TouFA  d'avoir  des  Européens  auprès  de  lui  pour  le 
^ervir,  comme  Palou,  qui  a  des  Anglais  ;  car  c'était  Toufa 
qui  avait  ordonné  l'enlèvement. 

Le  départ  fut  retardé.     M.  Durville  se  prouva  fort  embar- 
rassé pour  ravoir  les  hommes.     Qu  ne  pouvait  agir  sur  les 
naturels  qui  avaient  tous  disparu;  on  chercha  à  les  intimider, 
en  envoyant  brûler  les  maisons  de  la  côte.    A  peine  était-on 
débarqué,  qu'on  fut  reçu  à  coups  de  fusil  tirés  au  travers  des 
broussailles.     Un  malneureux  caporal  de  marine  (Richard,) 
K'étant  imprudemment  avancé  dans  le  boi?,  fut  environné  et  - 
percé  de  coups  dès  qu'il  eut  tiré  :  il  expira  deux  "heures  après. 
Ce  moyen  n'ayant  produit  aucun  effet,  le  commandant  attendit 
un  jour,  et  appareilla  pour  aller  attaquer  à  coups  de  canon 
le  village  sacré  nojmmé  Mqfanga,  qui  contient  les, tombeaux 
des  chets  et  les  temples  dédiés  aux  esprits.'    C'est  un'  sanctuaire 
dans  une  île  sacrée  par  elle-même  (Tonga-Tabou,,)  sanctuaire 
toujours  respecté  jusq^ue-lâ  même  dans  les  guerres  lés  plus 
terribles.    Les  précautions  au'il  fallut  prendre  pour  arriver 
sans  s'échouer  dans  ce  lieu  aeiilandèrent  deux  jours,  pendant 
lesquels  les  insulaires  s'occupèrent  â  y  élever  des  redoutes  bien 
entendues,  sur  lesquelles  nos  canons  ne  purent  rieii  pendant 
deux  jours,  quoiqu'à  tiers  de  portée.     Les  insulaires  ripostèrent 
par  des  coups  de  fusil  ;    tout  ce  qui  pouvait  combattre  dans 
l'île  se  trouvait  réuni  sur  ce  point:   l'Honneur  d'une  pareille' 
défense  y  appela  même  C€ux  qiii  se  disaient  '  nos  amis.    La 
constance  a  les  tenir  toujours  en  armes  était  le  seul  moyen  à^ 
.  employer  pour  obtenir  nos  hommes.    Cependant  le  tems  était^ 
mauvais,  et  la  position  de  la  corvette  si  près  d'un  resçîf  pouvait 
n'être  pas  sans  danger  d'y  échouer,  ce  qui  aurait  pu  entraîner 
le  massacre  de  l'équipage     Nos  prisonniers,  poMr  lesquels  nos 
navigateurs  avaient  eu  tant  de  crainte  au  premier  coup  de  canon, 
n'eurent  aucun  mal.     "Npus  les  voyions  se  promener  sur  la 
plage,  nous  conveisions  même  avec  eux  â  fai(|e'dû  porte-voix;] 
mais  dès  qu'un  d'eux  s'approchait  trop  dans  la  mer,  on  tii:ait 
sur  lui  pour  le  faire  revenir.     Enfin,  l'élève  fût  rendu,  et 
quelques  jours  après  tous  les  hommes,  moins  un,,  qui  se  joignit 
à  un  autre  déserteur.  , 

V Astrolabe  appareilla,  et  quitta  cette  île,  où  elle  ne  devait 
séjourner  que  cinq  jours,  et  où  les  circonstances  malheureuse» 
l'avaient  retenu  un  mois  entier.  Le  plus  mauvais  tems  accom- 
pagiva  l'expédition  dans  l'île  Fidjès.  Cet  archipel  immense 
compte  plus  de  200  îles,  dont  quelques  unes,  à  l'est,  sont  en- 
tourées de  rcscifs  qui  s'étendent  prodigieusement  loin.    ^'  Nous 
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«  Nouf  voilà  parti*  poar  contourner  la  Nouvelle- Holland«, 
•fin  de  reprendre  le  détroit  de  Torrèt  par  Test.  Après  «voir 
passé  Timor,  nous  avons' eu  une  série  de  vents  d'ouest  qui,  nous 
contrariant  beaucoup»  donnaient  quelquefois  des  envies  â  Af. 
Durville  de  tenter  te  passa^^e  dans  cette  direction.  Nous  ne 
joutons  pas  qu'on  ne  puisse  «quelquefois  réussir.    Q^and  nous 

{tarions  wx  détroit,  Ce  n'est  pas  par  la  route  ordinaire,  mai»  le 
ODg  de  la  Nbuvelle-Quinée.'" 

Ce  16  décembre  F  Astrolabe  mouilla  dans  le  canal  de  D'En- 
trecasteauz,'  et,  deux  jours  après,  à  fiobart-To^n,  jolie  petite 
ville  assise  sur  la  eôtf  ouest  de  la  rivière  du  nord  ;  c'est  le  chef^ 
lieu  du  gouvernement.  |)lle  a  beaucoup  de  rapports  avec 
Sydney,  et  est  peut*(kr(ei  mifeux  pourvue  de  denrées  et  de  vivres 
frais  propres  auif.  navigateurs.  Derrière  elle  est  une  assez  haite 
montagne  'nommée,  comme  an  Cap^  la  Table.  Il  en  descend 
des  ra£&Ies^  d'une  violence  extraordihaire  qui  font  forteiaent 
incliner  lies  navires  â  l'ancre,  et  f]ui  enlèvent  de  la  surfacie  dei 
là  nier  des  tourbillons  de  vapeur  d'eau  semblables  a  ceux  de 
poussière  sjiir  la  terre.  Nulle  part  nous  n'avions  encore  vu  ce 
phénomène."'  '''••* 

L'intention  de  M.  Durville  était  d'achever,  en  passant  la 
Nouvelle-Zélande,  et  de  prendre  ensuite  dés  vivr*.^s  ati  port  Jack 
son  pour  tillér  à  Torrès;  mais  les  docu'raens  recueillis  sur  le 
lieu  où  aurait  péri  Lapeyrousse  ié  déçi^lèreht  à*  prendre  une 
autre  direction.'  Nous^re  reproduirons  pas  ici  les  détails  déjà 
si  connus  dçs  relations  faites' par  le  capitaine  Dillon.  Ce 
capitaine  à  conduit  il  Calcutta  l'^oloimie  qui  a  connu  à  Tucopia 
ou  Malicolo  deux;  vieu'k  '  Français  échitippéÈ  au  naufrage  et  au 
masàïcre'  des  deux  équipages V 11  a  de  plus  rapporté  une  épée' 

Sortant  un  chiffre.  Ces  renseignements  avaient  déterminé  deux 
orb'mes  |(raye^  le  doèteur  Tetler  et  ^  Chaiqneau;  Français, 
i  faire  partie  de  l'expédition  du'capitaine  Dillon.  Malheureu- 
sement ce  capitaine  vient  de  commettre  des'actes^  qui  doivent  le 
faire  considérer  à  p^u  près  comme  fou,  celui  par  exemple  d'avoir 
tourmenté  et  mattraité  le  docteuï*  Tetlér,  placé  par  la  com- 


pi-is 

^ue  nous  vous  disons  là,  nous  Fawtu  tû  imprméi  et  de  plua 
pous  le  tenons  du  grand  jûgél"^  M.  Tetlër  a? débarqué;  enfin 
arrivé  à  la  Nouvell&>Zé)ande,  le  capit&ihè  'Dilloh'*  he  sait  plu» 

?ue  devenir,  et  a  écrit  que  la  moussofi  laé  lui  permettait  pas 
'aller  aux  Ues  du  Saint-Esprit  ;^  il  allait  retourner  a  Calcutta.; 


terminer  avec  «utSs  «51     .^"*  »°''  Parvenu  iusS  Ç  '^.'''*^*» 
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habita  pnr  des^  lyfandingiies  mahpméUns,  situ^^dans  In  partie 
sud  du  BamWa,  où  je  séjournai  cinq  mois,  retenu  par  un« 
msMie  trèf  gravew         f  -;..',  " 

"  Le  9  Janvier  1628,  je  repris  mon  voyage;  je  visitai  Tile  et 
la  ville  de  Jenné,  et  je  m'embarquai  sur  le  Niger  sur  une  em- 
barcation d'environ  60  tgqneaux,  destinée  pour  Tombôuctou  ; 
j'y  ar'rrvai  après  un  mois  d'un^  pénible  navigation.  Cette  ville 
est  sit^iée  à  cinq  milles  au  nord  de  Kabra,  dans  une  plaine  de 
sable  mouvant;  où  il  ne  croit  que  de  frêles  arbrisseaux.  J'y 
séjournai  'quatorze  jours  ;  j'étudiai  les  mœurs  et  les  usases  des 
habitans,  le  .commerce  et  les  ressolurces  (lu  pays,  .et  je  pris 
toutes  les  informations  que  je  pus  me  {lrocur«»r.  Ensuite  je 
me  dirigeai  au  nord  pour  traverser  le  grand  désert,  et  j'arrivai 
â  El-Arawan^  /Cette  ville  est  située  a  six  jours  au  nord  de 
Tombouctoù:  cW  rentrepôt  du  sel  qui.  est  transporté  à  San- 
aanding  et  à  Yamina.  Elle  est  située  sur  un  soi  aride  et  skns 
aucun  arbrîsseaûk  Le  yent  brûlant  de  l'est  y  fégne  continuel^ 
Icment.  Je  continuai  ma  route  au  nord,  et  j'arrivai  au  puits  de 
Téligue,  àhuit  j^u^s  d'El-Arawan, 

**  De  là  je  ni  enfonçai  dans  le  d^seirt,  «u  N.>N.*0.  Tout  le 
sol  est  composé  de  saoîe  mouvant  et  de  roches  de  quartz  ^is 
jaspé  de  blanc.  Àpr^s  deux  mois  de  marche  et  des  plus  pénibles 
privations  dans  cet  horrible^ désert,  j'arrivai  enfin  à  Tafiiet; 
je  passai  à  Fez,  Mesquinezj  Rabat  et  Tanger,  où  je  fus  accueilli 
par  M.  Delaporte,  vice-^consul  de  France,  qui  me  procura  tous 
tes  soins  qu'exigeait  ma  position*.  .Peu  après  je  m'embarquai 
Sur  une  soëlette  qui  me  conduisit  à  Toulon,  où  je  suis  en  conva- 
lescence. ... 

Après  avoir  entendu  ces  communications,  la  commission  cen- 
trale a  décidée  l'unanimité,  dans  sa  ftéance  du  .17  octobre,  qu'il 
serait  envoyé  sur-Iè-champ  â  M.  A.  Caillé,  une  première  indem- 
nité pécuniaire* 

•    recueïl  de  vqyages  et  de  mémoires;  '  ^ 

Publiés  par  la  Société  de  Oéographie, 
'  Le  Vénitien  M  a  Aco  Polo,  le  père  de  la  géographie  orientale 
et  de  la  science  des  voyages,  a  reçu  les  premiers  et  justes  hom- 
mages de  la  Société.  Elle  publie  une  traduction  de  son  ou- 
vrage, en  français  du  quatorzième  siècle,  d'apfès  un  manuscrit 
cle  la  Bibliothèque  du  Itoi  :  cette  copie,  la  plus  soignée  et  la 
plus  complète  de  toutes,  est  doublement  précieuse,  puisqu'elle 
itatéresse  a  la  fois  l'histoire  de  la  géographie  et  celle  de  notre 
vieux  langage.  On  promet  un  commentaire  sur  cette  édition 
vraiment  nouvelle.  Faisons  des  vœux  pour  que  les  géographes, 
lés  naturalistes,  les  navigateurs,  les  philolpgues,  se  hâtent  de 


Jtecu-eil  dt  f'oj^a^fS  et  </<•  Mhnoir^s^ 
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>  t-^pondrc  à  l'iipfiel  de  In  Société,  qni,  pour  interpréter  ce  véné- 
rable reste  (tu   iiloyen-'âge,   réclame  la  co-opdràlion  de  leur 

•  expérience  et  fXc'  leurs  reclierches  ! 

Le&  aiitras  ti  iivuux  déjù  publics  cohccVneiU  la  Cyruriaïque  tt 
>|la  Pentapôlc,  quelques  récits  d'un  Marnbpu  sut  1  intérieur  du 
l'Afrique,  un  itinéraire  do  CotAtantinople  à  lA  Mecque;  les 
^achaliks  Je  Bagdad,  d'Orfa  et  d'Alep,  accompagnés  d'une 
notice  de  M.  G.  Bardif.À  du  Bocage;  les  provinces  nioridionaleit 
tie  la  Perse,  décrites  par  M.  de  HamMer,  dans  un  Mémoire 
traduit  par  M.  de  NerciAT,  &c.  Gardons-noùs  bien  de  vouloir 
donner  même  une  idée  rapidede  l'importance  et  de  !<•  nouveauté 
de  ce!»  documens  géographiques,  ornés  la  plupart  de  cartes 
et  de  plans;  imitons  plutôt  le  voyageur  qui,  dans  un  pays 
trop  riche  fh  teuriosités  de  la  tlaturc  et  de  l'art,  réduit  ù 
choisir,  se  résigne  à  savoir  moins^  dans  l'espérance  de  savoir 

•  niieu)^,  et  s'attache  presque  mvolontairenlent  a  ce  qui  lui  semble 
plus  extràordInuiVe  tèt  plus  Inattendu,  Ainsi,  dans  cette  abon- 
dante moisson  de  descriptions  el  de  faits,  il  est  tout  simple  que 
l'antique  Orient  tienne  une  grande  plate  \  il  a  son  histoire,  ses 
souvenirs,  sa  longue  suite  de  siècles,  ses  monumens  expliqués 

.par  ses  annales.  Ne  trouvera-t-on  pas,  au  contraire,  qu'il  y  n 
quelque  chose  de  paradoxal  à  fixer  i'attr>ntion  des  gens  irstruits 
'^ur  les  antiquités  ne  cette  jeune  Amérique,  née  d'hier,  et  qui  ne 
nous  parait  avoir  véritablement  existé  que  depuis  l'expédition 
,>le  Colomb  ?  Est*il  possible  que  de  grands  peuples  y  aient 
vécu  sans  nous,  qu'on  y  ait  élevé  sans  nous  des  villes  opulentes, 
'de  superbes  édificeis,  et  qu'elle  ait  seis  ruines  comme  l'Europe, 
l'Afrique  et  l'Asie,  ses  aînées  dans  l'histoire  du  Monde  ? 

C'est  là  cependant  ce  que  nous  apprennent  les  autorités  les 
plus  imposantes,  dont  M.  WaRden,  ancien  consul  des  £tats- 
i  Unis,  a  rassemblé  les  témoignages  danâ  deux  notices  fort  inté- 
ressantes, l'une  sur  les  fameuses  ruines  de  Palanqué,  l'autre 
sur  les  antiquités  de  divers  Etats  de  l' Unions.     Ne  parlons  que 

•  tie  ces  faits  encore  peu  connus. 

Dans  toute  la  paVtfe  de  l'Amérique  septentrionale  arrosée 
bar  rOhio,  depuis  le  lac  Erié  et  rillinois  jusqu'au  golfe  du* 
Mexique,  et  le  long  du  Missouri  jusqu'aux  monts  rocheux,  la< 
terre  porte  évidemment  l'empreinte  du  passé,  et  révèle  l'exis* 
tence  d'une  grande  et  puissante  population,  dont  l'histoire  est 
éperdue  pour  jamais.  D'immenses  tertres,  dont  les  Indiens  mo- 
dornesne  connaissent  point  l'usage»  remplis d'ossemenshumainc,^ 
qni  paraissent  avoir  appartenu  à  des  peuplades  étrangères  ;:  de^i 
«rmes  teUes  qu'on  n'en  a  point  fabriqué  sur  ce  continent  depuis 
la  découverte  ;  des  restes  aç  villes  fortifiées  de  circonvallicUions  en 
terre,  de  citadelles  construites  de  briquesKit  de  ciment,  de  vastes 
«muraillçs  où  des  arbres  d'une  grosseur  prpdigieuse  ont  pri^t- 
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racine  depuis  Oes  siècles;  des  constructions  régulières,  des 
ch&mbres  voûtées,  des  inscriptions  en  langage  qu'on  n'entendait 
déjà  plus  au  lems  des  premiers  voyageun,  tout  annonce  l'anti- 
qae  existence  d''un  peuole  très  diil'érent  de  ceux  que  les  Euro- 
péens trouvèrent  dans  les  mêmes  contrées  :  et  ces  profondes 
marques  des  anciens  tem.%  cAnt  les  pays  situés  à  Test  des  monts 
Allegbany  n'oiFrent  pas  le  moindre  vestige,  semblent  nous  dire 
que  nous  somme;  loin  de  tout  savoir  sur  ce  que  les  hommes  ont 
fait  avant  nous,  et  que  nos  prétendues  histoires  unii/erselles, 
malgré  tant  de  recherches  curieuses^  seront  toujours  incom< 
plètes. 

Ces  traces  d'antiquité  se  rencontrent  quelquefois  jusque  dans 
les  provinces  maritimes  du  Nord.  Le  rocher  de  Dighton, 
dans  l'Etat  de  Mnssnchuscts,  a  surtout  exercé  l'esprit  aventu- 
reuxdes  savans  des  deux  Mondes.  Les  tins  se  sont  contentés 
de  reconnaître  dans  l'inscription  la  forme  des  caractères  phéni- 
ciens, et  la  preuve  des  expéditions  commerciales  des  Cartha- 
ginois en  Amérique  ;  les  autres  ont  été  plus  hardis,  et  se  sont 
imaginé  qu'ils  lisaient  fort  clairement  sur  ce  rocher  le  nom  de 
Ittf^fs  (Tlndiost  qui  vivait)  disent-ils,  da  tems  de  l'empereur 
chinois  Yao,  l'an  du  monde  2*^96j  qttarahte-huit  ars  après  la 
submersion  de  l'île  Atlantide. 

Tout  récemment,  à  Fâyetteville,  sur  l'Elk,  non  loin  d'une 
fortification  en  ruines^  on  a  trouvé  une  espèce  de  monnaie  ro- 
maine qui  serait  du  second  siècle  de  notre  ère;  car  elle  porte, 
.en  fort  style  numismatique,  d'un  côté  le  nom  d'ANTONiN-LE- 
.  Pieux,  et  de  l'autre  celui  de  Marc-Aurele.  Voilà,  certes, 
une  médaille  qui  prd'uve  foii  peu  de  chose,  parce  qu'elle  prouve- 
rait trop  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  singulier  de  l'avoir  trouvée 
là. 

Il  y  a  plus  d'intéï'èt  encore  ^dahs  la  destription  des  ruinés 
découvertes  près  de  Palartqiïé,  dans  la  province  de  Guatimala, 
restes  majestueux  d'édifices. cachés  pendant  dès  siècles  sous 
des  forêts  impénétrables,  et  inconnus  jusqu'à  nos  jours  à  tous 
les  historiens  du  Nouveau- Monde.  Ces  ruines  témoignent 
d'un  état  de  société  bien  plus  florissant  que  celui  des  peuples 
qui  habitèrent  la  vallée  de  l*Ohio.  Des  aqueducs,  qui  parais- 
sent être  de  construction  romaine  ;  des  bas-reliefs,  où  l*on  a 
cru  retrouver  des  sujets  fabuleux  de  l'antiquité  classique  ;  des 
emblèmes,  annlogues  à  ceux  de  l'ancien  Monde»  ont  fait  penser 
au  capitaine  D£L  Rio,  un  des  plus  exacts  observateurs  de  cet 
autre  Herculanum,  que  des  Phéniciens,  des  Grecs,  des  Ro- 
mains, avaient  pu  étendre  leurs  conq^iêtes  ou  leur  commerce 
Jusqu'à  ces  régions  éloignées,  et  y  laisser  quelques  notions 
affaiblies  de  leurs  arts  et  de  leurs  croyances.  D'autres  ont 
voulu  reconnaître,  dans  les  traits  coofus  de  Liirt  idolci,  l'Isis  et 
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rOsiris  des  Egyptiens,  quoique  ces  bizarres  figures  me  parais- 
sent ressembler  beaucoup  plus  aux  dieux  de  l'Inde,  et  qoe 
cette  ressemblance  s'accorde  mieux  avec  l'idée  probable  qua 
l'Amérique  a  été  peuplée  par  le  nord-ouest.  D'autres  n'ont 
pas  craint  de  fixer,'  ann^èe  par  année,  et  presque  jour  par  jour, 
î'épqque  certaine  où  l'Herculç  libyien  vint  débarquer  à  l'île  At- 
lantide (suivant  eux  l'île  d'Haïti,)  des  bot-ds  de  '^quelle  ilfit  par- 
tir une  nouvelle  colonie  pour  le  continent  américain.  M.  War- 
den  ne  se  prononce  pas.-  Il  ne  faut  pas  être  b..  n  téméraire  pour 
dire  hautement  qu'il  a  raison.  ;--•'  ..v  ^  -.  ■. 

Quelque  opinion  quç  l'on  adopte  sur  ces  débris  d'une  civilisa- 
tion si  long-tems  effacée,  il  est  certain  qu'ils  existent,  et  qu'ils 
ont  été  décrits  par  des  hommes  dignes  de  foi.     RoBF.èTSOK 
Avait  donc  tort  de  croire  que  la  conquête  espagnole  avait  détruit 
tous  les  anciens  mpnumens  de  l'Amérique^  et  en  ayait  enseveli 
lés  ruines  mêmes.    Les  voyages  de  MM.  de  Humboldt,  Bul- 
LocK,  &c.,  l'ont  réfuté  victorieusement,  et  nous  ont  appris  qù« 
le  Nouveau- Monde  avait  aussi,  ses,  antiquités.     On  pense  même 
que  plusieurs  de  ces  magnifl([ues  restes,  dès  l'époque  de  la 
conquête,  se  perdaient  dcji  dans  la  nnit  des  tenjs,  et  que  la 
végétation  riche  et  f^condo,  qui  rend  aujourd'hui  presque  mé- 
connaissables les  palais,  les  bains,  les  temples,  les  avait  déjà 
recouverts  et  soustraits  à  une  destruction  nouvelle.    Ces  débris 
ont  quelque  chose  de  plus  triste  que  ceux  de  notre  ancien 
Monde,  et  le  nom  de  monùmens  leur  convient  a  peine,  puisqu'ils 
ne  se  rattachent  à  aucun  fait  connu,  et  ne  sont  les  représehtaris- 
d^aucune  histoire.    Ceux  de  la  Grèce  et  de  Rome  ont  pobr 
interprètes  les  immortels  écrits  de  ces  deux  grands  peuples,  et' 
nous  suivons  à  travers  les  siècles  leqrs  longues  vicissitudes. 
Ceux  de  l'Egypte,  ceux  de  Palmyre  ont  sans  doute  des  annales^ 
plus  obcures  et  plus  confuses,  mais  cependant  les  traditions  du 
passé  ne  se  taisent  pas  tout  à  fait  sur  leur  origine  et  leurs  des- 
tinées.    Il  n*est  pas  jusqu'aux  vieux  sanctuaires  de  l'Inde  dont 
on  ne  puisse  espérer  de  dissiper  un  jour  l'obcurité  mystérieuse. 
Ici  point  d^espérance:  le  peuple  qui  a  bâti  ces  temples,  adoré 
ces  idoles,  et  non  seulement  le  peuple,  mais  ses  livres,  ses  anna- 
les, tout  a  disparu.     L'Amérique,  surtout  dans  le  nord,  n'offre 
plus  à  l'inutile  curiosité  du  voyageur  que  des  signes  d'une  languo 
Â  jamais  perdue,  que  des.  ruines  saiis  souvenir. 

On  sait  combien  les  modernes,  depuis  Rudbeck  jusqu'à 
Bailly,  ont  imaginé  de  systèmes  sur  l'Atlantide  de  Platon,  ile 
plus  grande,  dit-il,  que  l'Asie  et  l'Afrique  ensemble,"  et  qu'il 
place  vis-à-vis  les  colonnes  d'Hercule.  Il  raconte,  dans  le  Timéet 
que  les  rois  de  ce  vaste  continent,  déjà  maîtres  d'une  partie  de 
l'Afrique  et  de  l'Europe,  voulurent  conquérir  Athènes,  qui 
sauva  sa  liberté  par  une  victoire.      "  Les  siècles,  ajoule-t-il. 
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amenèrent  ensuite  le  jour  inévitable}  Ija  puitj]csast,i;euse  où, 
dfins  un  tremblement  de  terre,  au  milieu  des  ïnonifjatiohs»  tous 
les  guerriers  d'Athçne^  furent  eiitrainés  soùs  U;s  abîmes,  et  l'île 
Atiantiqqe^  recouverte  à  jamais  '  par  les  flots.  Aujourd'hui 
cette  meif  est  inaccessible,  et  la .  fange  dti  continent  englotiti' 
arrête  les  navigateurs  qui  veulent  visiter  ces  ruines^  Voua  le 
rçcit  que  le  vieux  ÇhjtiaS  avait  entendu  Taire  a  Soi-on"  Nous 
voyons  dans  P-rocUis  que  Platoti  lui-même  àv^it  lu'ce  récit,  en 
caractères  hiéroglyphiques,*  sur  les  colonnes  égyptiennes;  Iam~' 
BUJJUE  ajoute  que  c'étaient  celles  d'Hermès-Trisipégiste.  On' 
s'accorde  assez  a  croire  que  cette  tradition  li'est  pas  entièrement' 
fabuleuse,  que  l'île  englouti^  a  pu  exister  dans  l'Océan'  Atlan- 
tique, et  que  les  Canaries  ou  les  Antilles  en  sont  peut-être  des 
débris.  La  mé^noire  de  quelque  grande  catastrophe  semblable 
paraît  s'être  conservée  parmi  certaines  peuplades  sauvages  de 
rAmérique  du  nord;  sans  cesse  repoussées  dans  lès  déserts 
par  les  états  civilisés  de  l'ynion,  elles  s'attendent  à  voir  succes- 
sivement périr  toutes  leurs  tribus}^  mais  elles  se  flattent  que 
leurs,  ennemis  disparaîtront  d  leur  tour,  comme  jadis  les  Athé- 
niens périrent  avec  les  Atlantes  qu'ils  avaient  vaincus.  *'  Quand 
les  hommes  blancs,  disent  leurs  sages,  auront  ilnl  de  tuer  les . 
hommes  rouges,  le  grand  Esprit  donnera  le  signal  de  la  ven- 
geance ;  la  tortue  gigantesque  qui  porte  sur  son  dos  notre  terré, 
secouera  sou  fardeaiu,  comme  elle  à  déjà  fait  une  fois;  les  blancs 
périront  dans  ce  nouveau  déluge,  et  le  grand  Esprit  rendra  la 
tprre  aux  peuples  rouges. ,  . 

Ces  rapports  sont  sinculiers:  je  pourrais  en  rassembler  quel- 
ques autres  plus  sensibles  encore,  si'j'ex^nûnàïs  la  quéstio»* 
traitée  dans  un  ouvrage  dpnt  M.  Warden  ne  parle  pas,  et  qui 
parut  à  Bôstpn  sous  ce  \\ifGy  VAiiiérique  connue  des  anciens^ 
Pour  ne  pas  essayer  de  tout  dire,  duand  je  puis  à  peine  indi- 
quer rapidemçnt  quelques  faits,  je  nie  borne  à'uri  rapprochement 
qui  ne  s'est,  je  crois,  présent^  encore  à  personne,  et  qUe  je  livre 
aux  réflexions  des  savans. 

La  topographie  de  Mexico  est  assez  çpnnue  :  cette  ville,  dit 
Eobêrtson,  est  située  dans  une  plaine  entourée  de  montagnes  ;_ 
ks  eaux  quidesce^dènt  des  hauteurs  se  réunissant  dans  diflerents 
lacs,  4jput  les  deux  plus  graiid's  communiquent  l'un  avec  l'autre; 
c'était  sur  les  bords  de  run  d'eux  et  sur  quelc[uës  îles  voisines' 
qu'était  bâtie  la  capitale  dû  Mexique.  '  On  arrivait  à  la  ville' 
par  des  chaussées  de  pierre  et  Ue  terre,  d'environ  trente  pieds 
de  large.  Çommç  les  eaux  d^es  lacs  inondaient  la  plaine  d5ins 
la  saison  des  pluies,  ces  chaussées  s'étendaient  très  loin... Du 
côté  de  Test  il  n'y  avait  point  de  chaussée,  et  on  ne  pouvait 
arriver  à  la  ville  qu'en  canot.  A  chaque  chaussée  il  y  avait  des 
cuveiture^  de  distance  en  dibtance,    par  icbr|uclles  les  cnux. 
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coiTiçiiuniqiiaient  d'un'  côté  à  Tautre»  et  sur  ces  ouverUires  des 
inadriérs  recouverts  dé  terre,  qui' servaient  de  ponts.     La  cons- 
truction de  la  ville  n'était  pas  moins  remarquable.     Nonsçule- 
ment  les  temples,  ni^is  les  maisons  du  monarque,  des  personnes  , 
de  distinction,  étaient  d^u né  rare  magniRçeriçe... 

Lisez  maintenant!  le  Criiias  de  Platon,'    Je  ne  puis  traduire 
toute  sa  despriptiQU  de  la  capitale' de  l'Atlantide;  en  voici  du 
moins  quelques  traits  :  <<  Neptune  commenta  pai'  environner  de 
fossés  remplis  d'eau  le  teirrain  où  il.  iTonda:  s^  ville»  '  et  1}  le& 
entrecoupa  de  langues  de  terre  plus  ou  moins  laxges.ii.Çes  bfis- 
sins  furent  auiant  de  barrières  destinées  d  rendî:è  la  yiUe  ii^ac- . 
cessible.... On  fit  des  coupures  aux  diverses  chaussées  et  bp  y 
construisit  des  ponts,  de  m.inière  qu'une  trirème  pouvait  passer 
d^un  bassin  dans  l'autre... Les  r.oi,s  de. i'AtïaQtiqç  possédèrent 
de  si  grandes;  richesses,  qu'elles  n'avaient  été  égalées  par  cëllea 
d'aucun  prînceV  et  qu'il  serait  dil^cile  qu'elles  lé  fussent  jam{^i$, 
Stc."     Cette  ressemblance  est  peut-être  fortuite  ; ''mais  n'est-H 
pas  possible  aussi  que  les  navigate.urs  phéniciens  aient  porté', 
jusqu'en  Egypte,  quelques  notions  sur  un  autre  hémikpl|ère,  et 
que,  de  ces  bruits^  lointains,  Platon  ait  formé  sa  description 
poétique  d'un  continent  qui  ne  se  retrouvait  plus,,  et  qu^llpcÀVai^ 
croire  détruit? 

Tout  est  conjecture  d^ns.  l'ancienne  histoire.de  T  Amérique^ 
puisque  It^  découverte  e^t  réçèiité,  et  f|u'à  l'époque  n^me.  dé 
cette  décojuverte,  une.  imn^c^sè  dévàsto^tion  a  fait  périr  sur  cette: 
terre  malheureuse  presque  tous  hs  témoignages  du  passé.  Mais, 
Ij»  conjecture  esjt  moins  jhiasardeuse  ^uàhd  elle  s'appuici  non  sur 
]!é  rappcirt  de  qiielt]ues  mots,  de  quelques  usages,  mais  sur  le^ 
sdi  ifaeme  ;,  quand  elle  peut  suivre  ;pour  guide  le  voyagieuf  im- 
partial, éclairé^  qui,  sous  d'épaisses  forêts,  nous  montre  epcore. 
la  trace  des  villes,  des  Xorti^cations,  des  tertres,  funéraires,  et 
lions  transmet  l'image  djes  iiiscriîitîons,  des  pierres  sculptées, 
des  armes  de  brbnsé,  ouvrages  d'un  peuple  oublié.  l«es  mœurs, 
changent,  l'analogie  du  langage  est  trompeuse;  mais  de  grands 
travaux,  de  m^gh^fîqûé^ ''^débri&  attesteKt;  hautement  que  l'in- 
dustrie et  tes  àrCs.ôht  r«gné  àuMlèfois  dans  ces  solitudes,  qui^ 
ne  sont  plus  aujourd'hui  traversées  que  par  dé  misérables  peu- 
plades,, sans  annules^  sans  traditions.'  Ç/esf.â  l'aide  des  proba- 
pilités  delà  Science  môdér  dey 'marchant  pas  à  pas,  avec  une 
lenteur  scrupuleuse,  à  travers  ces  vestiges  d'une  obscure  anti- 
quité, qu'on  pourra  successivement  augmenter  les  connaissances» 
ou  du  moins  les  vraisemblances  historiques.     "  'J 
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UNE  FAUTE  DE  GEOGRAPHIE,  &c 

Un  riche  négociant  de  Paris  ayant  vu  chez  un  c!e  ses  amis 
servir  quelques  morceaux  d'un  fromage  raffiné  et  crémeux,  les 
trouva  d'un  goût  exquis,  et  s'informa  du  nom  de  la  contrée 
qui  les  produisait.  L'ami  nomma  Nenfchâtel.  "Parbleu! 
s'écria  le  négociant,  j'y  ai  un  correspondant;  je  lui  en  com- 
manderai un  envoi."  Rentré  chez  lui,  il  expédie  une  lettre, 
o'û  il  demandait  douze  douzaines  de  ces  fromages.  '..  '  ' 

Il  les  avait  complètement  oubliés,  lorsqu'un  jour  qu'il  traitait 
une  société  nombreuise,  son  maître  d'hôtel  arrive  tout  effaré  lui 
dire  d'une  voix  entrecoupée:  "Monsieur..»  monsieur...  les 
fromages  sont  arrivés.~*6on,  répond  indolemment  son  maître, 
servez-en  une  demi-douzaine  sur  une  assiette,  et  mettez  le 
reste  dans  l'armoire.-— Comment,  monsieur,  que  j'en  mette 
une  demi-douzaine  sur  une  assiette  P—Éhl  certainement^-— 
Et  le  reste  dans  l'armoire? — Ne  voulez-vous  pas  les  servir 
tous  ? — Dieu  m'en  préserve,  monsieur  \  des  frorhages  grands 
comme  des  meules  de  moulins  1 — Que  voulez-vous  dire!  vous 
perdez  la  tête. — Regardez  par  la  fenêtre»  monsieur;  il  y  en  a 
SIX  charrettes  toutes  pleines  qui  viennent  d'entrer  dans  la  cour." 

Toute  Vassemblée  se  leva,  courut  aux  fenêtres,  et  vSrlfia  là' 
jastessë  dû  rapport.  Notre  négociant  avait  pris  Neufchâtel  en 
Suisse,  pour  Neufchâtel  en  Normandie.  Il  quitta  la  facture, 
les  frafs  dé  transport,'  se  d^fit  à  perte  de  ses  fromages,  et  con- 
clut de  ce  malentendu  qu'il  aurait  mieux  fait  d'employer  son 
argent  à,  se  donner  quelques  notions  de  géographie.— Vourno/ 
Français, 

— L'anecdote  qui  précède  nous  appelle  une  singulière  méf^ 
prise  d'un  genre  a  peu  près  semblabfe.  T 

Un  négo<iiant  de  Nèw-York  avait  écrit  â  son  correspondant 
d'Amsterdam  de  lui  envoyer  une  certaine  quantité  de  pièces 
d'étoffe  de  soie  d'une  espèce  particulière  appelée  en  anglais 
nioleskin  {peau  de  taupe),  ''he  cbrrespohdant  hollandais  tra- 
duisit l'ordre  littéralement  et^ comprit  qu'on  lui  demandait  une 
égale  quantité  de  peaux  de  taupes.  '  N'en  trouvant  aucune  â 
vendre  "dans  toute  la  ville,  il  offrit  un  bon  prix  aux  jardiniers' 
et  habitans  de  la  campagne  aux  environs  pour  chasser  et  tuer 
toutes  les  taupes  qu'ils  pourraient  Irouven  '  On  lui  en  apporta^ 
une  quantité  suffisante  dont  il  fit  eiilever'les  peaux,  qui  furent 
préparées  avec  soin  et  emballées  avec  toute  la  précision  hol- 
landaise. L'envoi  arriva  en  cet  état  â  New- York.  '  Qu'on  juge 
de  la  surprise  de  notre  négociant  ici,  â  l'ouverture  des  caisses, 
de  les  trouver  rempiler:  non  de  pièces  de  soie,  maii  de  peaux 
de  taupes. — Journal  Américain» 
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VOYAGE  EN  AFRIQUE»  ' 

M.  Mav^faT)  Je  inissionaire,  a  pénétré  dans  l'Afrique  mérl** 
dionale  jusqu'à  800  milles  au-deU  de  Lattakou»  où  il  a  trouvé 
une  contrée  extrêmement  populeuse,  gouvernée  par  un  nommé 
Makabba  ;  voici  le  récit  qu'il  fait.de  cette  partie  de  son  voyage  : 
"  Arrivés  au  sommet  dé  la  colline,  nous  découvrîmes  â  nos 
pieds  la  capitale  iîes  ^Vankits,  i,et  ^u  Nor.d  une  multitude  de 
villes  répandues  dans  la  vallée.  Notre  guide  nous  conduisit,  à 
travers  une  rue  tortueuse,  à  l'habitation  de  Makabba,  qui  nous 
attendait  à  la  porte  d'une  de  ses  maisons,  et  nous  accuellit  aveC 
beaucoup  d'empressemçnt  ;  il  parut  4  la  f6i$  surprît  et  satisfait 
de  voir  que  nous  étions  sans  armes,  observant,  avec  un  gros  rire, 
qu'il  s'étonnait  que  nous  eussions  osé  nous  aventurer  ainsi  dans 
une  ville  commandée  par  un  brigand  tel  qu'il  passait  pour  î'ètre. 
"  Au  coucher  du  soleil,  il  nous  envoya  sa  femme  favorite, 
avec  un  sac  plein  de  lait  caillé,  en  nous  promettant  pour  le 
lendemain  matin  le  régal  d'un  bœuf.  Je  lui  fis  présent,  en 
retour,  de  quelques  grains  de  verre  et  d'autres  bagatelles,  ainsi 
que  d'un  chapeau,  qu'un  des  Oriquas  l'engagea  à  mettre  sur 
sa  têtej  ce  qu'il  (it,  mais  pour  l'qter.  au  même  instant  et  le 
placer  sur  celle  d^un  autre,  afin,  dit-il,  de  pouvoir  juger  de  sa 
beauté.  Nous  fûmes  toute  la  nuit  éveillés  et  alarmés  par  le  cri 
des  hyènes,  dont  il  y  a.  là  trois  espèces,  des  bariolées,  dés 
tachetées,  et  une  autre  variété  très  petite. 

**  Je  visitai. la  ville,  qui  est  fort-grande,  et  couvre  au  moirisf 
huit  fois  autant  de  terrain  qu'aucune  de  celïes  que  j'eusse  encore 

,  Vues^iarmi  les  Bechuanas;  sa^population  doit  donc  être  consi'^ 
dérable,  et  les  missionnaires  trouveraient  ici  un  vaste  champ  à 
exploiter.  .  I<es  femmes  de  Makabba,  qui  sont  en  grand  nom* 

.  bre»  ont  chacune  un  établissement,  séparé;  cons'"*ant  en  trois 
ou  quatre  maisons,  une  grange  à  blé  et  un  magasin  à  provisions. 
.Ges  maisons  et  leurs  dépendances  sont  mieux  distribuées  et 

.  soignées  qu'on  ne  les  trouve  d'ordinaire  ;  les  cours  et  les  plan- 
chers sont  tenus  avec  une  admirable  propreté,  et  celle  de  tous 
leurs  ustensiles  n'est  pas  moins  remarquable.    La  place  où  les 

.assemblées  publiques  ont  lieu  forme  un  cercle  de  170  pieds  de 
diamètre,  entouré  de  pieux  serrés  dont  la  hauteur  est  de  8  piedsé 

!  Cest  en  dehors  et  tout  autour  de  ces  pieux  que  le  bétail  est 
parqué;  plusieurs  milliers  de  bœufs  et  de  moutons  peuvent  y  êtrâ 

'  rassemblés. 

",  Makabba  n*est  plus  jeune,  quoique  sa  mère  vive  encore  ; 
il  est  grand,  fort  et  bien  portant,  mais  a  les  traits  d'un  Hottentot. 

.  et  le  regard  cauteleux;  il  est  aisé  déjuger,  par  sa  conversation^ 
que  la  politique  africaine  lui  est  familière.  De  toutes  les  tribus 
«nviroQDantes,  U  ne  craint  que  les  Makoaas,  ou  naâons  civi-* 
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lisées.  I)  est  perpétu^llemcnl  en  guerre  avec  les  Baqu^^.n.';» 
tribu  populeuse,  qui  s'étend  au  N.  £.  et  à  rE«..et  au-delà  de 
Iftatielle  se  trouvent  les  Mangwattos,  peuple  renommé  par  son 
inntiâtfie  éf  sa  richesse.     Après  les  Mangwattos  viennent  les 

'  ll4egftle(9éli'e.ns,  i|ui  paraissent  dans  cette  direction,  finir  In 
icliàin)e  des  ftboriffcnés  du  pays  \  car  on  trouve  'ensuite  une  na- 

'  tion  d'hômtnc^  demioblancs,  iqui  font  usiage  de  linge,  et  dont 
lés  mëeubs  sdnt  oxti'êhiéibent  féiroces*" 


DECOUVERTES  Et  IKVeNTIOÎÎS. 

•M.  <CHÀ1<ifrOLLiON,  jeune,  ^tîi  ta  s'ëitnbîifquér  à  Marseillès 

•  bonr  l'Egypte,  ayeint  ëxaiiiiné-  ntte  précieuse  colle<ition  de 
thanùsci'its,  en  la  possession  de  M«  SÀLiisit,  tiabitant  d'Aîx,  à 

•  ilécmtvêrt  deux  rouleaux  de  papvrus  contenant  "  L'^Hi^toii^  et 
iès^Giiei'res  idu  fégne  de  SjBHdifni»  le  Grand."  Ces  matibsctits 
^nt  datéis.  de  la  nedvfène  àUnée  dn  règne  de  ce  moifurque  I 
SésbàtHs  Rhiimes,  ou  b  Gratidj  stiivaint  les  calculs  dés  thrano- 
iogistes  bNemianS)  nrivtiit  du  teiin^s  dé-MoYSS,  et,  éltfit  &U,  k  ce 

N^u^on  suppose,  do  Pharho»  qui  péHt  dans  la  Mer  'Rouvre,  éh 
notfrâtiiVant  les  tsfàélites.  Ce  dok.^  iniènt  refiiar^liàible,  «jii'epréii 
\m  Iflps^'pi^sde  trdis  miNeHns,  M.'Chàtnpdlliona  décduveit* 
jpomme  par  miracle,  peut  cbtiltenii*  des  diéthils  dbiit  on  iînhgi^e 

=  riAt1fii<êti  «tfr  l^iélqdes  tîtts  des  grttnds  Inddens  ^e  l'histoire 
'Mitée.,  'lie, 2  de  ce  mdis,  k  l^ëiété  Actfdcniic|tie  d' Aix  «a  i^^ii 
ib  iwppbit  de  ^.  Stitlicfir  rélaCltéihént  â  cette  déeouveîle.  il  a 
'^tlé  déëtmvtirt  tfn  troisièrné  touléaii,  <|(ii  tfàitè  ou  de  Taistrd- 
liciifiié  bu  d6  Tastrolbgiet  Inals  plus  pfottobtement  de  tcsi  déirx 
Ktiiéncëâ  tbmbinéesi  II  n'a  pus  encore  'été  dtitèrt  ;  lihaiB  bn 
«fëpéi%  i)ti'il  jettera  de  nôu'irellès  Itimlèréi  sut  lëb  notions  t](i^à- 
Paient  du  systéiii«  célëMë  lés  Egyptiens  )et  les  Obiildéëns,  lés 
^pt^tmètspttipX^ii  qui  sfte  à«»éitt  qlvttués  ^  fcetté  étude; — Joumai 

'  Françaii, 

!Le  Prêciifèeur  êe  Lyati  "pt)^^^  Sai^sl^s  «eritiés  i^tvkns,  dd 

''papiéT'liff^,  ii^vénté  où  iitipb^«é  li'»éc'pè#féfctibhi)«méitt  par  lif. 
-mfii*tô<AJpkiài  déâéfttijéii: 

-  «Ce nouveau  ^f^uit^i  déstihé  â  dpèrér  tthë  tévolutidri 
-totnplâte  v^a««(  hbs  ÏMértae»  ;  éè^'peut-*^re  lé  ftKMÉlént  ti^ë^i  paâ 

éloigné  où  les  tissus  de  lin  et  de  coton  disparaîtront  presqifié 

-  tedfiBpfêtéKbénti  pbuFi'  faire  pltiie^ti  ptpHiét  de  MbiflgolÂer.  Nous 
^*Évon6  ta  dés  nappes  «t  des  setviiettes  damfls^éesj  kuissi  beDés 
«^ne  h  tdUe  ouvrée^  et  pi^^que  ^l^si  soKdéSi  .  Ces  ^serviettes  ne 
'  ébfiftbn:.  (rat  ck>q  ou  six  centiftié»,  et  lorsqu'elles  jsoht  salies,  c^n 
•lé»  préna  à  riioitjé  prix.    0n  voii  quelle  écbnemiéil  îénrésuké, 
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fion  seulement  pour  le  blanchiment,  mais  encore  pour  le  capital 
que  nécessite  rapprovisionK<}ment.  Des  draps  très  {grands  et 
tels  qu'en  eût  voulu  Anne  d'Autriche,  pour  oui  c'était  un  tour- 
ment de  coucher  dans  la  batiste,  se  vendent  a  un  prix  propor- 
tionné. Màiis  ce  qui  passe  ioùte  croyance,  c'est  la  fabrication 
d'un  tulle  brodé,  très  propre  à  faire  des  rideaux,  des  draperies, 
des  robes  de  bal,  et  qui  ne  se  vend  que  âO  ou  25  cent,  le  mètre 
carré. 

**  Ces  prodiges  sont  surpassés  peut-être  par  des  papiers  de, 
tenture,  qu'au  toucher  même  on  a  peine  â  distinguer  des  plus 
riches  étoffes  de  soie.  Teints  à  la  cuve,  ils  ne  ressemblent  en 
rien  a  nos  papiers  peints,  à  couleurs  terreuses  et  ternes,  et  le 
cylindre  les  décore  d'arabesques  gracieux  et  du  meilleur  goût. 
Si  le  prix  de;  ces  papiers  n'était  pas  si  modéré  (il  ne  s'élève  pas. 
â  plus  d'ûii  fr.  le  rouleau  de  neuf  aunes  à  une  ou  deux  couleurs,), 
bientôt  les  boudoirs  les  plus  élégants  n'auraient  pas  d'autres  ta- 
p^eHes.  "  , 

,  <*Ace3  produits.  M.  Itlontgolfier. joint,  la  fabrication  d'un 
P'ftpiiér-marôquin  uni  çt' gauiré,  qui,  par  la  solidité  et  l'éclat  des 
cbùleuï's,  sera  inévitablement  employé  â  une  foub  d'usages,  et 

3ue  néus  crb^'ons  éminemment  propre  â  remplacer  le  parche- 
lin  i^ohr  les  actes  publics,  et  le  veau,  la  basane,  &c.,  pour  la, 
Couverture  des  livires.    Ce  papier  peut  recevoir,  .au  sortir  de  la 
cUve,  les  empremtes  les  plus  élégantes,  s^n^s  que  le  prix  soit 
aligmeiité;  l'énu  n^altère  ni  son  éclat  ni  son  nerf;. et  si,  comm* 
on  nous  en  a  donné  Tassiirançe,  jl'peut  être  livré  a  50  cent,  l'aune 
carrée  poiir  servir  de  tapis,,  bientôt,  ainsi  qu'en  Ani^leterre,  l'on 
ne  verra'plus  chez  nous  une  c)iaumière  dont  le  ^ol  ne  soit  pré- 
servé dé  l'humidité  par  cette  merveilleuse  invention.    Ce  sera 
un  véritable  Service  rehduà  l'humanité, ..et  nulle  part  plus  qu'à 
Lyon  on  n'atkra  des  grâces  à  rendre  à  M.  Montgolfier." 
'  Nouvelle  POMPE  a  vent. — Nous  avons  déjà  signalé  cette 
utile  invention  du  capitaine  Brownell.     D'après  un  grand 
nombre  d'expériences  faites  en  dernier  lieu,  en  présence  d'ha-  ; 
biles  constructeurs  et  de  marins  expérimentés,  cette  machine  a 
été  reconnue  comme  réunissant  l'avantage  d'une  grande  simpli- 
cité à'  celui  d^ùne  énergie  extraordinaire  d'action.    Son  principe . 
est  le  même  que  celui  des  moulins  a  ycnt  ordinaires.    La  partie 
supérieure,  à  laquelle  s'adaptent  les  ailes,  e^t  mobile,  afin  de 
pouvoir  toujours -la  présenter  convenablement  au  vent,  ucpt 
uiic  force  ordinaire  est  suffiiiante  pour  lui  faire  expulser,  qu  wd . 
etlè  est  appliquée  aux  deux  pompes,  7000.  galons  d'eau  par 
heure.  ,    .    *  , 

Une  expérience  on  ne  peut  plqs  po^çilùiive  eut  lieu  â  bord  ' 
d'un  brick  de  ISO  tonneaux,  .que  l'on  pcfça.  d'ua  trou  de  IS. 
'pteuceé'â  fond  de  càle,  et- auquel  on  n^appUqùft  {ejed  des  deux 
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pompes  que  lors  que  l'eau  eut  monté  de' 18  pouces  dans  lé 
navire  :  le  travail  des  pompes  épuisa  cette  eau  en  5  ou  6  minutes, 
bien  que  le  trou  eût  été  laissé  ouvert. 

L'invéritéut  a  ausid  àc^pté  une  roue  à  la  machine,  pour 
pouvoir  faire  usage  dés  ^poln'p^  tiième  âans  le  cas  de  calme 
plat,  ou  d'avariesàtix  ailes.        r       \      .    , 

Les  frais  que  demande  rétablissement  oe  ce  système  de 
pompes  ne  dépasseront  pas  lÔO  francir,  ou  mbitié  à  peu  prés  de 
ee  qUe  tout  capitaine  ou  atthateur  ne  craint  pas  de  donner  poui^ 
rornément  de  lacham^be;  et  pour  cette  modique  somme  o|i 
obtient  une  sécurité  additionnelle  considérable  pour  le  navire  et 
la  cargaison,  et  surtout  pour  la  vie  des  braves  marins.— ^o»ma^ 
Améticain*  -,    '  '     ^ 

Expérience  nautij^ue. — M.  Ï^emairë  d'Ângerville  a  fait 
vendredi  le  troisième  essai  de  son  appareij  pheumato-nautiqùe. 
Le  plongeur  est  resté  sous  l'eau  environ  24  minutes  ;  il  y  a  scié   , 
une  {Manche  et  racomlnodé  une  boite  â  laquelle  on  avait  simulé 
une  yoîe  d'eau.  ,  ... 

L'ajjpareil  consiste  en  un  réserVôfr  â*air  que  le  plongeur 
porte  sut*  le  dos,  à  peu  ^près  comme  les  marchands  de  tisânne 
portent  leUr  fontaine.    Ace  réservoir  sont  adaptés  deux  con- 
duits qui  aboutissent  au  ttaasque  placé  siit'  là  'figure  i  Tun  des 
conduits  donné  VoXt  au  nez i  il  se  tërmihe  par  une  soupape  eh, 
taffetas  gôHihié  ;  i'autl'e  permet  la  respiration  par  la  bouche. 
Au  réservoir-  sont  attachés  diïTéi'ents  poids  éh  plbihli  destinés  A. 
servir  de  lest  et  â  maintenir  le  plongeur  dans  une  situation  per-  \ 
pendiculaire  ;  pbut  revenir  â  la  surface  de  Feau  lé  plongeur  ' 
peut  se  débarrasser  à  volonté  dé  tout  ou  partie  du  lest.    Enfin . 
une  espèce  de  ciiirasse,  composée  de  laniés  de  cuivre,  se  rat- 
tache au  réservdii:  et  couvre  la  poitrine  ;  elle  isst  revenue  d'un 
cuir  souple  et  etnpèche  la  trop  forte  pression  de  lé  éolohne 
d'eau.    Le  masque,  attaché  pair  dés  courroies,  couvre  le  ne»  ei 
les  oreil  es  et  laisse  lés  veut  libres. 

Le  procédé  de  M.  X^emaire  doit,  pouir  être  vraiment  utile,  ^ 
subir  dé  notables  ilitddiàc&tions.    La  niasse  d'iair  condensée 
dbixs  le  réservoir  nous  à  Semblé  &*échapper  avec  violence.    Le^ 
réservoir  lui-même  est  Ôop  lourd,  trop  gênant,  tt  ne  permet 
lé  tnwail  qu'avec  une  ej^trème  fatigué.  \ 

Le  plongtur  commiittiqtie  avec  l'extérieur  ^âr  des  flottéùi^ . 
qu'il  laisse  échapper  et  sût  lesquels  il  éérit  au  moyen  d'une  àr- 
dii  ie  ce  dont  il  peut  vnAt  tiéèdiié     Un  flôttéu^  pàrdculier  faii  ^ 
connaîtra  le  point  où  il  se  trouve  et  vers  lequel  6n  doit  diriger  ' 
lès  objets  xju'il  démàn4e.-^cmf^krf  JPranpâf s. 

NouvELiE  ESPECE  .|>É  TA».— Une  commission  nomrtiéé  à 
l'rèves  pour  exairimer  dés  èuirs  préparés  pav  un  sieur  Jean  ^ 
Rapëoiens.  tanneur  l  Bérn  Castel,  dépariemçnt  delà  Moselle, , 
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a  consulté  que  ces  cuirs  étaient  d'une  qualitu  supérieure,  «{iiu 
lips  chaussures  coqfectio'mées  avec  pourraient  durer  un  tiers 
de  plus  qu'avec  Içs  cuirs  ordinaires  ;  là  comniission  a  égale> 
ment  reconnu  que  par  le  nouveau  procédé,  on  pouvait  gagner 
quatre  mois  sur  Iç  temps  nécessaire  pour  la  préparation  des 
cuirs  forts. 

Tous  ces  avantages  sont^  éprouvés  par  une  espèce  de  tan 
fourni  par  la  plante  connue  sous  le  nom  de  Myrtille.  (Vaccin 
nium  Myrtillus,)  Qn  doit  la  récolter  de  préférence  au  prin-' 
t^mps,  parce  que  dans  cette  saison  elle  se  dessèche  et  se  pré- 
pare plus  facilement  On  né  l'arrache  point,  attendu  que  cett  '  ■ 
plante  étant  vivace,  l'année  suivante,  on  en  obtient  la  renroc^''^  ? 
tion.  Quand  elle  ^t  coupée  elle  n*é}}rouve  par  Thumiaité^,  1^' 
cune  altération,  au  lieu  que  le  tan  perd  10  pour  o-o  de  sa  va- 
leur s'il  est  mouillé. 

Trois  livrés  de  ce  tan  suffisent  pour  la  fabrication  d'une  li-  ' 
V|»  de  cuir  :  il  en  faut  six  de  chêne  'pour  obtenir  le  même  ré- 
sultat Si  tcHis  ces  faits  sont  constants,  ils  sont  de  nature  à 
attirer  l'att^^iion  des  industriels,  qui  trouveraient  dans  cette 
découverte  u^e  éconoiinie  sensible  et  de  tems  et  de  matière.-Jbur- 
n'al  Français. 

On  nous  annonce  de;  Nftpolid^  Rpnianie  que  M.EtienneSYME- 
TAS,  natif  de  Pile  de  Çhio,  a  découvert  f'antidote  de  là  peste.    En  ' 
I9IS}  étaiit  â  Troie  ppjfir  des  affaires  de  commerce,  il  fut  atteint 
dé  cette  maladie;   il. essaya  son  antidote  sur  lui  et  sur  trente-'  ' 
sept  Turcs,  qui  étaient  également  atteints  ;   trente-cinq  furent  ' 
sauvés.    Ce  r'iésultat  lui  apprit  qu'il  fallait  administrer  le  mé-  ' 
dicament  qVil  enr}|iiipie  dans  les  vingt- quatre  heures  qui  suivent 
lèdéveloppetnçntdi'e la  maladie.    I^s occupations,  une%ertaine 
timidité,  et.la  crainte  des  Turcs,  l'ont. empêché  de  publier  cett** 
précieuiedécpuyeiie.'  '  .      '  , 

'  JDès  ru'il  eut'àppris'quci  ce  jOéau  désolait  la  Grèce,  il  présenta 
un  rapport  r  u  pr|sident,  et  il  lui  proposait  d'essayer  de  nouveau  ^ 
son  remèd  ,  et  dje  je  publier  s'il  réussissait,  en  demandant  pour 
récompe'  ie  la  liberté  de  sa  patrie  (l'île  de  Çhio,)  qui,  d'àprèà' 
lesprer  .ères  disposîtioiià,  ne  pe;raS^it  pas  devoir  être  comprise 
dans  '  i  nouvel  étaj^  de  là  Qrèce.  '  l^  président  l'a  envoyé  à 
Arg'  .,  où  se  trouvaient  cinq  '  mii^ii^es,  qui  furent  tr  ^guéris. 
M9  itenant  M.  Synétas  parcoi^  les  autres  pays  infei  t.  Son 
re  lède  a  toujours  le  même  succès.— *t7<7uma/ iran^ata. 
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L'indifférence  et  TafNithie  qui  régnent  nécessairement,  du 
moinx  à  l'extérieur,  dans  un  état  despotique  et  chez  un  peuple 
asservi,  sont  hors  de  place  sous  un  ffouvernement  constitution- 
nel et  chez  un  peuple  libre:  si  un  tel  peuple  est  indifférent  sur 
ses  droits,  il  n'est  pas  digne  de  la  liberté.  < 

Le  peuple  canadien  n'est  vraiment  libre  que  depuis  qu'il  sait 
user  de  ses  privilèges.  Ceux  qui  ne  j\igent  de  ce  peuple  quo 
par  ce  qu'il  était  il  y  a  cinquante  ans,  ne  peuvent  pas  lui  rendre 
justice.  Il  n'y  aurait  peut-être  pais  un  peuple  plus  industrieux, 
plus  sensé,  plus  vertueux,  et  plus  respectable  à  tous  égards,  que 
le  peuple  cana(^ien,  s'il  avait  l'inâtruction  qui  lui  convient. 
Ce  peuple,  qu'on  ii;isul^talt  naguère  impunément,  on  semble 
le  respecter  aujourd'hui;  et  ce  respect  qu'oa  a  maintenant  pour;- 
lui,  il  le  doit  en  grande  partieà  se^  papiers  publics..    '  - 

Les  papiers  périçdiques,  pourvu  Qu'ils  soient  bien  conduits» 
ne  peuvent  manquer  de  produire  un  oien  considérable  dans  unr 
pays  comme  le  nôtre,  où  le  peuple  a  besoin  d'instruction,  et  où  ■ 
les  livres  instructifs  sont  ençpre  rares.  -  Un  bon  journal  vaut' 
seul  un  grand  nombre  de  livres. 

Il  y  a  partout  des  bommes  qaiont  naturellement  l'esprit  juste 
et  le  sens  droit;  mais  généralement 'parlant,  an  remarque  une 
grande  d,ifférence  entre  l'homme  qui  lit  et  celui  qui  ne  lit  pas, 
lors  même  que  toutes  choses  sont  égales  d'ailleurs  :  le  premier 
est  ordinairement  libéral,  officieux  et  poli  ;  le  dernier,  égoïste, 
impoli  et  revcche.  C'est  surtoijit  dans  la  classe  des  cultivateura- 
que  cette  difCérençe  se  fait  le  plus  remarquer:  L'habitant;  de.  nos 
campagnes  qui  sait  seulement  lire,  et  écrire,  est,  pour  l'orditeaire,' 
un  homme  sensé  dans  ses  discours  auUlnt  que  raisonnable  dans 
sa  conduite  :  Avec  les  gazettes  et  le  peu  de  livres  qu'il  peut  se. 
procurer,  il  se  fait  un  fond  de,  cont^aissances  qui  le  met  en  état 
de  se  rendre  utile  à  ses  voisins  et  à  ses>  amis.    •         ■     :v/ 

**  Les  enfans  des  paysans  de  ï!rauce,"  ai>je  entendu  dire  à 
des  personnes  respectables^  et  nullement  suspectes  sUr  ce  point, 
"  n'ont  pas  a  beaucoup  près  autant  de  facilité  et  d'ouverture 
d'esprit  c]ue  les  enfans  des  cultivateurs  canadiens."  Mais  mal- 
heureusement, dans  celles  de  nos  pvrbisses  de  campagne  où  il 
y  a  des  écoles^  la  plupart  des  parehs'  en  retirent  leurs  enfans, 
avant  qu'ils  soient  assez  instruite  pour  continuer  à  s'instruire 
d'eux-mêmes.  '  D'autres  sont  si  écbhomesf,'  pour  ne  rien  dire  de 
plus,  en  fait  d'éducation,  qu'ils  croiraient  se  ruiner,  s'ils  dé- 
pensaient quelque^  piastres  pour  procurer  â  leurs  enfans  quel- 
ques livres  utiles  ou  agréables,  ou  la  lecture  des  journaux.  De 
là  vient  que  nombre  de  eunes  gens  n'appercevant  pas  à  quoi 
l'éducation  pourrait   leu  servir,  ne  s'en  occupent  plus  après 
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qu'ils  sont  sortis  de  Técolc,  et  oublient  entièrement  ce  qu'ils  y 
pnx.  appHs.  On  entend  pourtant  dire  à  plusieurs  de  ces  parens, 
41  autres,  qu'ils  donneraient  beaucoup  pour  savoir  ce  qu'ils 
ignorent;  mais  il  v  a  apparence  que  e'est  plutôt  du  bout  des' 
lèvres  que  du  fond  du  coeur  qu'ils  le  disent;  c'est  devant  des 
personnes  instruites  quMls  parlent  ainsi,  apparemment  poui' 
leur  faire  complithent.  ' 

•  On  peut  abuser  de  l'instruction  comme  de  tous  les  autres 
dons  de  là  nature  bu  de  là  providence;  mais  elle  eàt  bonne  de 
éoi  ;  et  s'il  en  résulte  quelquefois  du  mal,  c'est  la  faute  dé  l'hom-- 
me,  et  noti  celle  dé  la  chose.'  ' 

'  L'jgndrance  tH  plus  passive  qu'active  :  mais  elle  n'en  est  pas 
moins  *  dangek'euse,  s'elbn  les  occasions  et  les  circonstances  ;  il 
Suffit  souvent  d'un  exemple,  d'un  conseil,  pour  mettre  l'homme 

ignorant  hors  du  sentier  dé  la  vertu.  >        - 

'  Dire  d'un  peuple  qu'il  n'^st  pftsi  mûr  pour  là  liberté,  c'est  dire 
à  peu  prés  qu'il  doit  restei*  toujours  assetvi  ;  puisque  ce  n'est 
pas  SDUiâ  un  régime  despotique  qu'il  pourra  se  bûrir,'  ôii  se 
mouler* pour  la  libetté.'  un  peuple  qui  ^  ùne'constitutibn  libérale 
doit  èiL  :é  mis  au  niveau  de  cette  constitution,  afin  qu'il  puisse  - 
là  priser  de  qu'elle  vaut,  et  en  jouir  saris  en  abbseir';  ë'ésr  â  dire 
que  l'instiruction  doit  aller  de  pair  avec  l'émancipation,  si  elle 
n'a  pu  la  devancer.  .  -       - 

Ce  que  Mr.  Jo:|iN  JyAMBERT  dit  de  l'ignorance  de  quelques 
membres  canadiei^s  de  notre  assemblée  me  paraît  fort  exagéré  : 
s'il  s'était  contenté  de  dire  qu'il  y  avait  des  membres  qui  ^e 
savaient  que  lire  et  écrire,  on  aurait  pu  le  croire;  mkis  quand 
il 'dit  qu'il  y  en  a  qui  ne  savtent  ni  lire  ni  écrirei,  cela  passé  la^  ' 
vraisemblance.    •■  '        *  •  •  .  - '^> 

On  a  exagéré,  en  parlant  de  Vigiiorance  des  habitans  de  ce 
pays,  comhïe  on  a  fait  en' pariant  de  là' rigueur  'dé  ses  hivers.'  •; 
A  en  croire  certains  vo}'ageursj^il  fait  'aussi  froid  'ici  que  dans  la  ' 
Sibérie,  et  nos  cultivateurs  soiit  aussi  ignorants  que  les  paysans 
russes.     L'igiloirance  <èstgratlde,  satis  doute,  dans  nos  cam- • 
pagnes,  mais  je  né  vois  pais  qu'elle 'soit  si  extraordinaire  et  si  ' 
unique  dans' le  mondes  ndème  civilisé,  qu^élle  doive  passer  en  > 
proverbe  et  apprêter  à  rire'  aux  étrangers.    Y  a-t-il  beaucoup  ? 
dé  paVs  au  monde  où  les  simples  cultivateurs'soient  générale*  " 
ment  bien  instruits?  'Ils  ne  l'étaient  point  du  tout  en  France,'^ 
avant  là  dévolution,  et  ils  le  sont  trèls  peu  encore  en  Angleterre, 
en  Irlande,  en  Espagne,  en  Allemagne^  &c.   Toute  la  différence  ' 
qu'il  y  a  entre  les  paysans  de  ces  contrées  ernos  agriculteurs, 
c'est  que  chez  ceux-là  Tinstniction  parait  stationnaire,  tandis 
qu'ici  elle  fait  évidemment  des  progrès  rapides.  ' 

Dans  tout  pays,  le  peuple,  et  surtout  la  classe  des  paysans, 
n'a  jamais  parlé,  et  ne  parîèra jamais  qu'une  seule  largué;  et 
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c'est  dans  sa  I|»Dguç  maternelle  qu'il  doit  apprendre  les  premiers 
rudim<!ns  de  r^qt^càtion.  Le  dessein  de  faire  chaniger  Je  langue 
fi  un  peuple,  ou  dé  l'obliger  a  savoir  dënx  lansùei,  nW  jaii^taist 
entré,  et  ^eàtrera  jamais  dans  la  tête  d'un  lëgttUteur  sensé. 

Rien  ne  dépare  tant  unidiome  que  1^  mots  et  les  tours  barU^rei, 
qu'on  y  iniroduit. mal  â  propos;  et^  les  personnes  qui  ont  A 
cœur  la  pureté  de  leur  lansue  dev|(àient  réprouver  de  tout  .leui^. 
pouvoir,  et  Ipurner  en  ridicule,  cette  manié  d'angUfier  le  fran- 
çais, qui  parait  devenir  plus  jgièbérale  de  jour  en  jour,  pii  nai 
peu^'s  eiinpécber  d'être  surpris,  en  voyafit  JCiémmo  on  dé^uref>. 
dans  ce  pays,  la  première  comme  la  plus  universelle  djB*  lAOguea; 
de  l'^urop|e.  Les  ^t^ingers  se  font  gloire  de  bien  parler  le 
fi;ançai8  ;  et  cette  langue  est  présentement»  dans  presque  tout 
les  pays  àe  l'Ëurppé,  une  branch,e  essentielle  de  l'éducation  ;, 
et  nous,  qui  avons  l'avantage  de  If  parler  naturellement,  nout^ 
en  fffîsons  àssea  peu  de  cas  poqr  la  dépurer.'  Combien  de 
fautes  li^  ren^arque-t-on  pas  dans  la  manière  dont  prononcent; 
cet^, langue  des  personires,  qui,  vu  rédùcatioh  qu'elles  ont 
reç^(Ç  ^H;%  maîtres  sous  lesquels  elles  ont  ébdié^  devraient  ]^, 
prononcer  parfaitement  bien,  ^ue  de  fautes*  de  construction, , 
ét^'anglici^mes  suiitout;,  d'autrçs  ne  fQntpils  pas,  en  écrivant'?. 
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I||0^r^qu'uc|,e  rivalité  interminable  entretient  rinimitié  entrai 
deu3(  naiibiisT  leurs  guerres  sont,  sanjgiantes,  opiniâtres,' et  les 
deux' partis  ch^rchent'â  se  distinguer  par  des  actions  héroïques. 
Xfà  ljatail(é  d^é  St.  Abraham  en  Canada,  e)i  offre  l'exemple. 
Lés  À^igléis,  jaloux  de  la  prospérité  dont  la  colonie  fi^çaise 
jouissait,  diuis  cette  partie  de  rAmérique  Septentrionale,  réso- 
Iurent,"^tiûîquer  Québec.  Cette  ville  était  défendue  par  cinq 
à  six  n^u|é  hommes,  sous' les  ordres  du  niarquis  de  Montcauç^' 
Le  gàq|(|ral  Wqlfe  assiégea  là.  placé  avec  nuit  mille  bo^oaméâ, 
de  troupes,  une  artillerie  formidable,  et  né  rendit  maitre  dea 
bauteurs^qui  dominaient  la,  vil)é  du  côté  où  elle  était  lé  moihs: 
fortifié^,'  Le  marquis  de  Montçalm  voyantKe  danger  auquel  \\i 
allait  sfi  trouver,  exposé,  se  décida  i  tivrer  bataiUe,  et  elGe  eut  liei^. 

Les.  (|eux  armées  coml^ttirei^t  avec  une  égaJe  valeur.  J^e 
généra);  Wolfe  c}*abord  blessé  âii  poignet,  ensuite  à  îlaine,  se 
tjnt  cpç^mmçnt  à  la  tête  ^e  ses  troi^s,^  et  ce  ne  ^  ff^t  qu'au 
i^noment  où  il  reçut  un  coup  de  feu  dans  la  poitrine,  qu'il  con- 
sentit â  se  laire  transporter  sur  les  derniers  r^ngs.  Prés  d'ex- 
pireiTi  il  ne  poisait  point  â  la  mort,  et  n^était^  occupé  que  du 
succès  de  la  journée.    Tout  à  coup  ces  cris  répétés,  ilsj^ient. 
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iUJuient  !   retentissent  à  son  oreille.     Il  soulève  sa  t^tei  eC 
demande  aveè  inquiétude  oui  sont  les  fuyards.     **  Ce  stont  les 
Français,  lui  dit-on.    Les  Français  I  répondit-il,  avec  l'accent 
de  la  joie,  je  meurs  content"    Un  moment  après  il  n'existait  " 
Jîlus.  .  .  .,,     , 

Cependant  le  combat  continue  aVjpc  un  achàrViei^ent  in- 
croyable. MoMCXTON  succède  à  Wolfè;  mais  atteii^t  comme  lui 
a  la  poitrine,  il  est  forcé  de  céder  le  commandement  au  sénéral 
TowsBND.  Alors  le  marquis  de  Mbht'calm  reçoit  èVie  blessure 
mortelle,  et  la  victoire  si  longtems  incertaine  se  idéicide  pour  les 
Anglais.  Moiitqaliii  apprenant  cette  fatale  nouyelîef,  s'applaudit 
de  sa  blessure,  et  s'^^Vie  :  **  Je  rends  grâces  à  la  j^oviaence,  je 
ne  serai  pas  témciin  de  là  reddition  de  Québec."  Il  mourut  eli 
effet  avant  que  cette  ville  ne  tombât  au  pouvoir  qe  l'ennemi. 

Le  corps  dû  général  Wolfe  fut  porté  è^  Angleterre,  et  en-  •. 
terré  à  Westminster,  dans  là  s'épulture  des  k^is.     Celui  de 
Montcalm  resta  en  Canaan^  et  fut  déposé  dans  un  trbji  que 
jfitunebbmbe  dans  l'église  des  Ursulines  de  Québec:  l'Aca- 
démie des  Belles-lettres^  de  Paris,  composii  l'inscriptibn  y^ui  fut , 
placée  sût  «a  tombe.— deat///s  de  F  Histoire  Militaire* 


^  Le  BIBtIOMANE. 

•iii*        C'est  elleiu    Dieux  I  que  je  suis  àisb  ! 
Oui...  c'est...  la  bonne  édition  : 
Voila  bien,  pages  neuf  et  seize', 

«    -  Les  deux  fkutes  d'impression 

^Qui  ne  sont  pas  dans  la  taïaiivàiàé. 
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Bas  à  quelqu*un,  tout  le  long  d'une  allée. 
Certain  auteur  sa  {iièce  técitail^ 
Dont  l'autre  ayant  la  cervdle  troublée, 
Bas  contre  lui  de  son  côté  pestait; 
Lorsqu'un  passant^  coupant  leur  promenade^ 
Au  devant  d'eux  fit  un  grand  bâillement  : 
Paix  !  à  l'auteur  souffla  son  camarade, 
Un  peu  plus  bas,  cet  homme  vous  entend. 


/ 


/' 


•0, 


Mariages  H  Dicês.' 
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En^tlijsé^aht,  la  divine  Chloé 

Disait  un  jour  :  Qti*iiâjf)3drte  un  œil,  un  né? 

Est-Çje.lb  corpji^  c*efit  l'ame  quA  l'on  aime  ; .  . 

I^féllui  n'est  rien.    .Voila  dbns  l'instant  même 

Que  de  l'année  arrive  son  amant; 
*.-*Waffeta&  noir  «tendu  sur  sa  face 

Y  couvre  un  né  qui  fut  jadis  charmant» 
,/i\     Ou  bien  plutôt  n'en  couvre  que  la  place. 
■»■■■•.   il  voit  Chloé,  veut  voiler  dans  ses  bras: 

Chloé  recule  et  sent  mourir  sa  ilammt. 

Mon  dieu  !  dit-elle;  egt>il  possible,  hélas  !  > 

QtCun  né  de  mdins  change  si  fort  une  ame  ! 
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A  Québec,  le  12^  par  TarcKidiacre  protestant  de  Québec,  le 
révérend  £.  li/O' ,  Sewell,  iils  de  l'honorable  J.  S£W£ll,  4 
Dlle.  SusÀN,  nlle  de  rhôhoràbïe  M.  J.  Granville  Stêvart, 
nièce  de  l'évêque  protestant  de  Québec  ; 

Au  même  lieu ,  le  20  par  Messire  Portier,  J.  Haller.  M. 
D.  de  St.  Antoine,  à  Dlle.  Marguerite  BiiUMHART,  de  Québec  ; 

A  Montréal,  par  Méssire  Roux,  V,  G.,  le  17,  W.  C*  H, 
CofFiN,  écuver.  Prothonotaire  pour  le  district  des  Trois-Ri> 
tières,  à  Dlle.  Lùcfe  Guy,  fîUe  de  Louis  éçuyer  ; 

A  Chambly,  le  24,  par  Messire  Mignault,  Mr.'  Aug.  Demers 
â  ï)lle.  Marie-Anne  AÙtoinetie  Breux,  fille  âe  Noël  Breux^ 
écuyer:  , 

be'cs'oi's: 

Le  15,' à  L^cnenaie,  M^^.  L.  J.  Beauwk>kt,  âgé  de.t6  ans; 
,  Le  10,  d  Québec,  Pierre  Casgrain,  écuyen  Seigneur  de  la 
ilivière  Quelle,  ^.    .     -    .  . 

^  Lte  23,  à  Mèhtréy;  Wr*  Gbqi^gb^  jeiifant  de  W*  P.  Selby» 
ééuVer,  M.  D.       ,  v  r . .... ,,  --    .,.....%-i V, .  ,.  ,  ,  ,.,^.-»i  *,.,..Yr 

Le  27,  à  la  Poifat^-'Ç^,  Pièrf c  l^ifcois,  ^cuytr;:  Capitaine 
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